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DISCOURS  PREI.IMLMIRE. 


Après  la  chute  de  Tempire  romain ,  alors  que 
l'Europe,  affranchie,  essayait  de  se  constituer,  les 
divers  peuples  qui  la  composent  ont  célébré  dans 
des  chants  poétiques  les  principaux  événements  de 
leur  histoire.  Mais  la  plupart,  dans  leur  marche  à 
travers  les  âges,  ont  laissé  se  perdre  le  trésor  des 
traditions  nationales ,  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup 
de  peines  et  de  recherches  que  l'érudition  moderne 
a  pu  recueillir  çà  et  là  quelques  rares  débris  de  ces 
monuments  si  précieux*.  Les  Espagnols  seuls  ont 
conservé  les  romances  ^  qui  racontent  les  épisodes 
les  plus  intéressants  de  leur  vie  publique  durant 
une  période  de  huit  siècles. 

Disons  le  sujet  des  romances  ;  ce  sera  expliquer 
en  même  temps  et  l'inspiration  plus  abondante 
des  poètes  de  l'Espagne  et  le  zèle  particulier  avec 
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lequel  ce  peuple   a  conservé  ses  vieilles  poésies 
historiques. 

Depuis  environ  trois  siècles  les  rois  goths  ré-, 
gnaient  en  Espagne.  Vers  la  même  époque,  un 
prophète  guerrier ,  après  avoir  rassemblé  dans 
le  désert  les  tribus  errantes  et  les  avoir  rem- 
plies de  sa  force,  les  avait  lancées  sur  le  monde 
pour  le  conquérir  tout  ensemble  et  le  convertir.  A 
ce  moment  le  roi  Rodrigue,  entraîné  par  ses  pen- 
chants voluptueux,  séduit  la  fille  du  comte  Julien, 
un  de  ses  grands  vassaux  :  celui-ci,  avide  de  ven- 
geance, appelle  dans  sa  patrie  les  Arabes  d'Afri- 
que :  après  une  bataille  qui  dura,  dit-on,  huit  jours 
entiers,  les  troupes  de  Rodrigue  sont  vaincues,  et 
l'Espagne  est  conquise.  Mais  dans  les  rochers  des 
Asturies  s'était  réfugiée  tlne  noble  jeunesse  qui, 
dès  le  lendemain  de  la  conquête,  entreprend  l'œu- 
vre de  la  délivrance  ;  et  bientôt ,  grâce  à  leur  cou- 
rage, Pelage  et  ses  compagnons  purent  voir  le  dra- 
peau espagnol  flotter  une  seconde  fois  sur  les 
plaines  de  la  Galice.  Leurs  généreux  descendants 
les  imitent ,  et  à  la  fin  du  siècle  on  était  parvenu 
jusqu'à  la  Castille.  En  vain  des  déserts  de  l'Afrique 
s'élancent  par  intervalles  de  nouvelles  tribus  qui 
viennent  seconder  ou  remplacer  les  autres  ;  toutes 
les  générations  qui  se  succèdent  savent  également 
combattre  et  mourir,   se  transmettant  conime  un 
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devoir  sacré  la  restauration  de  la  patrie.  Tandis 
que  le  baron  et  le  gentilhomme,  sans  cesse  armés 
et  à  cheval ,  accomplissent  chaque  jour  de  nouveaux 
exploits,  sans  cesse  le  laboureur  pousse  sa  charrue 
en  avant,  une  main  fièrement  appuyée  sur  son 
épée.  On  reprend  ainsi  lentement ,  pied  à  pied  , 
châteaux,  villes,  provinces.  Enfin,  après  huit  siè- 
cles d'héroïques  efforts ,  Grenade  était  reconquise 
et  la  Croix  brillait  triomphante  sur  ses  mosquées 
purifiées.  —  Tel  est  le  sujet  des  romances;  sujet 
destiné  à  intéresser  tous  ceux  q\ii  cherchent  dans 
l'histoire  le  spectacle  des  grandes  choses,  et  sin- 
gulièrement propre  à  inspirer  cette  poésie  des 
temps  primitifs,  qui  se  plaît  surtout  aux  agitations 
de  la  guerre  et  au  bruit  des  combats. 

Les  romances,  avons-nous  dit,  s'arrêtent  à* la 
conquête  de  Grenade.  Il  y  en  a  bien  encore,  après, 
quelques-unes  qui  célèbrent  des  personnages  et  des 
événements  d'une  époque  plus  récente  :  —  Char- 
les-Quint ,  Philippe  II ,  le  roi  don  Sébastien  et  sa 
funeste  expédition  d'Afrique,  etc.,  etc.  Mais  dans 
notre  opinion  ces  romances  ne  comptent  pas  :  on 
n'y  sent  plus  l'inspiration  spontanée  qui  anime  les 
autres;  ce  ne  sont  que  des  œuvres  artificielles,  et 
souvent  même  de  pâles  et  froides  imitations  de 
leurs  aînées^.  Etrange  méprise  que  celle  des  beaux 
esprits  qui  les  ont  composées  !   Lorsque  l'Espagne 
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avec  le  reste  de  l'Europe  venait  (rentrer  dans  une 
nouvelle  ère  de  la  civilisation  plus  grave,  plus  sé- 
rieuse, et  où  l'imagination  de  plus  en  plus  allait  cé- 
der la  place  à  la  raison;  lorsque  l'imprimerie,  ré- 
cemment découverte,  fixait  à  jamais  les  produits  de 
la  pensée;  lorsque  de  toutes  parts  on  s'empressait 
à  recueillir  et  à  publier  les  vieilles  romances  natio- 
nales, —  comment  n'ont-ils  pas  compris  que  le 
règne  était  fini  de  la  poésie  historique ,  et  que  la 
Romance  avait  fait  son  temps?  —  Laissant  donc 
comme  non  avenues  ces  romances  de  Tarrière-sai- 
son,  nous  nous  occuperons  seulement.de  celles  qui 
racontent  le  moyen  âge  espagnol. 

Ici  plusieurs  questions  se  présentent  :  Quelle 
est  l'origine  des  romances,  et  comment  se  sont- 
elles  formées?  —  Comment  se  produisaient-elles 
parmi  le  peuple?  —  Dans  leur' état  actuel  à  quel' 
siècle  appartiennent-elles?  —  Quelle  a  été  sur  ces 
compositions  l'influence,  des  Arabes?  —  Enfin 
quelle  est,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au 
point  de  vue  littéraire ,  la  valeur  de  ces  poésies  ? . . . 
Ces  questions  importantes,  déjà  maintes  fois  débat- 
tues, nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  résou- 
dre ;  mais  peut-être  de  longues  études  nous  don- 
nent-elles le  droit  d'exprimer  un  avis.  Et  l'on  nous 
pardonnera  si  dans  cet  examen- une  sorte  de  polé- 
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miqiie  se  mêle  parfois  à  notre  exposition;  car  à 
chaqiie  instant  nous  devons  rencontrer  sur  noire 
chemin  des  opinions  qu'il  faut  discuter,  des  erreurs 
qu'il  faut  réfuter,  des  préventions  qu'il  faut  com- 
battre et  dissiper,  —  s'il  est  possible. 


§1. 

D'après  des  autorités  dignes  de  foi ,  ce  fut  dans 
les  Asturies  que  naquirent  les  romances ,  au  mo- 
ment même  où  Pelage  et  ses  amis  commencèrent 
la  guerre  de  la  délivrance  :  ainsi  ces  montagnes 
héroïques  sont  en  réalité  le  Parnasse  des  Espa- 
gnols. Mais  l'histoire  de  la  formation  des  romances 
est  enveloppée  d'obscurité.  Chez  aucun  auteur, 
mêine  parmi  les  plus  savants,  les  plus  habiles,  on 
ne  trouve  rien  de  précis  à  cet  égard.  Il  me  semble 
cependant  que  la  vérité  se  laisse  entrevoir. 

Les  premiers  monuments  de  la  poésie  tradition- 
nelle en  Espagne  furent  sans  doute  des  composi- 
tions considérables,  des  poèmes  gigantesques,  dont 
les  fragments  qui  nous  restent  de  l'œuvre  si  cu- 
rieuse appelée  le  Poème  du  Cid  *,  donnent  assez 
bien  l'idée.  Plus  tard,  comme  ces  poésies  se  trans- 
mettaient par  la  parole,  et  que  la  mémoire  n'était 
pas  assez  vaste ,  assez  énergique  pour  retenir  ces 
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œuvres  immenses  (surtout  quand  le  fonds  des  tra- 
ditions poétiques  se  fut  augmenté),  on  les  brisa,  on 
les  morcela,  on  en  sépara  les  divers  épisodes,  qui 
devinrent  autant  de  petits  poèmes  complets  que 
l'on  chanta  isolés.  En  même  temps  ces  composi- 
tions primitives  subissaient  une  autre  transforma-  . 
tion  :  d'asturiennes  qu* elles  avaient  été  d'abord 
elles  devinrent  castillanes ,  et  suivirent  les  progrès 
de  la  langue.  De  même  pour  la  versification  :  com- 
posées d'abord  dans^un  mètre  lourd ,  grossier  et 
d'une  étendue  excessive,  —  car  le  vers  sans  loi , 
sans  règle  fixe,  se  prolongeait  depuis  douze  jusqu'à 
vingt  syllabes,  —  on  leur  donna  ensuite,  en  dédou- 
blant c^  vers  immense ,  une  allure  plus  leste  et 
plus  rapide  ^.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  la 
poésie  traditionnelle  qui  ne  se  soit  modifié.  Selon 
toutes  les  probabilités,  les  premiers  poèmes  com- 
posés s'appelaient  romans  ^  (récits  en  langue  vul- 
gaire), et  chacune  de  leurs  divisions  principales  se 
nommait  can/ar' (chant,  chanson);  les  poésies  de 
seconde  formation  prirent  le  nom  de  romances  ^. 
Ce  mot  n'est-il  pas  simplement  le  mot  roman  mis 
au  castillan?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  milieu  du 
XIII®  siècle  on  voit  la  Romance  reconnue ,  établie , 
aimée,  protégée  en  Espagne.  Nous  lisons  dans 
Zuniga  qu'en  1247,  Ferdinand  III,  dit  le  saint, 
partant  pour  la  conquête  de  Séville,  emmena  avec 


PRÉLIMINAIRE.  Vil 

lui  un  jongleur  [jvglar  ^  ) ,  sumoinmo  A^icolas  clf^s 
Romances.  Dans  la  pens(5e  du  roi,  le  jongleur  Ni- 
colas était  sans  doute  l'Homère  destiné  à  chanter 
une  autre  Iliade;  mais  plus  heureux  que  les  chefs 
grecs,  le  héros  espagnol,  après  un  siège  de  quel- 
ques mois ,  avait  achevé  sa  conquête ,  et  il  ne  nous 
est  resté  qu'une  seule  romance  sur  cet  événement. 


§n.    . 

Quant  à  ces  jongleurs,  bien  que  leur  existence 
remonte  probablement  beaucoup  plus  haut  dans  le 
moyen  âge  ,  on  les  voit  paraître  pour  Ig.  première 
fois  sous  ce  nom  dans  les  monuments  écrits  du 
XIII®  siècle  *^.  C'étaient  des  hommes  sortis  du  sein 
du  peuple,  mais  heureusement  doués  entre  tous. 
On  les  divisait ,  je  soupçonne  ,  en  deux  catégories  : 
les  uns,  à  qui  la  nature  avait  accordé  un  certain 
génie  poétique  et  une  vaste  mémoire,  étaient  tout 
ensemble  et  poètes  et  chanteurs;  les  autres,  qui 
avaient  eu  seulement  en  partage  une  mémoire  sou- 
ple et  facile ,  s'en  tenaient  à  chanter  les  poèmes 
que  les  premiers  avaient  composés  *'.  Les  jongleurs- 
poètes  célébraient  les  événements  qui  venaient  de 
s'accomplir,  soit  qu'ils  en  eussent  été  chargés  d'une 
manière  expresse ,  officielle ,  —  comme  le  fameux 
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Nicolas  ,  —  ou  qu'ils  n'eussent  îeçu  mission  que 
de  leur  génie;  soit  qu'il  leur  eût  été  permis  d'être 
témoins  de  cet  événement ,  ou  qu'ils  ne  le  connus- 
sent que  par  le  bruit  public  et  la  commune  renom- 
mée. Ils  en  donnaient  les  prémices  aux  magnats, 
aux  seigneurs,  dans  les  jours  de  réjouissance,  pen- 
dant les  festins.  Leur  chant  était  une  sorte  de  gé- 
missement monotone  et  prolongé  *^  qu'ils  accom- 
pagnaient de  la  vielle  ou  du  luth.  Et  comme  ils 
chantaient  l'événement  de  la  veille  devant  des 
hommes  qui  le* plus  souvent  y  avaient  pris  part, 
il  dut  arriver  à  plus  d'un,  ainsi  qu'au  divin  Demo- 
docus  dans  l'Odyssée ,  lequel  récite  en  présence 
d'Ulysse  le  stratagème  du  cheval  de  Troie.  —  De 
là  (par  riutermédiaire  des  jongleurs  de  second  or- 
dre), du  palais  des  grands,  du  château  du  comte  ou 
du  baron,  la  romance  se  répandait  dans  les  cités, 
les  hameaux ,  les  campagnes ,  et  partout  elle  entre- 
tenait dans  les  âmes  le  culte  des  héros  ,  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  gloire. 


§  m. 

En  disant  que  les  romances  étaient  composées 
au  moment  même  des  événements ,  voulons-nous 
induire  de  là  que  dans  leur  état  actuel  elles  appar- 
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tiennent  à  Tépoque  où  ces  événements  se  sont  ac- 
complis? Non  certes;  la  plus  simple  réflexion  indi- 
que tout  d'abord  qu'en  traversant  les  siècles,  elles 
ont  dû  subir  des  modifications  plus  ou  moins  graves ,  ' 
plus  ou  moins  profondes,  suivant  que  le  trajet  par- 
couru a  été  plus  ou  moins  considérable;  et  peut- 
être  ont-elles  été  remaniées  encore  une  dernière 
foi«  au  XVI*  siècle,  alors  que  l'impression  vint  heu- 
reusement en  arrêter  la  rédaction  définitive.  Mais 
de  cette  dernière  modernisation  (qu'on  me  passe 
le  mot)  toute  extérieure,  toute  superficielle,  sera-t- 
on  en  droit  de  dire  que  ces  poèmes  sont  l'œuvre  du 
xvr^  siècle?  Encore  moins.  Eh  quoi!  parce  qu'un 
monument  de  l'époque  gothique  aura  été  retouché, 
regratté  ou  blanchi  dans  les  temps  modernes,  sera- 
ce  une  raison  pour  l'attribuer  à  ces  temps-là  l  Et 
si  l'on  veut  préciser  l'âge  de  ce  monument,  ne 
doit-on  p^  avant  tout  en  considérer  la  forme  gé- 
nérale, l'esprit,  le  caractère? 

Il  faQt  procéder  dte  ipême  avec  les  romances. 
Êtes-vous  curieux  de  déterminer  l'âge  de  ces  pe- 
tits monuments  de  la  vieille  poésie  espagnole ,  il 
faut  en  considérer  avec  attention,  dans  leur  en- 
semble ,  la  langue  et  la  versification ,  les  mœurs , 
les  détails  caractéristiques. 

Ainsi  avons-nous  fait;  et  cet  examen  nous  a 
conduit  à  penser  que  les  romances  seraient  en  gé- 
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néral  antérièlires  non-seulement  au  xvi» ,  mais  au  • 
XV®  siècle.  —  Nous  exceptons,  bien  entendu,  les 
romances  composées  sur  des  événements  du  xv^ 
Et  d'abord,  1^  langue.  Vorci  en  faveur  de  notre 
opinion  une  "  preuve  décisive  ,  et  qui ,  de  plus  ,  a 
pour  nous  cet  avantage  qu'elle  nous  évite  une  dis- 
cussion spéciale.  Au  xvi^  siècle,  un  érudit  espa- 
gnol, Argote  de  Mglina,  publiant  un  ouvrage  du 
xiv«  siècle,  le  Comte  Z^zranor  (elCpnde  Lucanor) , 
de  l'infant  don  Juan  Manuel*^,  a  eu  l'idée,  — idée  . 
trois  fois  heureuse  !  —  de  placer  à  la  suite  du  livre 
un  index  contenant  les  mots  ancien^  employés  par 
l'auteur,  et  qui  déjà  de  son  temps  n'étaient  plus 
en  usage.  Or,  précisément,  la  plupart  de  ces  mots 
se  retrouvent  dans  le  vocabulaire  ordinaire  des  ro- 
mances. D*où  il  Ait  que  Ton  peut  en  toute  sûreté 
faire  remonter  les  romances  jusqu'à  l'époque  où 
le  Comte  Lucanor  fut  composé.  Et  si  je  n'éprou- 
vais pas  quelque  scrupule  à  fortifier  ma  preuve  aux 
dépens  de  ce  pauvre  Argote.de  Molina,  à  qui  je 
la  dois,  j'ajouterais  que  plus  d'une  fois  il  n'a  pas 
compris  le  véritaljle  sens  des  mots  qu'il  a  donnés 
dans  son  glo'ssaire  **  :  il  me  suffirait ,  pour  en  <îon- 
vaiocre  nies  lecteurs ,  de  transcrire  la  définition 
nette  et  précise  de  ces  mêmes  mots  d*après  les 
.  Siele  Partidas  du  roi  Alphonse-le-Sage*^;  et 
comme  les  Partidas  sont  du  xiii**  siècle,  je.  démon- 
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trerais  ainsi  d'autant  mieux  la  haute  antiquité  de 
la  langue  des  romances. 

A  défaut  de  cette  preuve,  nous  en  aurions  donné 
une  autre  non  moins  décisive;  c'e^st  l'analogie 
étonnante  qui  existe  entre  la  langue  des  romances 
espagnoles  et  la  langue  française  du  xiV*  siècle  : 
lisez  les  romances,  lisez  les  chroniques  de  Frois- 
sart,  c'est  le  même  vocabulaire,  la  même  syntaxe, 
la  même  phrase**.  Or,  comme  les  langues  espa- 
gnole et  française,  issues  en  même  temps  de  la 
même  origine,  se  sont  ensemble  développées; 
comme  les  deux  peuples  qui  les  parlaient  ont  eu 
durant  tout  le  moyen  âge  des  rapports  nombreux , 
continuels,  par  la  religion  et  les  pèlerinages,  parla 
guerre,  par  le  commerce;  enfin,  comme  la  civili- 
sation générale  a  suivi  chez  Tun  et  chez  l'autre 
une  marche  parallèle ,  il  en  résulte  que  ,  quand  on 
trouve  chez  Tun  de  ces  peuples  un  monument  écrit 
d'une  époque  incertaine,  on  est  obligé  logiquement 
de  l'attribuer  à  celle  où  se  place  chez  l'autre  peu- 
ple un  monument  d'un  style  identique;  et,  puisque 
le  style  des  romances  est  le  même  que  celui  de 
Froissart,  on  doit  en  conclure  que  les  romances 
appartiennent  à  l'époque  où  Froissart  écrivait. 

Mais ,  dira-t-on  peut-être ,  si  la  langue  des  ro- 
mances est  bien  celle  du  xiv«  siècle ,  comment  le 
peuple  espagnol  du  xyi''  ou  du  xVii*=  pouvait-il  les 


comprendre?  ear  il  les  comprenait ,  puisqu'il  les 
chantait  I  —  Sans  doute.  Et  il  ne  fendrait  pas 
qu'on  se  laissât  préoccuper  de  ce  que*  nous  avons 
dit  plus  haut  du  développement  simultané  de  la 
langue  française  et  de  la  langue  espagnole  au 
moyen  âge.  Ces  temps  une  fois  passés ,  les  deux 
langues  sœurs  cessent  d^avoir  la  même  fortune.  La 
grande  époque  de  l'Espagne,  pour  son  influence 
politique  et  littéraire ,  celle  qu'elle  nomme  avec 
raison  son  siècle  d^o^\  commence  au  xvi«  siècle. 
En  France,  notre  grande  époque  littéraire,  comme 
celle  de  notre  prépondérance  politique,  c'est  le 
xvir  siècle.  Lorsque  TEspagne  se  montra  à  l'Eu- 
rope avec  tant  d'éclat,  elle  avait  encore ,  si  je  puis 
le  dire  ,  un  pied  dans  le  moyen  âge  :  elle  en  avait 
conservé  en  partie  le.gpénie,  les  idées,  les  mœurs  , 
les  passions ,  —  et  aussi  la  langue  ;  car  la  langue 
n'est,  comme  on  sait,  que  Texpression  de  toutes 
ces  choses.  La  France ,  elle  ,  a  un  siècle  de  transi- 
tion, le  xvi%  pendant  lequel  sa  langue  est  maniée, 
retravaillée  par  les  penseurs ,  par  les  philosophes , 
par  les  hommes  les.  plus  éminents  <lu  protestan- 
tisme ;  et ,  plus  tard ,  quand  elle  entre  dans  son 
époque  de  gloire,  elle  a  complètement  dépouillé  le 
moyen  âge,  et  elle  écrit  ses  chefs-d'œuvre  avec 
une  langue  nouvelle,  Aussi,  voyez  la  conséquence. 
En  France ,  au  xvii''  siècle ,  on  ne  comprend  plus , 
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on  ne  connmt  plus  la  langue  nationale  du  xiV"  ou 
du  xv«  :  à  peine  si  parmi  les  beaux  esprits  il  eii 
est  quelques-uns  qui  lisent  un  auteur  favori  du 
siècle  précédent;  celui-ci  lit  Montaigne,  celui-là  lit 
Amyot  ;  deux  ou  trois  lisent  Rabelais  :  pour  les 
autres  lettrés ,  et  surtout  pour  le  public ,  la  lan- 
gue de  ces  écrivains  est  déjà  une  langue  morte. 
En  Espagne ,  au  contraire ,  on  comprenait  encore 
la  langue  du  moyen  âge ,  dont  la  langue  moderne 
avait  retenu  beaucoup  plus  d'éléments  :  un  jour  , 
Lope  de  Vega,  le  grand  poète,  par  un  caprice 
d'artiste,  s'amuse  à  écrire  deux  comédies  dans  le 
style  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
espagnole";  il  les  donne  au  théâtre,  et  elles  ne 
sont  pas  moins  admirées ,  pas  moins  applaudies 
que  si  elles  eussent  été  écrites  dans  la  langue  alors 
parlée.  Le  peuple  devait  donc  comprendre  les  ro- 
mances :  seulement ,  dans  notre  opinion  ,  —  il  ne 
pouvait  pas  saisir  là  signification  intime  de  tous  les 
mots ,  les  nuances ,  les  délicatesses  de  tous  les 
détails. 

La  versification  des  romances,  ou,  pour  res- 
treindre mon  expression  comme  ma  pensée ,  la 
rime ,  employée  dans  ce  genre  de  compositions , 
témoignerait  encore  de  leur  haute  antiquité.  Cette 
rime ,  appelée  assonante ,  consiste  dans  la  répéti- 
tion des  deux  mêmes  voyelles ,  indépendamment 

t.    !.  B 
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des  consonnes,  aux  deux  dernières  syllabes  de 
chaque  second  vers  **.  Or ,  bien  que  cette  légère 
euphonie  ne  soit  pas  dépourvue  d'une  certaine 
grâce,  cependant  elle  £thnoncerait ,  selon  nous  ,  un 
peuple  encore  dans  l'enfance,  et  dont  l'oreille  n'a 
pas  été  accoutumée  au  charme  bien  autrement  pé- 
nétrant de  la  rime  parfaite,  formée  par  le  concours 
des  consonnes  et  des  voyelles  ;  et  quand  on  réflé- 
chit que  la  rime  parfaite  a  été  employée  en  Espa- 
gne dès  le  XIII*'  siècle ,  ti'est-on  pas  en  droit  de  re- 
porter à  une  époque  plus  reculée  la  création  de 
l'assonante '^  ?  Cette  rime  assonante  se  retrouve 
également ,  il  faut  en  convenii" ,  dans  les  romances 
des  dernières  époques  :  mais  les  poètes  populaires 
ne  devaient-ils  pas  Telnployer  de  préférence ,  puis- 
qu'elle était  consacrée  par  l'usage  et,  en  outre,  plus 
facile?  Et  si  l'on  venait  à  housOp()oser  que  les  grands 
poètes  du  siècle  (Tôt ,  Ldpe  de  Vega  et  Calderon  , 
et  leurs  émules  et  leutâ  disciples ,  n'ont  pas  dédai- 
gné ,  eux  non  plus ,  la  riftie  assonante ,  nous  répon- 
drions :  N'était-ce  pas  parce  qu'ils  voulaient  s'é- 
pargner ,  eux  aussi ,  un  travail  qui  eût  exigé  trop 
d'efforts,  et  que  l'assohante  leur  permettait  une 
exécution  plus  rapide?  N'était-ce  pas  pour  se  con- 
former au  goût  et  aux  habitudes  du  peuple ,  qui 
s'en  contentait,  et  à  qui  d'abord  ils  voulaient  plaire  \ 
et  ne  semblent-ils  pas  avoir  reconnu  eux-mêmes 
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rinsuffisance  des  vers  à  rime  assenante,  puisqu'ils 
les  entremêlent  à  chaque  instant  de  vers  conson- 
nants ,  —  comme  s'ils  eussent  senti  que  la  mélodie 
incomplète  des  premiers  avait  besoin  d'être  soute- 
nue par  une  harmonie  plus  forte  et  d'un  accent 
plus  marqué  ? 

Au  reste  ,  en  admettant  que  la  rime  assonante 
ne  prouve  rien  pour  l'antiquité  des  romances,  ce 
qui  prouverait  beaucoup ,  à  notre  avis ,  c'est  la 
manière  dont  les  poètes  se  sont  servis  de  cette 
rime  Quoiqu'elle  fût  déjà  par  elle-même  de  Tusage 
le  plus  facile ,  les  poètes  se  permettent  encore  des 
libertés  inouïes,  des  licences  incroyables  ;  et  cela  , 
non  pas  seulement  en  passant  et  par  accident, 
mais  dans  des  pièces  entières  ^°.  Et  comme  le  peu? 
•pie  espagnol  n'était  pas  plus  mal  organisé  qu'un 
autre  pour  la  poésie ,  et  qu'à  mesure  que  les  temps 
avancent  on  s'aperçoit  du  perfectionnement  du  ta- 
lent poétique ,  on  est  bien  forcé  de  considérer  ces 
compositions  si  grossières,-  si  dénuées  de  toute 
espèce  d'art ,  comme  l'ouvrage  des  époques  primi- 
tives. 

Une  autre  preuve  de  l'antiquité  des  romances , 
c'est  les  mœurs. 

Dans  le  vocabulaire  des  romances,  il  est  ]in  cer- 
tain nombre  de  mots  qu'on  pourrait  appeler  essen- 
tiels,  qui  indiquent  un  état  social   antérieur  au 
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XV''  siècle.  Tel  est,  par  exemple,  celui  Aeapellldo, 
qui  signifie  l'appel  que  le  comte  ou  le  baron,  ou  le 
gentilhomme ,  dont  le  territoire  avait  été  subite- 
ment envahi  par  les  Arabes ,  faisait  à  ses  vassaux , 
à  son  de  cloche  ou  de  trompe,  afin  qu'ils  eussent  à 
s'armer  aussitôt  pour  l'aider  à  repousser  l'ennemi. 
Il  est  plu§  d'une  fois  question  de  Yapellido  dans  les 
romances.  Or,  au  xv'  siècle,  en  Espagne,  les  Ara- 
bes ,  réduits  au  royaume  de  Grenade ,  où  ils  étaient 
pour  ainsi  dire  assiégés ,  et  se  sentant  menacés 
dans  un  temps  prochain  d'une  expulsion  totale,  ne 
se  permettaient  plus  guère  ces  incursions  par  les- 
quelles ils  avaient ,  durant  tout  le  moyen  âge ,  fa- 
tigué les  populations  chrétiennes  de  l'Espagne  : 
dès  lors  il  n'y  avait  plus  lieu  à  Yapellido,  Donc, 
lorsqu'on  trouve  ce  mot  ou  d'autres  semblables 
dans  une  romance,  on  est  autorisé  à  la  croire 
d'une  époque  antérieure  au  xv*  siècle;  ou  bien'' 
ceux  qui  la  prétendent  plus  moderne  sont  tenus 
d'expliquer  par  -iqiielle  sorte  de  divination  des 
poètes  illettrés  auraient  si  bien  connu  et  si  fidèle- 
ment retracé  des  mœurs  disparues ,  des  usages 
abolis,  dont  les  érudits  eux-mêmes  n'avaient  sou- 
vent, qu'une  idée  fausse,  ou  du  moins  vague  et  in- 
complète . 

Enfin ,  pour  prononcer  avec  plus  de  certitude 
^  sur  l'âge  d'une  romance ,  agrès  en  avoir  considéré 
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le  style,  la  versification  et  les  mœurs,  il  faudrait 
encore ,  ce  me  semble ,  en  examiner  attentivement 
le  sujet ,  en  noter  soigneusement  les  traits  carac- 
téristiques. 

Ainsi,  prenons  pour  exemple  la  romance  du 
comte  Alarcos  ^' ,  espèce  de  légende  dans  le  goût 
àe  Barbe-Bleue ,  dont  il  faut  déterminer  l'époque. 
Je  la  choisis  exprès,  parce  que  les  personnages  qui 
y  jouent  un  rôle  n'appartiennent  pas  à  l'histoire. 
En  voici  l'argument  :  Un  gentilhomme  espagnol , 
nommé  le  comte  Alarcos ,  qui  a  été  aimé  de  l'in- 
fante Soliza ,  épouse  ensuite  une  autre  femme,  avec 
laquelle  il  passe  plusieurs  années  dans  un  bonheur 
parfait.  Cependant  l'infante ,  abandonnée,  dépérit. 
Le  roi  son  père,  s'apercevant  de  sa  mélancolie, 
l'interroge.  L'infante  avoue  le  motif  de  sa  peine  : 
elle  a  aimé  le  comte  Alarcos ,  qui  lui  avait  promis 
le  mariage  ,  et  l'infidèle  a  donné  sa  main  à  une 
autre.  Le  roi,  irrité,  fait  venir  le  comte,  lui  re- 
proche sa  conduite  à  l'égard  de  l'infante  ,  et  lui  de- 
mande, comme  une  réparation  nécessaire ,  la  mort 
de  la  comtesse.  Le  comte  essaie  de  résister  ;  le  roi 
demeure  inflexible ,  et  obtient  une  promesse  d'o- 
béissance. Le  comte,  au  désespoir,  éperdu,  rentre 
chez  lui ,  et ,  après  une  lutte  horrible  avec  lui- 
même,  il  finit  par  étrangler  l'infortunée  qu'il  adore, 
et  qui ,  en  mourant ,  le  cite  à  comparaître ,  dans 
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un  certain  délai,  ainsi  que  le  roi  et  Tinfante, 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  Ce  qui ,  ajoute  la  ro- 
mance ,  pe  manqua  point  de  s^accomplir Eh 

bien  !  il  s'agit  de  déterminer,  par  le  fond  des  cho- 
ses, l'époque,  le  siècle  oii  cette  romance  fut  com- 
posée, Je  répudie,  je  l'.examine  avec  attention.  J^ 
vois ,  comme  sujet ,  un  meurtre  froidement  ordonné 
par  un  roi ,  aveuglément  exécuté  par  le  vassal  ;  et 
je  suis  tenté  d'attribuer  cette  romance  au  siècle  où 
les  esprits ,  en  Espagne  ,  devaienjt  être  habitués  au 
récit  de  semblables  horreurs ,  au  siècle  des  trois 
don  Pèdre.  Et  lorsque  j'approfondis  encore  ce  sin- 
gulier mpnument ,  lorsque  je  considère  cette  cita- 
tioyi  suivie  d'effet  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et 
que,  recueillant  mes  souvenirs  historiques ,  je  me 
rappelle  qu'à  la  même  époque  le  pape  Clément  V , 
le  roi  Philippe-le-Bel  et  le  roi  Ferdinand  IV  d'Es- 
pagne furent  également  assignés  devant  le  juge 
suprême  et  comparurent,  alors  mes  doutes  ces- 
sent :  la  romance  est  de  l'époque  où  tous  ces  bruits 
mystérieux  avaient  dû  vivement  frapper  les  ima- 
ginations !  la  romance  est  du  xiv«  siècle  ! 

Si ,  —  laissant  de  côté  les  romances  qui  célè- 
brent les  événerpents  du  xv*  siècle ,  et  qui  sont 
hors  de  discussion ,  —  l'on  soumettait  le  reste 
des  romances  à  une  semblable  analyse ,'  voici , 
j'imagine,  le  résultat  où  l'on  arriverait  :  la  plus 
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grande  partie  des  romances  seraient  reconnues 
pour  appartenir  au  xiv*  siècle;  plusieurs  devraient 
être  attribuées  au  xin®  siècle  ,  et  enfin  quelques- 
unes  pourraient  être  acceptées  comme  l'ouvrage  du 
xir.  Je  citerai  notamment,  parmi  ces  dernières, 
celle  de  A  Calairava  la  vieja,  et  celle  de  Très  cor- 
ies  armara  el  7*ey  (du  Cancionero  d'Anvers)*,  qui 
me  paraissent  avoir  uii  caractère  d'antiquité  près-? 
que  aussi  prononcé  que  le  Poème  du  Cid,  composé 
au  commencement  du  xii''  siècle. 

Il  serait  vraiment  à  souhaiter  qu'une  étude  ana- 
logue fût  entreprise  sur  l'ensemble  des  romances. 
Malheureusement  ce  serait  un  travail  bien  délipat , 
bien  difficile,  et  pour  notre  part  nous  déclarons 
notre  insuffisance.  Ce  trt'^vail  ne  pourrait  d'ailleurs 
être  exécuté  qu'en  Espagne  ;  et  il  exigerait ,  avec 
une  connaissance  profonde  des  antiquités  nationa- 
les, avec  une  sagacité  supérieure,  un  esprit  tout  à 
fait  libre  de  ces  mille  prôjmgés  qui  courent  relati- 
vement aux  romances. 


§  iv- 

Un  de  ces  préjugés ,  c'est  l'influence  arabe  dont 
tous  lés  critiques  ont  tant  parlé.  Les  Espagnols, 
j'en  conviens,  ont,  sur  quelques  points,  largement 
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mis  à  profit  l'expérience  de  leurs  conqxiérants,  leur 
empruntant  leurs  inventions ,  leurs  découvertes 
dans  les  sciences ,,  dans  l'industrie  ,  dans  les  arts 
manuels  :  faible  dédommagement  de  ce  que  les 
Arabes  leur  avaient  enlevé  à  eux-mêmes  !  mais 
hors^  de  là  on  a  beaucoup  exagéré. 

Bien  que  les  Espagnols  aient  déployé  dans, 
toutes  les  grandes  circonstances  beaucoup  de  réso- 
lution et  de  vigueur,  on  prétend  avoir  remarqué 
chez  ce  peuple  une  certaine  disposition  à  croire  au 
pouvoir  irrésistible  du  destin  ;  et  l'on  a  dit  :  «  C'est 
l'influence  arabe  !  c'est  le  fatalisme  oriental  !  » 
On  n'a  pas  recherché  si  ce  fatalisme  ,  —  j'emploie 
ce  mot  faute  d'un  autre,  —  n'existait  pas  natu- 
rellement chez  tous  les  peuples  qu*un  esprit  plus 
sérieux  avait  portés  à  réfléchir  sur  la  marche  ordi- 
naire des  choses  humaines.  En  tout  cas,  cette 
idée  ,  cette  croyance ,  plus  ou  moins  déterminée  , 
plus  ou  moins  vague ,  se  retrouve  déjà  en  Espagne 
à  une  époque  antérieure  à  l'invasion  arabe  :  le  mot 
qui  l'exprime  semble  annoncer  que  les  Espagnols 
en  seraient  redevables  aux  Romains^,  d'autant 
qu'on  retrouve  chez  eux  plusieurs  superstitions 
*  qui  ont  évidemment  la  même  origine  ^^ 

Les  mêmes  personnes  qui  attribuent  aux  Arabes 
sur  les  Espagnols  une  influence  imaginaire,  n'ont 
pas  su  voir,  là  où  elle  est,  l'influence  réelle,  posi- 
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live  des  Espagnols  sur  les  Arabes.  Ainsi,  pour 
nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  la  condition  des 
femmes  musulmanes /examinez  ce  qu'elle  est  dans 
l'Orient  et  ce  qu'elle  fut  en  Espagne  au  moyen 
âge.  Mahomet,  en  mourant,  avait  dit  à  ses  disci- 
ples :  Gardez  votre  raUgion  et  vos  femmes.  S' au- 
torisant de  cette  parole  du  prophète,  les  niusul- 
mans  ont  agi  comme  si,  de  la  fidélité  de  leurs 
femmes,  dépendait  non-seulement  leur  honneur, 
mais  leur  salut  :  ils  leur  ont  imposé  la  clôture  la 
plus  étroite.  Vivant  renfermées  et  cachées  à  tous 
les  yeux  entre  les  hautes  murailles  du  harem ,  leurs . 
femmes,  ne  sont  que  des  esclaves  destinées  aux  vo- 
luptés du  maître^'.  Voyez,  au  contraire,  les  fem- 
mes musulmanes  en  Espagne,  surtout  aux  derniers 
siècles  de  Toccupation  arabe.  Elles  y  jouissaient 
d'une  certaine  liberté  ;  elles  avaient  la  faculté  de 
sortir  de  leurs  maisons ,  le  visagô  à  demi  couvert . 
d'un  voile;  elles  assistaient  aux  fêtes  publiques  : 
là  elles  pouvaient  choisir  parmi  des  prétendants 
qui,  pour  leur  plaire,  luttaient  de  courtoisie,  de 
grâce  et  de  vaillance  ;  et  elles  disposaient  de  leur 
personne  suivant  les  inspirations  de  leuK  cœur  ^.. 
Or,  à  quoi  ^tribuer  cet  état  plus  relevé  des  femmes 
musulmanes  qui  habitaient  la  Péninsule,  si  ce  n'est 
à  l'influence  chrétienne,  à  l'influence  espagnole  \ 
Il  nous  serait  aisé  de  montrer  l'influence  espa- 
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gnole  sur  d'autres  points  aussi  considérables  :  par 
exemple  ,  sur  les  institutions  chevaleresques  des 
Mores  et  sur  d'autres  coutumes ,  d'autres  usages; 
niais  noQS  craindrions  de  donner  trop  d'étendue  à 
ce  discours ,  et  nous  revenons  à  ce  qui  concerne 
les  romances. 

La  rime,  disent  les  critiques ,  appartient  au  sys- 
.tème  de  versification  arabe,  et  c'est  de  là  que  nous 
l'avons  prise,  et  les  Espagnols  tous  les  premiers^. 
Je  ne  saurais  partager  cette  opinion.  Bien  avant 
l'invasion  arabe,  à  Rome,  au  temps  de  Néron,  les 
orateurs,  à  ce  que  nous  apprend  Quintilien,  affec- 
taient de  terminer  leurs  périodes  par  des  mots  qui 
répétaient  à  l'oreille  le  même  son,  la  même  dési- 
nence :  in  terha  similiter  desinentia.  On  a  lu  les 
vers  latins  rimes  prêtés  à  l'empereur  Adrien  et 
par  lui  adressés  à  son  âme  :  0  animula  vct- 
gula,  etc.,  etc.  On  peut  voir  aussi ,  dans  les  Dis- 
sertations de  Muratori,  dans  les  Recherches  do 
Pasquier  ^"^,  des  vers  latins  rimes  qui  appartien- 
nent incontestablement  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Pourquoi  donc  faire  honneur  aux  Arabes 
d'avoir  importé  en  Europe  une  chose  que  l'on  y 
connaissait  plusieurs  siècles  avant  leur  apparition? 

Mais,  disent  encore  les  critiques,  la  poésie  espa- 
gnole ne  rappelle  t-elle  point  dans  quelques-unes 
de  ses  formes ,  dans  son  langage  et  sa  couleur, 


PhÉLIMINAIUE.  \X1II 

la  poésie  des  Orientaux?  et  cela  ne  vient- il  pas  de 
la  domination  arabe?  Je  ne  le  pense  pas  :  cette 
analogie  s'explique  autrement.'D'après  un  savant  et 
ingénieux  naturaliste,  sur  la  partie  du  sol  espagnol 
qui  regarde  l'Afrique  croissent  des  productions  toutes 
semblables  à  celles  qu'on  trouve  sur  le  rivage  qui 
fait  face  ^.  Eh  bien!  la  même  analogie  existe  vir- 
tuellement selon  moi  dans  l'esprit  des  deux  peu- 
ples. En  voulez- vous  la  preuve?  Comparez  en- 
semble Sénèque  né  à  Cordoue  et  saint  Augustin 
né  à  Tagaste  :  n'est-ce  pas  le  même  goût  des  sen- 
tences et  de  la  pompe,  le  même  luxe  d'images,  le 
même  penchant  à  la.  subtilité?  Et  si  vous  remar- 
quez chez  l'évêque  d'Hippone  une  douceur,  une 
tendresse  qui  manque  aux  écrits  du  précepteur  de 
Néron,  cela  ne  tient  pas,  croyez-le,  à  la  différence 
des  races.  Peut-être  même ,  ne  faudrait-il  pas  l'attri- 
buer à  la  différence  des  deux  organisations.  Je 
verrais  là ,  plus  volontiers ,  un  des  beaux  effets  du 
christianisme  sur  un  cœur  touché  de  la  grâce. 

Je  vais  plus  loin  et  j'oserai  soutenir  que  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  celui  qui ,  pour  la  poésie, 
a  le  moins  emprunté  aux  Arabes,  c'est  le  peuple 
espagnol.  Pour  le  démontrer,  une  seule  observa- 
tion suffira.  Les  Arabes,  au  moyen  âge,  apportè- 
rent en  Espagne  une  mythologie  ingénieuse ,  sé- 
duisante production  de   l'imagination   Orientale  : 
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des  magiciens  c^ui  pouvaient  à  volonté  se  .rendre 
invisibles,  des  fées  au  pied  léger,  des  génies  aériens. 
Or,  ces  génies,  ces  fées,  ces  magiciens,  qui  se 
glissaient  partout,  franchissent  les  Pyrénées ,  tra- 
versent la  Méditerranée  et  les  Alpes,  pénètrent  en 
France,  en  Italie,  où  ils  sont  reçu^  et  fêtés  à  mer- 
veille, et  de  là  se  répandent  sans  peine  dans  le 
reste  de  l'Europe,  qu'ils  enchantent  comme  ils 
avaient  enchanté  TAsie  et  l'Afrique.  Mais,  chose 
remarquable  !  les  Espagnols,  les  Espagnols  seuls, 
ne  leur  firent  pas  accueil.  Parcourez  leurs  milliers 
de  romances  :  de  fées,  de  génies ,  nulle  trace  ;  de 
magiciens,  pas  Tombre.  Soit  que  leur  esprit  grave 
et  sévère  n'ait  point  goûté  ces  fictions  charmantes, 
soit  plutôt  qu'elles  aient  éveillé  en  eux  les  plus  sé- 
rieux scrupules,  et  qu'ils  aient  craint,  en  les  accep- 
tant, d'irriter  ces  saints  qui,  selon  leurs  ti*aditions, 
venaient  parfois  les  aider  contre  les  païens.  Tant 
il  est  vrai  que  dans  le  champ  de  l'imagination, 
comme  sur  le  sol  de  la  Péninsule,  les  deux  peuples 
avaient  leurs  territoires,  leurs  camps  séparés  ! 


§  V. 

Nous  voici  arrivé  à  la  plus  importante  des  (]ues- 
tions  dont  nous  nous  sommes  proposé  l'examen  : 
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—  Quelk  ebt  au  point  de  vue  historii^ue  la  valeur 
des  romances?  ou,  en  d'autres  termes,  ces  compo- 
sitions peuvent-elles,  à  certains  égards,  être  con- 
sidérées comme  autant  de  documents  sérieux  pour 
l'histoire  du  moyen  âge  espagnol  ? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  implicite- 
ment renfermée  dans  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  l'o- 
rigine et  la  formation  des  romances;  car  en  disant 
qu'elles  sont  d'origine  populaire,  n'était-ce  pas 
reconnsdtre  que  l'ignorance,  la  crédulité,  les  pré- 
jugés populaires  ont  dû  se  faire  leur  part  dans  ces 
récits?  et  en  disant  qu'elles  ont  été  transmises  de 
génération  en  génération  par  la  parole ,  n'était-ce 
pas  indiquer  les  hasards  qu'elles  ont  courus  ?  Mais, 
il  ne  faut  pas  non  plus  l'oublier,  les  romances  fu- 
rent composées  en  présence  d'événements  dont  les 
causes,  aussi  bien  que  les  ré:^ultats  immédiats,  se 
produisaient  au  grand  jour.  Puis,  chez  une  nation 
qui.  se  distingue  entre  toutes  par  sa  constance ,  les 
mœurs,  les  usages,  dans  le  cours  de  plusieurs  siè- 
cles, n'ont  pas  subi  de  telles  modifications  que  les 
romances  en  aient  pu  être  sensiblement  altérées. 
Puis,  enfin,  ce  que  les  romances,  en  traversant  les 
âges  et  en  passant  de  bouche  en  bouche,  ont  perdu 
du  côté  de  la  vérité  locale,  accidentelle,  matérielle, 
si  Ton  peut  dire,  elles  l'ont  gagné,  selon  nous,  du 
côté  de  la  vérité  générale  et  idéale.  A  ce  point  de 
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vue  elles  sont  la  vivante  histoire  du  nfoyen  âge 
espagnol  ;  et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  fut  ce 
peuple  sous  la  domination  arabe ,  ne  lisez  pas  ses 
historiens ,  ne  lisez  pas  même  ses  chroniques ,  ou 
plutôt  lisez  ses  historiens,  et  de  préférence  encore 
lisez  ses  chroniques,  mais  surtout,  mais  avant  tout 
lisez  les  romances.  C'est  dans  les  romances  que  le 
peuple  espagnol  de  cette. époque  se  révèle  tout  en- 
tier avec  ses  passions,  ses  idées,  ses  croyances, 
ses  mœurs,  ses  usages.  C'est  dans  les  romances 
qu'on  voit  le  mieux  exprimée  cette  haine  ardente, 
profonde  du  peuple  conquis  vivant  avec  le  peuple 
conquérant  stir  le  même  sol  disputé. 

Un  illustre  historien,  un  critique  éminent,  dont 
les  lettres  et  Férudition  regrettent  la  perte  récente, 
M.  de  Sislndhdî,  dans  son  bel  ouvrage  de  Itt  Litté- 
rature du  Midi  de  r Europe,  a  émis  sur  ce  point 
une  opmion  assez  curieuse.  Préoccupé  des  idées 
philosophiques  du  xvifi*  siècle,  révolté  centre  1-in-- 
qtiisition  et  le  despotisme  de  Philippe  II,  et  indi- 
gné towite  les  peuples  qui  supportaient  ce  double 
jdîag,  M.  de  Sfemohdi  s*applique  à  exalter  leurs 
aïeux  à  leurs  dgpeîis  :  il  nous  montre  les  Espagnols 
dil  moyen  âge  fdrt  tolérants  en  matière  religieuse, 
et  dans  des  relations  fort  courtoises  et  presque  ami- 
cales aved  leurs  vaihqueurs.  Les  choses  n'allaient 
pas  ainsi.  Sans  doute ,  entre  les  rois  chrétiens  de 


PRÉLIMCVAIRE.  XXVII 

l'Espagne  et  les  rois  mores  ,  il  y  a  eu  quelques  al- 
liances politiques,  quelques  trêves  momcntandes  ; 
un  roi  chrétien  exilé  de  ses  états  a  pu  chercher  un 
asile  chez  le  roi  more  de  Tolède;  un  autre -a  pu 
donner  sa  main  à  une  infante  moresque  :  mais 
qu'importait  au  peuple?  La  guerre  ne  recommen- 
çait-elle point  le  lendemain  1  Et  pour  bien  conce- 
voir les  sentiments  qu'elle  devait  inspirer,  il  faut 
savoir  au  juste  ce 'qu'était  cette  guerre.  C'était  une 
guerre  à  la  mode  airicaine,  une  guerre  effroyable  : 
on  envahissait  à  l'improviste  le  territoire  ennemi,  on 
pillait  les  habitations ,  on  incendiait  les  moissons , 
puis,  l'expédition  terminée,  on  emmenait  en  capti- 
vité la  population  qu'on  avait  prisé,  femmes,  en- 
fants, vieillards ,  qu'on  employait  ensuite  aux  plus 
pénibles  travaux.  Aussi  avons-nous  souvent  ren- 
contré dans  les  romances  des  sentiments  de  ven- 
geance et  de  haine,  exprimés  d'ailleurs  avec  beau- 
coup d'éloquence  et  de  poésie  : 

Alarma  I  alarma  1  sonavan 

Los  pifonos  y  atambores  ;  ♦ 

Guerral  fuego  l  sangreî  dizen 

Sus  espantosos  clamores. 

»  A!arme!  alarme!  sonnaient  les  fifres  et  les 
tambours  I  Guerre  !  feu  et  sang  !  disaient  leurs  voix 
épouvantables.  ». 
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Pour  autoriser  son  opinion,  M.  do  Rismondi  a 
cité  deux  vers  espagnols  où  l'on  dit,  en  parlant  des 
chevaliers  grenadins,  qu'ils  étaient  gentil shoinmes , 
quoique  Mores  : 

Caballeros  granadinos 
Annque  Moros  hijos  (Talcfo. 

Mais  ces  vers  appartiennent  à  une  romance  mo-* 
resque,  composée  dans  le  xvi«  siècle,  après  la  con- 
quête de  Grenade.  Les  Espagnols  faisaient  alors 
comme  un  homme  généreux  qui  relève  iin  ennemi 
désarmé  en  donnant  des  losanges  à  sa  valeur.  Au- 
trement ,  je  le  répète ,  durant  la  lutte  ii  n'y  avait 
chez  les  Espagnols,  pour  les  Mores,  que  de  la 
haine  ;  et  s'ils  n'eussent  point  persévéré  dans  ce 
sentiment ,  s'ils  n'eussent  point  voulu  constam- 
ment, énergiquement  mourir  ou  vaincre,  aujour- 
.d'hui,  sans  doute,  ils  n'auraient  plus  ni  nem  .ni 
place  en  Europe ,  ou  tout  au  plus  leur  resterait-il 
pour  patrie  la  cime  des  Asturies  et  les  rochers  de 
Pelage. 

Et  puisque  mon  sujet  m'y  amène ,  je  dirai  quel- 
ques mots  sur  les  sentiments  dont  me  paraissent 
animés  les  écrivains  français  de  ce  temps- ci  qui 
traitent  de  l'histoire  d'Espagnp,.  Soit  que  les  pré- 
ventions des  philosophes,  du  dernier  siècle  les  aient 
également  inspirés  à  leur  insu  ,  soit  quelque  autre 
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motif,  —  comme  le  développement  des  étuds 
orientales,  ou  cette  puissance  d'attraction  que  le 
malheur  exerce  sur  les  cœurs  généreux ,  —  tou- 
jours est-il  que  ces  écrivains  nous  semblent  réser- 
ver toute  leur  faveur ,  toute  leur  sympathie  pour 
les  Arabes^.  Ces  dispositions  sont  peu  conformes 
à  la  justice  et  à  la  raison. 

Dans  la  grande  lutte  qui  eut  lieu  au  moyen 
âge  entre  les  Arabes  et  les  Espagnols  ,  le  droit , 
personne  ne  le  conteste,  se  trouvait  du  côté  de  ces 
derniers  ;  et  en  se  soulevant  contre  leurs  vain- 
queurs, ils  accomplirent  un  noble  devoir.  Ce  de- 
voir était  même  pour  eux  plus  pressant,  plus 
étroit.  Jadis,  lorsque  le  continent  européen  avait 
dû  céder  à  la  supériorité  des  armes  romaines ,  les 
Espagnols ,  les  premiers  attaqués ,  avaient  été  les 
derniers  à  se  soumettre ^^  :  puis,  devenus  les  alliés, 
les  amis  de  leurs  conquérants ,  ils  leur  montrèrent 
une  fidélité  ,  un  dévouement  qui  a  obtenu  les  plus 
beaux  éloges^*  :  enfin,  sous  Tempire,  au  moment 
où  Rome ,  épuisée ,  sembla  ne  pouvoir  plus  enfan- 
ter les  grands  hommes  qu'il  lui  aurait  fallu  pour 
gouverner  le  monde ,  ils  avaient  eu  comme  le  pri- 
vilège de  lui  donner  des  maîtres;  et  vous  savez  les 
hommes  qu'elle  lui  envoya:  —  les  plus  grands ,  les 
meilleurs ,  les  plus  dignes ,  —  un  Trajan ,  un 
Adrien,  un-  Marc- Aurèle!...  Plus  tard,  lorsque 
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l'Europe  entière  devint  la  proie  des  barbares,  l'Es- 
pagne put  sans  honte  accepter  la  doniination  d'un 
peuple  qui  la  traitait  avec  douceur  et  déférence , 
qui  entrait  dans  sa  religion  ,  prenait  ses  jnœurs , 
adoptait  sa  langue..,.  Mais  après  la  journée  fa- 
tale qui  livra  leur  pays  aux  Arabes ,  ils  ne  pou- 
vaient plus,  —  sans  manquer  à  leurs  aïeux,  — se 
soumettre  au  joug  d'un  peuple  dont  la  religion 
seule  leur  faisait  horreur  ;  ils  durent  se  soulever  et 
combattre  ;  et  le  résultat  de  cette  lutte  est  un  grand 
encouragement  pour  tout  peuple  qui,  frappé  comme 
eux  par  le  destin,  voudra  fermement  recouvrer 
l'honneur  compromis  et  la  patrie  perdue. 

Prétendez-vous  qu'une  longue  habitation  avmt 
créé  en  faveur  des  Arabesune  s.orte  de  prescripr 
tion ,  et  leur  avait  donné  sur  le  territoire  des  droits 
égaux  à  ceux  des  indigènes  ?  et  comme  les  deux 
races  ne  pouvaient  pas  y  vivre  ensemble  .  et  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  que  l'une  des  deux  cédut 
la  place  à  l'autre ,  voulez-vous  examiner  laquelle 
méritait  de  vaincre  et  de  rester  maîtresse?  J'y 
consens;  comparons.  —  A  l'époque  de  la  conquête 
et  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent,  les  Ara- 
bes .  —  je  ne  serai  pas  injuste  envers  eux  parce 
qu'on  a  manqué  de  justice  envers  leurs  rivaux , 
—  les  Arabes  alors  étaient  vraiment  admirables  ; 
joignant  l'enthousiasme  religieux  à  la  sagesse  po- 
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litique ,  la  valeur  à  la  prudence.  Mais  peu  à  peu 
ils  dégénèrent,  et  aux  derniers  siècles  surtout, 
alors  qu*ils  eurent  été  réduits  par  les  reprises  suc- 
cessives des  Espagnols  à  la  partie  méridionale  de 
la  Péninsule  ,  on  ne  les  reconnaît  plus.  Vivant  sous 
un  ciel  enchanté  ,  ils  se  sont  amollis  dans  les  délices 
du  paradis  de  Grenade  :  ils  s'oublient  à  respirer 
le  parfum  des  fleurs ,  à  écouter  le  murmure  des 
fontaines  ;.  ils  i^'ont  plus  d'invention  que  pour  le 
plaisir  çt  la  galanterie,  d'activité  que  pour  les 
tournois  et  les  fêtes.  —  Voyez  maintenant  les 
Espagnols.  Dans  cette  lutte  incessante  leurs  cœurs 
s'étaient  merveilleusement  fortifiés  :  ils  y  avaient 
acquis  une  vigueur ,  une  énergie  qui  plus  tard , 
peut-être ,  les  emporta  à  des  excès  que  je  ré- 
prouve, mais  qu'alqrs  on  peut  louer  et  admirer 
sans  réserve.  Rome  et  Sparte,  à  leurs  plus  beaux 
jours,  n'avaient  point  vu  plus  de  dévouement  et 
d'abnégation.  Les  instincts  les  plus  légitimes ,  les 
affections  les  plus  naturelles  semblaient  s'être, 
comme  perdus  dans  les  grands  sentiments  de  la 
patrie  et  de  l'honneur.  L'histoire  d'Espagne  à 
cette  époque  me  fournirait  des  traits  nombreux 
pour  prouver  ce  que  j'avance.  J'en  citerai  dor.x 
seulement.  Voici  le  premier  :  Sur  la  fin  du  xiii«  siè- 
cle,  un  brg,ve  capitaine  espagnol  à  qui  le  roi  don 
Sanche  avait  confié  le  poirimandement  d'une  place 
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importante,  y  est  assiégé.  Il  se  défend  avec  cou- 
rage. Mais  ,  d'aventure,  son  fils,  —  un  enfant,  — 
se  trouvait  dans  l'armée  des  assiégeants;  et  met- 
tant à  profit  cette  circonstance ,  reoneroi  enjoint 
au  brave  capitaine  qu'il  ait  à  rendre  la  place ,  le 
menaçant ,  s'il  refuse ,  de  mettre  à  mort  ce  fils  si 
cher.  Quelle  fut,  croyez-vous,  la  réponse  du  dé- 
plorable père?  Je  frémis  de  la  dire.  Comme  si  une 
telle  menace  lui  eût  inspiré  plus  d'indignation  que 
de  crainte ,  il  prit  son  poignard ,  et  le  lança  vers  le 
camp  ennemi.  Réponse  sauvage ,  mais  sublime  ! . 
—  Voici  le  second  trait ,  que  je  préfère  encore , 
peut-être  :  il  n'est  pas  si  tragique  et  n'annonce  pas 
cependant  un  cœur  moins  ferme.  C'était  à  l'épo- 
que qui  précéda  immédiatement  la  conquête  de 
Grenade.  Ferdinand  et  Isabelle  étant  allés,  avec 
leur  cour,  visiter  deux  lions  récemment  arrivés 
d' Afrique ,  une  dame  de  la  suite  de  la  reine  laissa 
tomber  son  gant  dans  l'endroit  où  les  deux  ani- 
maux redoutables  étaient  enfermés.  Un  gentil- 
homme s'en  aperçut.  Aussitôt,  intrépide,  il  des- 
cend dans  l'enceinte  où  étaient  les  lions,  ramasse 
sous  leurs  yeux  ,  et  pour  ainsi  dire  sous  leurs  on- 
gles ,  le  gant  précieux  ;  et  puis ,  avec  son  trophée , 
il  retourne  vers  la  dame,  —  qui ,  j'aime  à  croire, 
l'autorisa  à  le  garder.  Tels  étaient  ces  hommes. 
Qu'on  dise  après  cela,  si  Ton  veut,  que  la  nature 
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avait  donné  aux  Arabes  un  esprit  plus  souple,  une 
imagination  plus  vive;  qu'elle  les  avait  mieux 
doués  pour  les  sciences ,  pour  les  arts ,  pour  la 
poésie  ;  qu'ils  étaient  d  une  humeur  plus  facile  et 
plus  aimable  :  qu'importe  !  Du  côté  des  Espagnols 
se  trouvait  incontestablement  cette  supériorité  qui 
fait  toujours  à  la  longue  qu'un  homme  commande 
à  un  autre ,  un  peuple  à  un  autre,  —  la  supério- 
rité du  caractère  et  de  l'âme. 

Puis  comparez  donc,  je  vous  prie,  les  sentiments 
des  deux  .peuples  à  l'égard  de  l'Espagne.  Jamais 
les  Arabes  ne  regardèrent  ce  pays  comme  leur  vé- 
ritable patrie  :  il  ne  fut  d'abord  à  leurs  yeux  qu'un 
triste  lieu  d'exil  ;  et  si  plus  tard  ,  lorsqu'il  ne  leur 
resta  plus  que  le  seul  royaume  de  Grenade,  ils 
s'habituèrent  à  ce  doux  séjour,  alors  encore  ce  ne 
fut  pas  ce  sentiment  qu'on  appelle  l'aniour  de  la 
patrie;' c'était  un  sentiment  assez  semblable  à  ce- 
lui qui  attache  le  voluptueux  à  la  belle  maîtresse 
dont  la  possession  flatte  ses  sens.  Pour  les  Espa- 
gnols, au  contraire,  l'Espagne  c'était  la  terre  des 
aïeux;  c'était  une  patrie,  une  patrie  adorée.  Ils 
l'aimaient  tout  à  la  fois  avec  enthousiasme  et  avec 
•respect,  comme  de  nobles  fils  aiment  la  mère  ver- 
tueuse qui  ne  leur  a  donné  que  les  plus  beaux 
exemples  ;  ils  l'aimaient  comme  ces  deux  fi  ères 
romains  aimaient  la  mère  illustre^  dont  jls  vou- 
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laient  à  l'envi  faire  la  gloire  ;  ils  l'aimaient  comme 
ces  jeunes  Spartiates  que  la  Grèce  vit  autrefois  ' 
s'atteler  d'un  cœur  magnanime  au  char  qui  portait 
leur  vieille  mère ,  et  la  conduire  triomphante  au 
spectacle  des  jeux  olympiques  ! 

Et  cette  distinction  que  j'établis  entre  les  senti- 
ments des  deux  peuples .  à  l'égard  de  l'Espagne  ,  \ 
n'est  pas  une  chose  imaginée  :  elle  serait  au  be- 
soin confirmée  par  le  témoignage  de  leurs  histo-  1 
riens  et  de  leurs  poètes ^^;  et  elle  indique,  selon 
nous ,  non-seulement  quel  est  celui  des .  deux  qui  | 
devait  à  la  fin  avoir  l'avantage,  mais   dont   les 
cœurs  généreux  doivent  le  plus  vivement  souhaiter  i 
le  triomphe.             '  ' 

Mais  voici  une  autre  considération.  Ce  n'est 
pas  pour  les  Espagnols  seuls  qu  il  faut ,  selon  nous, 
approuver  leur  résistance  et  applaudir  à  leur  vic- 
toire :  l'Europe ,  —  qu'il  me   soit  permis  de  le 
dire,  —  l'Europe  entière  en  a  profité.  Ne  vous 
êtes-vous  jamais  demandé ,  en  effet,  ce  qu'il  serait 
advenu  si ,  après  la  défaite  du  Guadalète  ,  les  Es- 
pagnols eussent  docilement  courbé  la  tête  sous  le 
joug,  résignés  à  la  domination  des  vainqueurs î 
Les  Arabes ,  qui ,  durant  plusieurs  siècles  ,  conser- 
vèrent dans  toute  son  énergie  l'esprit  de  propa- 
gande et  de  conquête  dont  leur  prophète  les  avait 
remplis,  s'en  seraient-ils  tenus  à  la  possession  de 
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la  Péninsule  ?  Non ,   cela  n'est  pas  probable  ;  il 
leur  aurait  fallu  le  reste  de  l'Europe,  à  commen- 
cer par  lé  beau  pays  qui  s'offrait  à  eux  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées ,  et  qui  excitait  leur  convoitise. 
Déjà  ,  il  est  vrai ,  une  première  fois ,  à  la  suite  de 
la  conquête  de  l'Espagne ,  ils  avaient  envahi  ce 
pays  j  où ,  très-heureusement ,  un  homme  s'était 
rencontré ,  au  bras  fort  et  puissant ,  qui  les  avait 
écrasés  sous  son  marteau.  Mais  n'ayant  rien  à 
eraindre  des  Espagnols  ,  rassurés  par  la  soumis- 
sion de  ce  peuple ,  ]ls  franchissaient  de  nouveau 
les  montagnes  ouvertes  devant  eux,  et  une  se- 
conde,  une   troisième,  une    quatrième    invasion 
pouvait  obtenir  un  autre  succès.  Alors  au  lieu  d'un 
homme  capable ^  vaillant,  résolu  comme  celui  qui 
leur  avait  ddnné  aux  champs  de  Poitiers  une  si 
terrible  leçon  ,  il  pîmvait  se  trouver  à  la  tête  du 
pays  un  prince  sans  intelligence,  sans  résolution 
et  sans  courage,  coinfne  ceux  qui  ont  si  long- 
temps occupé  le  ttônè ,  et  à  qui  leur  mollesse  a 
valu  un  si  triste  surnom.  La  nation  elle-même 
pouvait  être  surprise  dans  un  mauvais  moment. 
Les  peuples  les  plus  braves  ont  connu  des  jours 
♦néfastes...;  Et  si  les  destins  se  fussent  prononcés 
contre  elle  ,  si,  elle  aussi,  elle  avait  eu  sa  journée 
du  Guadalète,  quelle  eût  été,  à  votre  avis,  la  con- 
duite de  la  Francej?  Découragée  par  un  pareil  dé- 


sastre  aurdit-elle  accepté  le  fait  aceouipli,  et  se 
serait-elle  soumise   aux  Arabes  comme  jadis  les 
Gaulois  s'étaient  soumis  aux  Romains ,  et  comme 
plus  tard  les  Gaulois-Romains  s'étaient  soumis  aux 
Francs  ?  Ou  bien  aurait-elle  essayé  de  rétablir  son 
indépendance  et  de  rentrer  dans  ses  droits?....  Et 
si  ses  peuples  avaient  tenté  de  secouer  le  joug , 
peut-on  raisonnablement  penser  qu'ils  y  eussent 
réussi?  La  nature,  qui  a  mis  en  eux  une  valeur 
incomparable ,  leur  a-t-elle  donné  à  un  égal  degré 
la  constance ,  la  patience  qui  distingue  le  peuple 
espagnol  î  Puis ,  pour  une  guerre  de  ce  genre ,  les 
localités  de  leur  territoire  sont-elles  aussi  favora-  . 
blés  que  les  localités  de  l'Espagne ^^?...  Et  si  la 
France  eût  succombé  pour  jamais  ,  que  serait  de- 
venu le  reste  de  TEurope  ?  qui  le  sait  ?  qui  le  peut 
dire  î  ou  ,  pour  parler  sincèrement ,  qui  ne  le  pré- 
voit?... Ainsi  les  Espagnols,  par  le  fait  seul  de 
leur  résistance,  ont  rendu  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope un  service  immense.  Oui  !  en  défendant  leur 
propre  indépendance,  c'est  l'indépendance  de  la 
France,  c'est  l'indépendance  de  la  grande  famille 
européenne,  c'est  notre  religion,  c'est  notre  hon- 
neur, c'est  notre  esprit  de  liberté  et  de  progrès, ♦ 
en  un  mot  c'est  l'avenir  même  de  notre  civilisa- 
tion qu'ils  ont  défendu,  qu'ils  ont  sauvé ^M  Écri- 
vains français,  ne  soyez  donc  point  injustes,  ne 


boyez  donc  point  ingrats  envers  le  peuple  espa- 
gnor^ 

Le  personnage,  qui  a  le  plus  souffert  de  ces  dis- 
positions de  nos  écrivains ,  c'est  précisément  celui 
que  les  romances  espagnoles  ont  surtout  chanté , 
glorifie  ;  c'est  le  Cid  don  Rodrigue.  Sans  tenir  au- 
cun uomptf^  des  traditions  nationales  qui  n'ont  pas 
'moins  ccleiné  sa  loyauté  et  son  humanité  que  sa 
valeur,  ces  écrivains  ont  suivi  les  traditions  arabes, 
qxù  le  représentent  sous  un  jour  odieux  ^*'. 

Comment  des  esprits  aussi  distingués  ont-ils  pu 
ajouter  ibi  ù  ce  que  les  Arabes  rapportent  du  Cid? 
Eh  quoi  !  m*  sait-on  pas  combien  le  témoignage 
d'un  ennemi  est  suspect ,  combien  il  mérite  peu 
de  confiance?  N'en  avons-nous  pas  eu  dans  notre 
siècle  même  une -preuve  éclatante,  alors  que  le 
chantre  immortel  de  la  Calédonie  a  prétendu  re- 
tracer l'histoire  du  grand  homme  qui  avait  été  à 
ses  concitoyens  un  si  redoutable  ennemi?  N'a-t-on 
pas  vu  alors  ce  même  écrivain  qui  joignait  à  un 
génie  supérieur  un  sentiment  si  élevé  du  vrai  et  du 
beau,  ne  l'à-t-on  point  vu,  dis-je,  s'oubliant  lui- 
même  ,  abdiquant  sa  raison  et  sa  conscience ,  ac- 
cepter sans  examen ,  sans  scrupule ,  toutes  les  in- 
ventions, tous  les  mensonges,  toutes  les  calomnies 
de  la  sottise  et  de  la  haine,  pour  en  charger  aveu- 
glément son  héros?  Et  cependant,  il  semble  qu'il 
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lui  eut  été  si  facile  d'être  juste  envers  cet  homme , 
puisque ,  après  avoir  armé  contre  lui  le  monde  en- 
tier, après  l'avoir  poursuivi  avec  un  acharnement 
incroyable  sur  toutes  les  terres  et  sur  toutes  les 
mers,  les  destins  de  sa  nation  à  la  fin  avaient 
triomphé  1 

Et,  remarquez-le  bien,  le  Cid  pour  les  Arabes 
n'était  pas  un  ennemi  vaincu;  c'était  un  vain- 
queur, un  vainqueur  glorieux,  qui,  durant  cin- 
quante ans  n'avait  cessé  de  les  combattre ,  et  de 
qui  la  fortune  avait  égalé  le  courage  et  les  talents. 
Quels  sentiments  devaient  donc  animer  contre  lui 
leurs  historiens  !  Ce  n'est  pas  tout ,  et  voici  bien 
un  autre  crimie.  Le  Cid  dans  sa  vieillesse,  pour  cou- 
ronner sa  vie,  avait  conquis  Valence  :  or  cette  ville, 
par  la  fertilité  de  son  sol ,  par  la  richesse  de  son 
industrie,  par  l'étendue  de  sa  population,  était  alors 
comme  la  capitale  de  l'islamisme  en  Espagne  ;  et 
nous  voyons  encore  dans  les  récits  du  moyen  âge 
Timpression  extraordinaire  d'inquiétude  et  de  ter- 
reur que  produisit  dans  tout  l'Orient  un  exploit  si 
merveilleux.  Il  est  vrai  que,  deux  ou  trois  ans  après 
la  mort  du  héros  ^  sa  veuve  et  ses  chevaliers  furent 
contraints  de  restituer  sa  conquête,  n'étant  pas 
assez  forts  pour  la  défendre  ;  mais  le  Cid  avait  mon- 
tré le  chemin  de  Valence ,  et  son  exemple  faisait 
voir  que  dans  des  circonstances  plus  favorables  un 
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autre  guerrier  espagnol  pourrait  à  son  tour  con- 
quérir  ce  beau  royaume ,  —  le  conquérir  et  le  gar- 
der. Vous  devez  des  lors  comprendre  pourquoi  le 
Cid  a  été  aussi  mal  traité  par  les  historiens  arabes  : 
ils  voyaient  en  lui  le  mauvais  génie  de  leur  nation  ; 
et  ne  voulant  pas  rendre  hommage  à  cette  gloire 
funeste ,  ils  se  sont  efforcés  de  l'anéantir  sous  leurs 
calomnies. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  la  vivacité  de  cette  pro- 
testation. Malgré  le  juste  intérêt  qui  s'attache  aux 
masses  populaires,  —  à  l'affranchissement  des- 
quelles conspirent  aujourd'hui  tous  les  esprits  élevés 
et  tous  les  cœurs  généreux ,  —  les  grands  hommes 
ne  sont-ils  pas  la  partie  la  plus  précieuse  de  l'his- 
toire des  nations  î  N'est  ce  pas  principalement  par 
Us  grands  hommes  qu'elle  a  produits  que  chacune 
se  recommande  à  l'attention  de  la  postérité  î  Com- 
bien auraient  passé  pour  ainsi  dire  inaperçues ,  et 
seraient  demeurées  à  jamais  ensevelies  dans  un  ou- 
bli profond ,  si  quelques  individualités  fameuses 
n'étaient  venues  les  illustrer  de  l'éclat  de  leur  pro- 
pre gloire  î  D'où  vient  le  prestige  qu'après  tant  de 
siècles  le  npm  seul  d'Athènes  possède  encore  parmi 
nous  ?  A  qui  est-il  du,  ce  prestige  singulier  î  Est-ce 
jà  ce  peuple  frivole  et  léger,  qui  dans  les  plus  graves 
circonstances  perdait  le  temps  et  l'occasion  à  dis- 
puter dans  l'Agora  1  Ou  bien  est-ce  aux  Périclès , 
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aux  Miltiade ,  aux  Thémistocle ,  aux  Aristide ,  qui 
n'ont  pas  moins  fait  pour  la  gloire  de  ce  petit  pays 
aimé  des  dieux,  que  ses  philosophes  et  ses  artistes 
et  ses  poètes  ï  Et  Rome,  qui  lui  a  donné  l'empire 
du  monde  ^  qui  lui  conserve  aajourd'hui.encore  cette 
puissance  d'opinion  1  Est-ce  cette  plèbe  mutine  qpii 
allait  tumultuairement  s'établir  sur  l'Aven  tin  pour 
réclamer,  soit  la  création  de  nouveaux  tribuns,  soit 
la  remise  de  ses  dettes  ?  ou  bien  les  Cincinnatus , 
les  Camille,  les  Brutus,  les  Caton,  les  Régulus? 
Otez  ces  noms-là  et  quelques  autres,  qui  aujour-  • 
d'hui  parlerait  de  Rome  ?  Il  faut  donc  ,  dans  Tinté-  • 
rêt  même  de  la  gloire  des  peuples ,  maintenir  avec 
un  zèle  jaloux  le  respect  des  grands  hommes.  Mais 
si  jamais  les  hommes  supérieurs  d'un  pays  ce  sont 
montrés  profondément  nationaux ,  c'a  été  en  Espa- 
gne au  moyen  âge  :  car  là ,  bien  que  les  peuples 
divers  de  la  Péninsule  aient,  durant  toute  cette 
époque,  rivalisé  de  dévouement  et  de  courage, 
auraient-ils  atteint  le  but  magnifique,  mais  difficile, 
que  la  Providence  avait  assigné  à  leurs  efforts,  sans 
les  hommes  éminents  qui  leur  ont  servi  de  guides , 
et  qui  tous,  l'un  après  l'autre ,  ont  procuïé  Tagr-an- 
dissement ,  la  déhvrance  de  la  patrie?  11  est  per.-^ 
mis  d'en  douter.  Et  les  Espagnols  eux-mêmes  l'ont  » 
si  bien  senti ,  que  fréquemment ,  quand  ils  parlent 
de  leurs  rois  las  plu'^  vantés  ,  ils  désignent  chacun 
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d'eux  pg|;  les  services  particuliers  qu'il  a  rendus  à 
la  cause  nationale ,  et  lui  font ,  des  succès  obtenus 
sous  son  règne ,  corame  un  titre  d'honneur  person- 
nel. Ainsi ,  savez- vous  de  quelle  manière  ils  dési- 
gnent souvent  Alphonse  IIII  Alphonse  qui  peupla 
Burgos.  Alphonse VI  ?  Alphonse  qui  gagna  Tolède. 
Ferdinand  II1 1  Ferdinand  qui  conquit  Séville  et 
Cordoue.  Enfin  à  quoi  tient,  pensez-vous,  le  re- 
nom populaire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ?  A  la 
découverte  d*un  nouveau  monde  ?  Nullement  ;  à  la 
conquête  de  Grenade  !  Et  de  tous  ces  hommes  le 
plus  grand ,  et  de  toutes  ces  gloires  la  plus  belle 
et  la  plus  pure,  c'est  le  Cid;  et  voici  pourquoi. 
D'abord ,  c'est  que  lui  aussi  il  ajouta  un  royaume 
à  l'Kspagne  chrétienne,  et  accomplit  ainsi,  lui 
simple  chevalier,  ce  que  j'appellerai  une  œuvre 
royale*  Puis ,  —  ce  qui  le  distingue  mieux  encore , 
—  c'est  que  par  sa  piété  et  sa  vaillance,  par  sa 
loyauté  et  sa  noblesse ,  par  sa  gravité  et  sa  fierté , 
en  un  mot  par  toutes  les  qualités  qui  furent  en  lui , 
il  a  mérité  que  ses  compatriotes  l'aient  choisi  entre 
tous  comme  la  personnification  la  plus  haute  du 
héros  espagnol  au  moyen  âge ,  ou ,  pour  parler  la 
langue  de  ces  temps ,  comme  le  modèle  des  gentils- 
hommes et  le  miroir  des  chevaliers. 

Mais  à  quoi  bon  cette  justification?  Le  héros  en 
avait-il  donc  besoin?  Non  !   Comme  ces  images 
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saintes  ^^  que  Ven  voit  en  Espagne  au  sommet  ^es 
mqnts  éleyés,  dans  la  région  des -nuages,  entre  la 
terre  et  le  ciel ,  la  grande  et  belle  figurp  du  Cid 
est  placée  si  haut  désormais  dans  Topitûoii  dea 
peuples  qu'aucune  injure  ne  saurait  arriver  jusqvi'à 
elle  :  jamais  une  main  impie  ne  pourra  eJRacer  ni 
ternir  la  brillaute  auréole  qui  entoure  son  frcmt  ;  et 
ce  nom  poétique  demeurera  toujours,  respecté,  tou- 
jpurs  vénéré,  tant  que  les  hommes  croiront  plus  vo- 
Içmtiers,  à  la  reponnaissance  qui  admire  qu'^  la 
baii^^  qui  outrage,  tant  qu'on  n'aura  pa§  oublié 
parmi  nous  le  culte  .des  choses  sacrées  auxc^uelles 
le  béri^  dévoua  sa  vie,  —  la  religion  ,  la  patrie  et 

rhçtonpur. 
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Pe  mêrrie  qi^e  ies  romances,  ^.nt  }a  véritabje 
histoire  du  n\qy^n  gtge  espagnol ,  plies  en  sont  éga- 
lernent  la,  véritî\ble  poésie  ''*.  Le  peuple  espagnol , 
—  le  ppète  4es  romances,  —  a  composé  avec  aiT^oiir- 
0£s  chants  d^nt  il  était  lui-même  le  sujet  et  le 
héros.  Durant  plusieurs  siècles  et  dans  chaqi^e  g4' 
nération,  les  homiïie^  les  mieux  doués  se  sont  ap^ 
pliqués  à  l'envi  à  les  qrner  et  ^  le^  embelljr.  Celui- 
ci  renfermait  \fi  çécit  de  [a  ron\^|;iç!g  dans  un  cadra 
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ingénieux  et  dramatique;  celui-là  en  couvrait  le 
dessin  de  vives  et  riohes  couleurs  ;  cet  autre  lui 
donnait  un  mouvement  lyrique  ;  un  autre  l'animait 
d'un  trait  d'esprit  ou  de  quelques  paroles  éloquen- 
tes ;  un  autre  l'ennoblissait  par  une  réflexion  mo- 
rale ;  tous  enfin  la  réchauffaient  des  feux  qu'ils 
avaient  en  eux-mêmes  ;  tous  y  mettaient  la  même 
ardeur,  la  même  âme  avec  laquelle  ils  combat- 
taient. 

On  4  souvent  comparé  lea  romancer  à  l'Iliade  : 
nous  qui  les  aimons,  nous  nous  garderons  pour  elles 
d'une  comparaison  si  dangereuse.  Puis  ni  la  ma-: 
nière  dpnt  le  gr«^nd  poème  grec  et  les  petits  poè- 
mes espagnols  pnt  été  composés,  ni  le  sujet,  ni  le 
sentiment  qui  les  a  inspirés,  ne.  s'accordent,  -rr 
Pour  l'Iliade,  le  poète  c'est  un  seul  homme  au 
vaste  génie,  è^  l'esprit  cultivé*^;  pour  les  romances, 
c'est  tout  un  peuple,  un  peuple  ignorant  et  gros- 
sier. L'Iliade  célèbre  dans  un  événement  limité, 
la  guerre  dp  Troie,  un  seul  épisode,  la  colère  d'A- 
chille. Les  romances,  ce  sont  les  mille  épisodes 
variés  d'une  guerre  de  huit  siècles.  Dans  l'Iliade, 
ce  qui  domine  c'est  l'art,  un  art  merveilleux.  Le  but 
principal,  le  but  évident  du  poète  c'a  été  de  plaire. 
Et  certes  la  muse  qu'il  invoquait  ne  l'a  point  trahi. 
Quelle  organisation  pourrait  demeurer  insensible  à 
cette  beauté  s^prêi^e,  à  cette  grâce  divine?  Ainai 
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lorsque  Hélène  se  présente  dans  le  sénat  troyen,  à 
sa  vue  les  vieillards  mêmes  charmés,  malgré  les  gla- 
ces de  lage ,  s'écrient  avec  transport  que  c'est  vrai- 
ment une  déesse  immortelle  ^,  Quant  aux  roman- 
ces, ce  qui  a  inspiré  leurs  poètes,  ce  n'est  point 
l'art,  ils  n'en  connaissaient  pas  même  le  nom  : 
après  Dieu ,  après  les  Saints  protecteurs  de  l'Es- 
pagne, c'est  l'amour  de  la  patrie  et  l'honneur. 
Leur  but,  à  elles,  n'a  pas  été  de  plaire,  mais  de 
passionner.  Elles  me  rappellent  ces  vaillantes  filles 
des  Asturies  qui,  aux  premiers  temps  de  la  lutte, 
voyant  se  ralentir  l'activité  des  guerriers  espa- 
gnols, vinrent  gourmander  leur  lâche  paresse,  et, 
prenant  la  lance  et  l'épée,  voulaient  à  leur  place 
marcher  aux  combats. 

Si  ces  petits  poèmes  espagnols  peuvent,  par 
quelque  endroit ,  être  comparés  au  grand  et  beau 
poème  de  la  Grèce,  c'est  par  les  traits  de  nature 
dont  ils  sont  remplis.  De  ce  côté- là  peut-être  n'au- 
raient-ils pas  à  redouter  le  parallèle  :  qu'on  les  lise 
sans  prévention ,  et  Ton  jugera.  Et  de  celui  qui 
ne  goûterait  pas  vivement  les  romances,  je  dirais 
qu'il  n'est  pas  digne  d'admirer  l'Iliade ,  ou  bien 
qu'il  n'a  pour  cet  ouvrage  qu'une  admiration  com- 
mandée et  factice. 

Les  romances  ont  encore  un  autre  rapport  avec 
les  chants  homériques  ;  je  veux  dire  leur  influence 
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sur  les  lettres  nationales.  Ce  que  les  livres  d'Ho- 
mère avaient  été  pour  le  grand  siècle  de  la  Grèce, 
elles  le  furent ,  comme  histoire  et  comme  poésie  -, 
pour  le  siècle  d'or  de  l'Espagne.  Après  la  conquête 
de  l'Italie,  elles  maintinrent  dans  les  traditions 
originales  le  génie  espagnol ,  un  moment  disposé  à 
l'imitation  de  la"  littérature  étrangère.  Tous  les 
écrivains  ,.  tous  les  poètes  de  cet  âge  semblent 
s'être  pénétrés  de  leur  caractère  héroïque.  Elles 
inspiraient  Cervantes  dans  cet  immortel  badinage 
où  l'on  voit ,  à  travers  une  ironie  continuelle,  le 
sentiment  lé  plus  vif  et  le  plus  délicat  de  la  che- 
valerie. Elles  inspiraient  Lope  de  Vega,  qui  les  ad- 
mirait et  les  vantait  sans  cesse  ",  et  offrirent  à  ce 
rare  et  fécond  esprit  les  précieux  éléments  d'un 
théâtre  à  la  fois  national  et  populaire.  —  Lope  de 
Vega ,  je  le  remarque  en  passant ,  était  issu  de 
race  asturienne;  il  sortait  de  ces  nobles  monta- 
gnes qui  avaient  donné  à  l'Espagne  chrétienne  ses 
premiers  héros  et  ses  premiers  poètes.     '  ' 

La  civilisation  nouvelle  qui  depuis  deux  cents 
ans  s'est  développée  on  Espagne,  d'autres  soins, 
d'autres  préoccupations,  le  temps  enfin,  qui  fait 
oublier  toute  chose ,  ont  peu  à  peu*  effacé  les  ro- 
mances des  souvenirs  dli  peuple.  Le  voyageur  qui 
maintenant  travers1l?*ce  pays  nVntend'plus  retentir 
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les  VOIX  ()ui  jadis  apprenaient  aux  échos  fidèles  à 
répéter  les  exploits  des  aïeux.  Mais  pour  oela  les 
vieilles  traditions  de  patriotisme  et  d'honneur  n*en 
sont  pas  moins  vivantes  dans  les  âmes  ;  et  si  jamais 
—  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  de  grandes  et  diffi- 
ciles circonstances  venaient  de  nouveau  à  se  pro- 
duire ,  la  terre  de  Pelage  et  du  Cid ,  n*en  doutez 
pas  ,  enfanterait  encore  des  héros  pour  la  défi^ndre, 
et  ces  héros  trouverp.ient  des  poètes  pour  les 
chanter. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


^  Quoique  les  ouvrages  des  Troubadours  el  des  Trouvères 
aient  péri  en  tràs-graude  partie,  on  pourrait  cependaut  foiuier 
de  leurs  poésies  une  colleotien  fort  intéressante,  et  il  est  à 
désirer  qu'un  écrivain  babile  et  ini^truit  veuille  bien  se  char|;er 
de  ce  travail.  Si  nos  informations  sont  exactes,  Je  vœu  que  nous 
émettons  serait  exaucé  dans  un  temps  assez  procitalil. 

^  Le  mot  espagnol  Ëomùnce  signifie  proprement  nomans  en 
prenant  ce  dernier  mot  an  sens  qn'il  avait  dans  notre  vieiire 
Iaiig»e>  c'est-à-dire,  Ouvrage  con^mé  en  langue  vulféir^.  Ces 
mots  el  Romance  de  i^fmcesva^es  aerafent  là  traduction  par- 
faite du  titre  de  notre  aneien  poème  appelé  ie  ÂottUiH  <te  Ron- 
ceoauœ. 

Le  mot  espagnol  Romance  a  été  infeoduit  dans  notre  langue 
par  les  traducteurs  d«  xvii»  siède  qui,  sans  se  rendre  vm  compte 
v\na  de  la  vérttat^  signification  de  ce  mot ,  %e  «ont  contentés 
de  le  franciser.  Au  xvii«  siècto,  en  France,  la  cour  aavait  l'es- 
pagnol on  ne  peut  mieux )  surtout  Tespa^nol  parlé-»  tetardfâal 
de  Rtchelien  >  dans  la  conversation ,  quand  il  ne  trouvait  pas 
iVxpres^ion  française  assez  vive,  assez  énergique^  employait 
volontiers  le  mot  espagnol.  Mais  les  nmlbenrenx  traducteurs 
qui  ne  vivaient  pas  à  la  com ,  et  qui  n'avaient  à  leur  disposi- 
litHi  aneon  bon  dictimmaire  ^  savaient  fmi  mat  el  l'espagnol 
l*arlé  et  ftFspa|$m)l  éerit^  H  Hs  m  étakmt  sdnvent  réd«4is  à  tra- 
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(luire  au  l;usat(l  les  substantifs  espagnols  [>ar  de.i  lioiuunymos  : 
ainsi  iU  traduisaient  gallardo  (brillant,  élégant),  par  gaîl^rd; 
el  vu'go  (le  public)^  par  le  vulgaire;  invccliva  (attaque,  satire), 
par  invective f  etc.,  etc.  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  francisé  le 
mot  Romance j  sans  bien  s'expliquer,  je  le  répète,  ce  (^iie  ce 
mot  voulait  dire.  11  suffit^  pour  s'en  assurer,  de  lire  dan«  la 
traduction  des  Nouvelles  de  Cervantes,  par  RosRet  et  d*Au^- 
guier,  publiée  en  1C40,  la  nouvelle  intitulée  la  Petite  Égyp' 
tienne.  A  chaque  instant  les  malheureux  écrivains  paraissent 
hésiter  sur  la  traduction  de  ce  mot  mystérieux.  (Ainsi  ils 
disent,  p.  3,  que  la  petite  Egyptienne  «  apprit  toute  sorte  de 
Romancés;  »  et  ailleurs,  p.  4  :  quelle  chanta  en  espagnolun 
romancez;  et  ailleurs,  p.  7,  ils  lui  font  dire  :  «  Je  chanterai 
moi  seule  un  des  plus  beaux  ronuins  du  monde.  »  ) 

Maintenant,  le  mot  romance  étant  admis  dans  notre  langue, 
faut-il,  comme  les  traducteurs  français  du  xvii*  siècle,  en  faire  un 
substantif  du  genre  masculin  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

D'abord  le  genre  d'un  mot  dans  'nos  langues  ne  dépend  pas 
du  caprice  de  ceux  qui  le  créent  ou  qui  les  premiers  l'emploient, 
•^  pas  plus  que  le  sexe  d'un  enfant  ne  saurait  dépendre  de  la 
fantaisie  du  père  ou  du  parrain  :  il  dépend  de  la  conformation 
de  ce  mot,  de  sa  structure  particulière,  individuelle,  si  je  puis 
ainsi  parler.  Or,  en  espagnol  le  mot  romance  est  nécessairement 
du  genre- masculin,  comme  tous  les  mots  qui  ont  une  désinence 
semblable,  comme  lance,  trance,  alcance^  etc. ,  etc.;  et  en 
français  il  doit  être  nécessairement  féminin,  comme  le  sont, 
sans  exceptions,  tous  les  mots  terminés  en  ance,  comme  abon- 
iance^  nuance,  vacance,  prestance,  jactancp,  etc.,  etc.  Dira- 
t-on  que  ce  mot  étant  un  substantif  espagnol  francisé ,  il  doit 
conserver  chez  nous  le  genre  qu'il  a  dans  la  langue  à  laquelle 
nous  l'avons  emprunté  ?  Celte  objection  ne  nous  paraîtrait  pas 
sérieuse.  N'avons-nous  pas  emprunté  à  la  langue  latine  une 
foule  de  mots  auxquels  nous  avons  donné  un  autre  genre,  — 
comme  do/or,  splendor,  odor,color,  etc.,  etc.,  substantifs  mas- 
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culiiis,  dont  nous  hvons  fait  douleur ,  splcndeui',  odeur,  cou- 
leur, substantifs  féminins  ?  ~ 

En  second  lieu  Corneille  et  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  on  ne 
refusera  pas  un  sentiment  plii«  délicat  de  notre  tangue,  que  ne 
pouvaient  l'avoir  Rossetet  d'Auiliguier,  ont  donné  au  mot  fran- 
çais romance,  le  genre  féminin. 

Enfin  Tusage,  —  qui  i'8t  ici  arbitre  suprônie,  —  dit  toujours 
au  féminin  une  belle  romance ,  une  romance  espagnole. 

Ainsi  les  écrivains  français  actuels  qui,  suivant  l'exemple  des 
traducteurs  du  xvii«  siècle,  affectent  de  mettre  le  mot  ron)ance 
au  masculin,  méconnaissent  tQut  à  la  fois  le  génie  de  notre 
langue,  l'autorité  des  grands  écrivains,  et  l'usage. 

3  Ainsi  la  belle  Romance  du  seigneur  de  Hita ,  dont  nous 
avons  donné  la  traduction  (voyez  1. 1,  p.  206),  a  été  imitée  dans 
uoe  Romance  composée  sur  la  défaite  du  roi  don  Sébastien,  la- 
quelle commence  par  ces  vers  Discurriendo  en  la  hatallUt  et 
qui  se  trouve  dans  !e  Romancero  gênerai  Espagnol. 

*  Voyez  sur  le  Poème  du  Cid^  t  II,  p.  52,  note  4. 

^  En  disant  qu'on  a  dédoublé  le  grand  vers  primitif,  nous 
voulons  dire  aussi  que  le  vers  de  la  Romance  a  été  précisé,  ré- 
duit à  un  nombre  de  syllabes  fixes,  tand*s  que  le  grand  vers 
n'avait  pas  un  nombre  de  syllables  déterminé.  Autrement  ce  ne 
serait  plus  qu'une  modification  tonte  matérielle,  et  en  quelque 
sorte  typographique. 

Contrairement  à  notre  opinion  plusieurs  critiques  éminents, 
soit  espagnols ,  soit  étrangers,  sont  d'avis  que  le  vers  de  Ro- 
mance, le  vers  octosyllabitiue  est  la  forme  primitive  de  la  poésie 
e9i>agnole.  (Voyez  le  Romancero  de  Duran.  Madiid,  1832. 
Discurso  preliminar.  Voyez  aussi  la  savante  thèse  soutenue  à 
Berlin,  sur  ce  sujet,  par  M.  A.  Huber,  docteur  et  professeur  en 
philosophie  :  De  primitiva  cantUenarum  popularium  epica^ 
rum  {vulgo  romances),  apud  llispanos  forma.  —  BtTolini, 
typis  acadcmicis,  1844.  ) 
Ces  critiques  n'ont  appuyé  leur  opinion  d'aucune  raison  qui 
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noas  puisse  satinfaire.  Selon  tontes  les  probabilités  les  Çsj)»- 
gDoIs  ont  dû  chercher  d*abonl  à  imiter,  tant  bien  que  mat ,  h; 
grand  vers  des  latins  ;  et  ce  qu'il  y  a  (hft  certain,  c'est  que  le  plus 
ancien  poème  dé  l'Espagne  est  un  poème  en  grands  vers. 

^  Nous  sommes  convaincn  que  le  mot  roman  devait  se  trou- 
ver au  début  du  Poème  du  Cid,  dont  il  nous  manque  mal  heu- 
reusement les  premiers  vers  (et  peut-être  même  les  quinze  ou 
vingt  premiers  chants).  Le  mot  rotnan  se  trouve  pour  ta  pre- 
mière fois  dans  un  poènre  de  Berceo)  ia  Vie  de  saint  Domini- 
fue  (la  Vida  de  Fianto  Domingo)  qni  est  du  eommencement  du 
xrM*  siècle  :  -w 

«  Quiero  fe¥  nna  prosa  en  roman  paladino*  » 

C'est-à-dirè  :  ^<  Je  ^enx  Mve  un  récit  dans  la  langue  romane 
qi>e  font  le  monde  entend.  )> 

^  Nous  avons  vu  le  mot  cantar  émptoyé  pour  la  première 
Ms  à  Kft  fin  de  la  première  paHie  du  Pàèihè  tfÉ  €id*  Au  vers 
2286 ,  le  poète  «'exprime  «fnsi  : 

«  Las  copias  déste  caniar  aqnts'  vftn  acAbando.  » 

€'est*à-dire;  '<  Ici  se  tëriftlnettl  les  toopfets  de  ce  chant  (ou 
de  cette  tha#èon).  » 

Ce  mol  se  rctVoQve  fréquemment  employé  au  même  sens 
dAns  la  troisiënte  et  la  ^atrrème  partie  de  la  Chronique  gêné' 
rttkâ*Espaofie,  composée  au  xiit*  siècle,  par  ordre  du  roi  Al- 
phonse-le-Sage.  —  Même  une  fois  le  narrateur  dit  cantares  de 
fjiesta ,  ce  qaî  revient  littéralement  à  notre  dénomination  chan' 
sons  âé  geste. 

*  Le  mot  Èofimnce  se  trouve  employé  pour  la  première  fols 
dans  tm  poème  de  Befceo,  hîs  Louanges  de  Notre  Dame  (Loo.- 
res  de  Nostra  Scfiora  ,  cob.  232) ,  qui  est,  comme  l'autre  ou- 
vrage cité  pins  haut,  dn  commencement  du  \\\\*  siècle  : 
AatS  merced  te  pido  por  el  tu  trobador 
Qurfe  este  Romance  fizij,  etc. 

C'est-à-dire:  «  Je  te  demande  également  grâce  pour  ton 
tt^obadour  qui  a  fait  <è«t(e  romance,  »  etc^ 
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Le  root  A»iiiaiice  se  troa?e  aus&i  dans  im  poènie  de  rvctU- 
prétre  de  Hita,  da  xit«  siècle  s 

Era  de  mil  é  tsescientas  é  ucfaenta  é  un  aSos 
Fae  compuesto  el  Romance,  etc. 
C'est-à-dirp  :  «  En  l'année  1381  de  notre  ère  fut  composée 
la  Romance fV  etc.,  etc. 

On  voit  qu'ici  ce  moi  BomancCy  comme  le  mot^roman,  signifie 
purement  et  simplement  un  récit  en  langue  Yulgaire« 
Une  dernière  observation  : 

Au  iT<^  siècle,  et  peut-être  déjà  au  xiv*,  les  mots  Cantar  et 
Romance  s'employaient  indifléremment  l'un  pour  l'autre. 

Dans  sa  fameuse  lettre  au  connétable  de  Portu^sal  sur  les  com- 
mencemeots  de  la  poésie  espagnole,  le  marquis  de  Sautillane 
s'exprime  ainsi  ;  «  Ceux-là  sont  au  dernier  rang  des  poètes  qui, 
^ns  aucun  ordre,  sans  observer  ni  règle  ni  accent,  composent 
ces  romances  et  chansons  qui  plaisent  tant  aux  gens  de  la 
basse  classe  et  de  condition  servile.  » 

Nous  citons  le  texte  afin  de  mettre  le  lecteur  mieux  à  même 
de  juger  :  a  Infimos  son  aquellos  que  sia  ningunt  orden,  régla 
ni  acento,  facen  estes  romances  è  cantares  de  que  la  gente  baja 
è  (le  servit  condicion  se  alegra.  » 

N'est-il  pas  évident  que  dans  cette  phrase  les  mots  Romances 
et  Cantares  sont  employés  comme  synonymes,  et  non  pas 
coromedésignant  des  compositions  poétiques  de  différents  genres  ? 
Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  pouvaient  conserver  le  moin- 
dre doute  à  cet  égard,  nous  ajouterions  que  dans  plusieurs  ro- 
mances fort  anciennes  nous  avons  vu  le  mot  cantar  avec  la  si- 
gnitication  de  romance»  Il  se  trouve  employé  deux  fois  en  co 
^wns  dans  la  Romance  du  comte  Arnaldos.  (Voyez  t.  U  de  notre 
Romancero,  aux  Romances  diverses.  ) 
U  poète  parle  d'une  galère  et  il  dit  : 
u  Le  marinier  qui  la  gouverne 
»  Vient  disant  une  chanson.  » 
El  marinero  que  la  manda 
Diztendo  viene  nn  cantar. 
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Et  qaaod  le  marinier  a  fini  de  chanter,  le  comte  Arneldoà  iiii  dit  ; 
«  Pour  Dieu,  je  te  prie,  marinier, 
»  Apprends- moi  maintenant  cette  chanson.  » 
Por  Dios,  te  ruego,  marinero, 
-    Bigasme  opa  esse  cantar. 

Or  la  chanson  (cantar)  du  maiinier,  c'est  précisément  une 
Romance. 

^  Nous  avions  aussi  en  France  les  Jongleurs,  ou,  comme  on 
disait  dans  une  langue  plus  ancienne,  les  Joi/gleurs,  mot  qui  se 
rapproche  encore  plus  de  l'espagnol  juglar. 

"^  La  Chronique  générale  d'Espagne  parle  des  Jongleurs. 
Après  avoir  rappelé  les  exploits  imaginaires  attribués  à  Bernard 
de  Carpio,  le  narrateur  s'exprime  ainsi  ;  «  Et  les  Jongleurs  di- 
sent dans  leurs  chansons,  etc.  etc.,  (Y  dicen  ios  Juglares  en 
sus  cantares,  etc.  etc.)  » 

Il  est  également  question  des  Jongleurs  dans  les  Sieie  Pat  tidas, 

•'  Les  Partidas  nous  apprennent  seulement  que  les  Jon- 
gleurs qui  chantaient  par  les  villes  dans  un  but  de  lucre  (por 
precio)  étaient  notés  d'infamie,  mais  qu'il  y  avait  une  excep- 
tion en  faveur  de  ceux  qui  chantaient  pour  leur  plaisir  ou  pour 
amuser  les  rois  et  les  seigneurs  —Voyez  part.  7.  Tit.  6,  1.  4. 
C'est  nous  qui  avons  de  nous-méme  supposé  que  les  Jongleurs 
étaient  divisés  en  deux  classes.  La  môme  distinction  existait 
pour  les  rapsodes  de  la  Grèce. 

*'  Nos  lecteurs  connaissent  ces  vers  célèbres  de  Silius  Italicus  : 

Misit  dives  Galleecia  pubem 

Barbara  nunc  patriis  ululantem  carmina  linguis,  etc. 
(La  riche  Galice  envoya  sa  jeunesse,  laquelle  tantôt  hurlait 
ougémissait  des  hymnes  bai  baresdans  l'idiome  du  pays,  etc.  etc.) 
En  caractérisant  d'une  manière  si  lieureuse  par  le  mot  ulu- 
lantem lé  chant  des  jeunes  Galiciens  qui  servaient  dans  les  ai- 
mées romaines  de  la  république,  il  semble  que  Silius  Itali^i^s 
ait  eu  en  vue  la  mélopre  plaintive  des  Romances  Silius  Ttali- 
«us,  il  iw  faut  pas  ronl>lier,  était  né  «'n  Espagne. 
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^^  El  conde  Lucanor,  compuesto  por  el  excelentissimo  prin- 
cipe don  Juan  Manuel.  Sevilla,  1575. 

**  Par  exenjple,  en  regard  du  mot  Tn/ançon,  Argote  de  Mo- 
lina  met  cette  interprétation  Escudero  hijo  rfa/<;o  (  écuyer  gen- 
tilboinme);  au  mot  Mandadero  il  met  Embaxador  (ambassa- 
deur); au  mot  Mesnada  il  met  Co/wpflrâia (compagnie);  au  mot 
Rico  home  il  met  Dignidad,  como  dezimos  oy  Duque,  o  grande 
delCbnspjo  (  Dignité,  comme  qui  dirait  aujourd'hui  duc  ou  grand 
du  conseil). 

*^  Nous  avons  eu  nous-méme  Toccasion  de  donner  la  défini- 
tion de  ces  mots  d'après  les  Parlidas.  Voyez  pour  le  mot  rico 
home,  tom.  i,  p.  57,  note  23;  pour  le  mot  mesnada,  ibid., 
p.  59,  note  50;  pour  le  mot  mandadero,  ibid.,  p.  64,  note  1; 
et  pour  le  mot  in/ançon,  tom.  ii,  p.  55.  note  19. 

*^  L'analogie  qui  existe  entre  le  vocabulaire  de  Froissart  et 
celui  du  Romancero  va  si  loin  que  bien  souvent,  dans  nos 
études,  en  lisant  les  récits  de  notre  admirable  chroniqueur,  il 
nous  semblait  lire  encore  les  Romances;  et  réciproquement.  La 
seule  différence  est  dans  la  désinence  des  mots. 

Pour  que  le  lecteur  comprenne  mieux  notre  pensée,  nous 
ajoutons  ici,  au  courant  de  la  plume,  un  certain  nombre  de  mots 
du  vocabulaire  des  Romances  avec  la  traduction  empruntée  au 
vocabulaire  de  Froissart  : 

Espia  (espion),  espie. 

Remembranza  (souvenir),  remembrance. 

Merced  (grât  e),  meici. 

Temprano  (de  bonne  heure),  tt^mprement. 

Ordenar  (ranger),  ordonner, 

Arreo  (parure),  arroy. 

Recogido  (accueilli),  recueilli. 

En  salvo  (en  sûreté),'  à  sauvelé. 

Cabalgada  (expé<lilion  d'hommes  d'armes  à  cheval),  che- 
vauchée. 

Arder  (brûler),,  ardoir. 


Fiança  (coofi^açe),  fiance. 

Empresa  (entreprise),  emprise. 

Çampana  (çlochç),  ç^mpa^ne. 

Bo/eton  (soufflet),  b«ffe. 

Feiçir  (ûapper),  férir. 

Lieto  QoyewL),  lip. 

Çompmr  (aclietei;),  çoaip.ï|rçsç. 

Partirse  (pa^rtir),  s^  Rartic 

Combatirse  (se  battre),  se  combattre. 

FcfiiiZ/a  (garde),  vegille. 

Sienorear  (  gp^Ye^nçr,  dpminer),  ^eig^e^rir. 

)lie.iraersç  (sç  retûf^ç),  se  rçtra\re. 

Erjialçar  (vanter),  exaulser. 

Cohierto  (en  secret,  en  cachette),  conYçrteiï\çnt. 

Asegwa^  (j^ssuré,  rois  hors  de  péril),  asségur^. 

SçLcar  (tirer  son  épée),  sacher. 

Ensillar  (seller  un  cheval),  enseller. 

Maltale^tç  (mauvais  vouloir),  o^îiltajlept,  etc.  etc. 

Il  nous  seiait  facile  d'écrire  ainsi  plusieurs  pages;  mais  no.8 
lecteurs  ne  çont-ils  pas  maintenant  convaincus  de  Tanalogie  njer- 
veilleuse  des  àeu%  yacabulaires? 

'■  Ces  deux  comédies  fç^rt  curieuses,  sont  Les  fameuses  Astu- 
nVwnw  (Las  famosas  Asturianas)  et  On  vomatu^  votre  che- 
val {E\  caballo  vos  h  n  muerto). 

Du  reste  quand  nous  disons  que  ces  comédies  sont  écrites 
dans  le  style  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue  espa- 
gnole, c'est  pour  parler  comme  les  autres  critiques.  Le  style 
de  ces  comédies  n*est  pas  celui  du  Poème  du  Cid,  ni  même 
celui  des  compositions  de  Gonçale  de  Berceo ,  qui  écrivait  au 
\\\v>  siècle.  C'est  le  style  du  \iv« siècle— ou  des  Romances. 

'*  Dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Boisie,  un 
écrivain  du  plus  rare  talent ,  mais  qui  parlait  quelquefois  de 
choses  qu'il  ne  savait  pas  suffisamment,  M.  Charles  Nodier  a 
donné,  au  mot  assonnant,  cette  définition  singulière  :«  Riweç 
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propres  à  la  poésie  espagnole,  et  qui  ne  se  f*essemblent  que  par 
fa  dernière  voyelle.  »  Comme  M.  Nodier  avait  infiniment  dVs- 
prit  et  de  pénétration,  il  aurait  pu  seul  comprendre  cette  défi- 
nition. 

Au  reste  mieux  que  toutes  les  définitions,  —  sans  excepter  la 
nôtre  même, —  des  exemples  feront  comprendre  ce  qu'est  an 
juste  l'assonance.  Donnons  en  donc  un  ou  dfux . 
Voici  le  début  des  Romances  du  roi  Rodrigue  : 

Don  Rodrigo,  rey  de  Espana,         • 

Por  la  sa  corona  honrar 

Un  tornco  en  Toledo 

Ha  mandado  pregonar. 
Voici  l'autre  exemple,  tiré  du  Romancero  du  Cid.  C'est  le 
premier  quatrain  de  la  première  Romance. 

Cuidava  Diego  Laynez 

De  ]a  mengua  de  sa  casa 

Fidalga,  rica,  y  antigaa 

Antes  de  ISigo  y  \harca. 
Oq  voit  par  ces  exemples  que  ddos  la  rime  asspnapte  il 
n*e.st  tenu  nul  cqrapte  des  confonpes,  §t  qtte  j'eup^ni^  r^pç»»^ 
tout  entière  sur  l'accord  des  deux  dernières  voyelles  de  c^jque 
second  vers. 

*^  Il  n'est  pas  possible  de  détect^lner  d'une  manière  précise 
la  date  de  la  création  de  l'assonante;  mais  on  pourrait  ap- 
proximativement l'indiquer ,  ce  nous  semble.  Il  faut  voir  dans 
l'histoire  de  la  versification  espagnole  quel  es1[  le  moment 
où  elle  se  place  le  mieux.  Nous  allons  tracer  celte  histoire  en 
partant  des  temps  plus  mQd^ente^. 

Voici  des  vers  du  ^v*  siècle,  adressés  par  Ift  cofluét^Ule  Al- 
var  de  Luna  à  l'infant  don  Henri,  par  l'ordre  de  qui  qn  avait 
abattu  une  statue  de  cujvre  doré  que  le  connétable  avait  fait 
ériger  sur  son  tombeau  : 

Si  flota  vos  combatif  , 

En  verdad,  senor  infante, 

Mi  vulto  no  vos  prendiô 

Quando  faistes  mareante, 
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Para  que  hiciesedes  nada 
A  una  semblante  figura, 
Que  cslaba  en  mi  sepoltura 
Para  mi  fin  ordenada. 

(Voyez  les  Trois  cents  (las  Tiescientas)  de  Juan  de  Mena, 
commentés  par  Fernaa  Nunez,  au  commentaire  du  couplet  265.) 

Comme  on  voit,  dans  ces  vers,  la  rime  est  parfaite,  et  elle 
se  trouve  dans  les. vers  impairs  aussi  bien  que  dans  les  autres. 

Voici  maintenan^des  vers  dont  ou  ignore  l'auteur,  mais  que 
tous  les  critiques  espagnols  reconnaisseut  appartenir  au  xiv* 

siècle  : 

El  rey  moro  de  Granada 
Mas  quisiera  la  su  fin, 
La  su  sena  muy  preciada 
Entregula  à  don  Ozmin. 

(Sanchez,  Coleccion  de  poesias  casiellanas  anteriores  al  si- 
glo  XV.  T,  1,  p.  172.) 
Même  remarque  pour  ces  vers  que  pour  les  |)récédents. 
Voici  maintenant  des  vers  du  xni*  siècle.  Ces  vers  sont  le 
début  des  Plaintes  (Querellas)  du  roi  Alplionse-le-Sage,  com- 
posées vers  1282  : 

A  ti  Diego  Ferez  Sarmiento  Ical, 
Cormano  e  amigo,  e  firme  vassailo, 
Lo  que  à  mios  homes  de  cuita  les  callo 
Entiendo  dezir,  planendo  n.i  mal. 
A  ti  que  quitaste  la  tierra  e  cabdal 
Por  las  mias  fuciendas  en  Roma  e  aliendc, 
Mi  péndola  vuela,  escûchala  dende, 
Cà  grita  doliente  con  fabla  mortal. 
On  voit  encore  qu*ici  la  rime  est  parfaite  et  qu'elle  se  trouve 
dans  tous  les  vers. 

Les  autres  poèmes  du  roi  Alphonse,  le  Livre  de  la  vie  et 
exploits  d*Alexandre-le  Grand  (Libro  de  la  vida  y  heclios  de 
Alexandro  Magiio  )  et  les  Cantiques  de  sainte  Marie  (  las 
Cantigas  de  sauta  Maria)  ont  la  même  perfection  de  rime.  — 
(Nicolas  Antonio,  BibUolheça  velus,  t.  H,  p.  79  et  suiv.) 
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Voici  d'autres  vers  du  commencement  du  xiii«  siècle.  (l'est 
le  début  d'un  poème  sur  la  vie  de  saint  Dominique ,  de  G.  de 
Berceo  : 

En  el  nomne  del  padre  que  fizo  toda  cosa, 
E  de  don  Jésus  Christo,  lijo  de  la  Gloriosa, 
E  del  Spirilu  Sancto,  que  igual  dellos  posa. 
De  un  coufossor  sancto  quiero  fer  una  prosa. 

(Sanchez,  Colccclon  de  poesias  castellanas ,  t.  II.) 
Comme  vous  voyez,  ces  vers  sont,  ainsi  que  les  précédents,  en 
consonnantes  parfaites.  Seulement,  au  lieu  des  rimes  variées 
qui  se  trouvent  dans  les  autres  citations,  vous  remarquerez 
remploi  du  monorime ,  qui  annonce  un  art  beaucoup  moins 
avancé. 

Tous  ces  vers-là  sont  dans  notre  opinion  postérieurs  à  la 
création  de  Tassonante. 

Kntin .  voici  des  vers  extraits  du  Poème  du  €id,  lequel  est , 
selon  la  plupart  des  critiques,  de  la  seconde  moitié  du  xit«  Siè- 
cle, et,  selon  nous,  des  premières  années  de  ce  môme  xii«  siè- 
cle ;  mais  toujours  reconnu  par  tous  comme  le  plus  ancien  mo- 
nument de  la  poésie  espagnole.  Je  elle  les  vers  qui  commencent 
le  second  cbant  : 

En  Yalencia  ^eye  mio  Cid  con  todos  sus  vasalloa  : 
Con  él  amos  sus  yernos  los  infantes  de  Carrinn. 
Yacies  en  un  escano,  durinie  el  Campeador. 
Malasobrevienta,  sabed,  que  les  cuntiu,  etc. 

(Sanchez,  Coleccion  de  poesias  castellanas,  1. 1  ,p.  316. 

Vous  remarquerez  que  ces  vers,  appelés  monorimes  par  tous 
les  critiques,  ne  riment  poiut.  ils  n'ont  [ns  même  la  véritable 
assonance.  On  n'y  saurait  trouver  qu'une  assonance  impar- 
faite où  Teuplionie  résulte  de  l'emploi  de  la  même  voyelle 
dans  la  dernière  syllabe  seulement  de  cbacun  de  ces  vers. 

En  conséquence  nous  serions  disposé,  et  jusqu'à  un  certain 
poiut  autorisé  à  placer  la  création  de  l'assonaute  des  Roman- 
ces, entre  l'époque,  quelle  qu'elle  soit,  de  la  composition  du 
Poème  du  Cid,  et  l'époque  où  Élorissait  G.  de  Bera'o  (vers 


12:>.0)  ;  c'eM-à-Uife  enire  Tépoque  do.  l'assonanle  imparfaite,  et 
IVpoquc  où  nous  vayons  établi  le  nionorime  parfait. 

•^  Nous  allons  citer,  comnne  preuve  de  noire  assertion,  la 
première  Ronnauce  des  infants  de  Lara, 

A  Calatravala  vieja 
La  combaten  Castellanos; 
Por  cima  de  Guadiana 
Dvrribaron  très  pedazos. 
Por  }os  dos  salen  los  Moros,  ' 
Por  el  une  entran  Cristianos. 
Alla  dentro  de  la  plaza 
Faeron  â  armar  un  tablado, 
Que  aquel  que  le  derribara 
Ganarâ  de  oro  un  escano. 

Ese  Rodrigo  de  Lara, 

Que  es  quien  lo  aria  ganado, 

De  Garci  Hernandez  sobrino, 

Y  de  dona  Sancha  hermano  ; 
Al  Conde  Garci  Hernandez 
Se  lo  llevà  presentado, 

Que  le  trate  casamiento 

Con  aquesa  duna  Lambra.  ^ 

Ya  se  trata  casamiento, 

Hecho  fué  en  hora  menguada^, 

Condona  Lambca  de  Buruçva 

Y  don  Rodrigo  de  Lara. 
Las  bodas  fueron  en  Burgos, 
Las  tornabodas  en  Salas  ; 
En  bodas  y  tornabodas 
Pasaron  siete  semanas. 

Tan  tas  vionen  de  las  gentes, 
Que  no  caben  por  las  p'azas, 

Y  auQ  faltt^ban  por  venir 
Los  siete  InCantes  de  Lara. 
Helos,  helos  por  dô  vienen 
Con  toda  la  su  compana  ; 
Saliûlos  â  recibir 

T-a  su  madré  dona  Sanchfl. 
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«  Bien  veugades,  los  mis  hijos, 
Buena  sea  vuestra  Hegada, 
Alla  yredes  à  poser 
A  esa  cal  de  Cantarranas.  » 
«  Hallareys  las  mcsas  paestas, 
Viandas  aparejadas  : 
Desqiie  ayays  comido,  hijos, 
Non  salgades  à  las  piftzas  :  » 
«  Por  que  las  gentes  son  muchas, 
Travanse  muchas  baràjas.  ^ 
Des  que  todos  han  coniido 
Van  â  bohordar  à  la  plazn-. 
No  salen  los siete  Infantes, 
Que  su  madré  se  îo  manda, 
Mas  desque  uvieron  comido 
Sientanse  à  jugar  las  taUas. 
Tiran  onos,  tiran  otros, 
Ninguno  bien  bohordabà  : 
Alli  saliô  un  cabaîlfcni 
De  los  de  Côrcfeftà  la  llétn*  ; 
Bohordô  hàzia  el  laMàrïb, 
Y  una  vara  bien  tfraVâ. 
Alli  hablara  la  novta, 
De  esta  manera  hablara  : 
j  tt  Amad,  Senoras,  amad 
Cada  una  en  su  Ingar, 
•<  Que  mas  vale  on  cavallerti 
De  los  de  Côrdoba  la  îtana. 
Que  no  veynte  ni  treynta 
De  los  de  casa  de  Lara.  » 
Dona  Sancha  !o  a  via  oydo, 
Desta  manera  hablara  : 
M  No  digays  eso,  Senorà, 
No  digades  tal  |ialabra, 
Por  que  oy  os  desposaron 
Con  don  Rodrigo  de  Lara.  » 
—  «  Vos,  dona  Sanclia,  callad, 
No  debeys  ser  escuchada, 
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Que  sietc  hijos  paristes 
Como  puerca  enccnagada.  n 

Oydo  lo  avia  el  ayo 
Que  à  los  Infantes  criaba  ; 
De  KUi  se  avia  salido, 
Triste  se  fué  à  su  posada. 
Hallô  que  estaban  jugando 
Los  Infantes  âlas  tablas, 
Sino  era  el  menor  dellos  ; 
Gonzalo  Gonzalez  se  Uama. 
Recostado  lo  hallô 
De  pecho  en  una  varanda. 
«  Como  vcnis  triste,  ayot 
Dezi  iquien  os  enojara!» 
Tanto  lo  rogo  Gonzalo, 
Que  el  ayo  se  lo  contaba  : 
u  Mas  mucho  os  r^uego,  mi  hijo, 
Que  no  salgays  à  la  plaza.  »» 

No  lo  quise  hacer  Gonzalo, 
Mas  an  tes  tom6  una  lanza  : 
Cavallero  en  un  cavallo 
Vase  derecho  â  la  plaza. 

Vido  estar  alli  un  tablado 
Que  nadie  lo  derribara  ; 
Enderezôse  en  la  silla, 
Con  él  en  el  suelo  dava. 

Desque  lo  iivo  derribado, 
Desta  manera  hablara  : 
t<  Amade,  putas,  amad 
Cada  una  en  su  lugar, 
Que  mas  vale  un  cavallero 
De  los  de  casa  de  Lara, 
Que  cuarenta  ni  cincuenta 
De  los  de  Cûrdova  la  llana.  " 
Dona  Lambra  que  esto  oyera 
Bajôse  muy  enojada  : 
Sin  agnardar  en  los  suyos, 
Fuese  para  su  posada. 
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Hallû  on  clla  à  don  Rodrigo,  * 

Desta  raanera  le  habla  :      •  * 

u  Yo  me  estaba  en  Barbadillo, 

En  esa  mi  heredad  : 

Mal  me  quiercn  en  Castilla 

Los  que  ir.c  avian  de  guardar. 

u  Los  Injos  de  dona  Sancha 
Mal  amenazado  me  han 
Que  me  cortarian  las  haldas 
Por  vergonzoso  lugar  ; 

u  Y  cebarian  sus  halcones 
Dentro  de  mi  paloroar, 
Y  me  forzarian  misdamas 
Casadas  y  por  casar. 

«  Mataronme  un  cocinero 
S6  faldas  del  mi  brial  ; 
Si  desto  no  me  vengays, 
Yo  Mora  me  yré  à  tornar.  n 

Alli  hablo  don  Rodrigo  ; 
Bien  oyrcys  lo  que  dira  : 
«Calledes,  la  mi  Senora, 
Vos  no  digades  lo  tal  : 
Be  los  Infantes  dç  Lara 
Yo  os  pienso  â.vos  de  vengar. 

u  Telilla  les  tengo  ordida, 
Bien  se  la  cuydo  tramar, 
Que  nacidos  y  por  nacef 
Dello  tengan  que  contar.  » 

Dans  cette  petite  composition,  ainsi  que  peut  le  remarquer  le 
lecteur  le  plus  étranger  à  la  langue  espagnole ,  le  poète  semble 
d*abord  avoir  adopté  pour  assonance  les  deux  voyelles  ,  a,o; 
puis  il  passe  à  une  autre  assonance  formée  par  le  redouble- 
mçnt  de  la  voyelle  a  ;  puis ,  comme  si  ce  n'était  pas  encore  as- 
sez, il  se  contente  de  conserver  Va  final ,  et  met  à  l'avant  der- 
nière syllabe  la  première  voyelle  venue.  Cette  petite  pièce  de 
vers  trahit  véritablement  l'enfance  de  l'art. 

Kous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de  licences  poétiques 
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non  moins  reman|uables  ;  mats  nous  craiuJrious  de   donner 
trop  d*étendne  à  cette  note. 

>'  Noos  avons  traduit  cette  Romance.  Toyez  t.  Il,  aux  Âo- 
mances  diverses. 

^  Le  mot  Uado  (Destin ,  Fatalité)  n*est  autre  chose  que  le 
mot  latin  Fatum,  avec  la  substitution  de  17/  à  VF ,  comme 
dans  une  foule  d'aufres  mots  espagnols  dérivés  du  latin  ;  comme 
dans  Hacer  (dé  Facerè),  Herir  (de  Ferire),  Hierro  (de  Ferrum), 
Hijo{de  Filius),  etc.,  etc. 

«3  Voyez  t.  I,  p.  113,  note  18. 

^*  Voyez  les  Voyages  de  Chardin ,  t.  X,  chap.  x,  de  l'édi- 
tion de  1830. 

3^  Toutes  les  Romances  nioresques  attestent  la  liberté  dont 
jouissaient  les  femmes  musulmanes  de  la  Péninsule;  et  ces  ro- 
mances sont  l'ouvrage  de  poètes  andaloux  qui  connaissaient  par- 
faitement les  mœurs  des  Arabes  du  royaume  de  Grenade. 

^^  Dans  son  excellent  livre  intitulé  Éludes  sur  V Espagne  j 
M.  Louis  Viardot  s'exprime  aiilsi  : 

»  La  poés'e  espagnole  et  la  poésie  provençale  naquirent  si- 
multanément d'une  même  origine,  l'imitation  de  la  poésie  arabe. 
Cette  origine,  que  tous  les  événements  historiques  tendent  à 
démontrer,  est  suffisamment  justifiée  par  l'examen  de  ces  litté- 
ratures, à  la  fois  primitives  et  d'emprunt  ;  par  ta  nature,  le  sujet 
et  la  forme  des  Romances  espagnols  (sic)  et  des  trobas  proven- 
çales, qui  sont  évidemment  de  la  même  famille  que  les  divans 
arabes;  enfin,  par  la  structure  des  vers,  et  surtout  par  l'emplui 
de  ta  rime,  dont  k's  Arabes  ont  donné  l'ejremple  à  tous  tes 
peuples  inodei'nes.  »  Voyez  Etudes  sur  l* Espagne,  p.  117. 

^'  MoMorî  (Antiquités  du  moyen  âge,  quarantième  dis- 
sei^tatiob) ,  tile  ces  veirs  d'un  antiphonaire  du  vu*  siècle  : 

Vere  regalis  aula  \ 

Yariis  gemmis  ornata, 

Gregis  que  Christi  caula  ^ 

Pâtre  summo  servata. 

Virgo  valde  reciiuda 

Hœc  et  mater  intacta, 
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Lœta  ac  tremebunda, 
Verbo  Dci  siibacta. 

Voyez  aussi  Pa^qaicr,  Recherches  de  la  France,  liv.  7,  ch.  III* 

-*  La  rernarque  appartient  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  et  se 

trouve  consignée  dans  la  Revuù^^esDeux-MondeSy  t  IV,  p.  141. 

^*  Cet  esprit.jious  a  surtout  frappé  dans  VHisioire  d'Espagne 

de  M.  Ch.  Romey;  ouvrage  d'ailleurs  fort  remarquable  par  Té- 

ruditioa,  les  vues  et  le  talent  de  son  auteur. 

*"  C'est  Tite-Live  qui  Ta  dit.  Je  cite  le  texte  ;  «  Itaque  ergo 
prima  Ron>anis  inita  provinciarum,  quae  quidem  continentis 
sint,  postremn  omnium^  nostrâ  demum  aetate,  ductu  auspicio- 
que  Augusti  Cœsaris,  perdomita  est.  »  Tit.  Livii  lib.  28,  c.  12. 
"'*  C'est  encore  Tite-Live  qui  en  parlant  de  Sagonte  vante  la 
sainteté  de  sa  discipline  et  riiôroïsme  de  sa  foi  sociale.  Citons 
encore  le  texte  :  •<  l,n  tantas  brevi  creverant  opes,  seu  multitu- 
dinis  incremento,  seu  sanctitate  disciplinœ,  quâ  fidem  socia- 
lem,  usque  ad  pemiciem  suam  coluerunt.  »  Lib.  21,  c.  7. 

'^  On  connaît  la  pièce  de  vers  adressée  par  Abdérame  au 
palnoier  de  Syrie  qui  croissait  dans  le  jardin  du  généralife  de 
Cordoue,  un  jour  que,  du  haut  de  la  tour  de  son  alcazar,  il 
contemplait  cet  arbre  qui  lui  rapp(^it  tant  de  souvenirs.  Voici 
cette  petite  pièce,  que  nous  avons  traduite  d/aprè$  la  traduction 
espagnole  de  Conde  : 

Toi  aussi,  noble  palmier, 

Tu  es  étranger  sur  cette  terre. 

Les  doux  zéphyrs  des  Âlgarvçs 

Te  balancent  et  te  caressent  ; 

Tes  racines  plongent  dans  le  sol  fécond, 

Ta  cime  s'élève  jusqu'au  ciel  ; 

Et  pourtant  tu  verserais  des  larmes  ambres 

8f  comme  moi  tu  pouvais  sentir. 

Mais  toi  tu  n'éprouves.|>as  ainsi  que  m,oi 

Les  coups  de  la  fortune  contraire  ; 

Toi  tu  n'es  pas  constamment  noyé 

Dans  des  pluies  de  peine  et  de  douleur. 

J'ai  arrosé  de  mes  larmes 

Les  palmiers  que  baigne  l'Euphrate  ; 
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Mais  et  les  palmiers  et  le  fleuve 

Ont  oublié  mes  peines, 

Depuis  que  le  destin  jaloux 

Et  les  cruels  Abbassides 

M'ont  forcé  de  quitter 

Tous  les  objets  chers  à  nfconcœur. 

A  toi  de  ma  patrie  bien-aimée 

Il  ne  reste  aucun  souvenir  ; 

Mais  moi,  hélas  !  infortuné, 

Je  me  la  rappelle  et  je  pleure  !     • 

(  CoNDE ,  Historia  de  la  dominaclon  de  los  Arabes  en  Es- 
pana,  ch.  9.  ) 

A  cette  composition,  d'ailleurs  si  belle  et  d*une  mélancolie 
si  lavissante,  mais  qui  montre  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
que  les  Arabes  se  regardaient  comme  exilés  en  Espagne,  nous 
pourrions  opposer  des  milliers  dé  vers  où  s*^alte  le  patriotisme 
des  Espagnols.  Nous  rappellerons  seulement  ces  vers  du  Ro- 
mancero du  roi  Rodrigue  : 

Espana,  Espana,  ay  de  tt  ! 

Eu  el  mundo  tan  nombrada, 

La  mejor  de  las  partidas, 

La  mejor  y  mas  ufana, 

Donde  nace  el  flno  oro  . 

Y  la  plata  no  faltada, 
Dotada  de  hermosura, 

Y  en  proezas  estremada/etc. 

«  Ail  I  Espagne  !  pauvre  Espagne!  si  renommée  dans  le  monde; 
kl  meilleure  des  contrées,  —  la  meilleure  et  la  plus  aimable;  où 
naissent  le  fin  or  et  l'argent  en  abondance  ;  si  parfaite  en  beauté, 
en  exploits  si  fertile,  »  etc  ,  etc.,  etc. 

On  peut  voir  encore,  à  la  fin  de  la  deuxième  partie  de  la 
Chronique  générale  d* Espagne,  après  le  récit  de  nûvMion  des 
Arabes,  le  morceau  intitulé  ; Zame/i/a^iow  de  V Espagne 
'(Llaiik'de  Espana). 

5^  L't)pinion  que  nous  émettons  ici  sous  la  forme  du  doute, 
Ïite-Live  Ta  exprimée  înant  nous  d'une  manière  affirmative. 
«  L'Espagne,  dit-il,  est  le  pays  du  monde  le  plus  favorable  pAur 
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soutenir  une  longue  guerre,  soit  à  cause  du  génie  particulitH'do 
ce  peuple,  soit  par  la  nature  des  localités.  »  Voici  le  text^^  : 
o  Hispania,  non  quàm  |talia  mudô,  sed  quam  ulla  pars  terra- 
mm,  bell«  reparando  aptior  erat,  locorum  hominuiw]ue  ing(^ 
ttiis.  »  V.  lib.  28,  c.  12. 

3^  M^de  Cb&teaubriand  a  dit  avant  nous  dans  ce  styie  pitto- 
resque qui  lui  est  fam'Iier  :  «  Sans  la  vaillance  de  Charles 
Martel  nous  porterions  aujourd'hui  le  turban.  »  —  Essai 
sur  les  révolutions,  ch.  55.— Note  de  l'édition  nouvelle. 

Si  le  lecteur  veut  bien  y  réflécbir,  il  remarquera  qu'en  réa- 
lité notre  opinion  revient  absolument  h  celle  qui  a  été  énoncée 
par  l'illustre  écrivain;  et  nous  invoquerions  au  besoin  cette 
autorité  auprès  des  personnes  dont  le  patriotisme  ombrageux 
pourrait  s'eiïaroucber  de  l'expression  de  notre  pensée. 

^^  Il  faut  ajouter,  cependant,  que  M.  de  Chateaubriand  a  parlé 
de  la  nation  espagnole  de  manière  à  la  dédommager  amplement 
de  toutes  les  injustices.  Dans  l'immortel  récit  intitulé  Le  der- 
nier Abencerage,  le  grand  écrivain  s'exprime  ainsi  : 

«  On  ne  remarque  chez  cette  nation  aucun  de  ces  airs  ser-      •  i 

viles^  aucun  de  Cfis  tours  de  phrase  qui  annoncent  l'abjection 
des  pensées  et  la  dégradation  de  Kâme.  La  langue  du  grand 
seigneur  et  du  paysan  est  la  même,  le  salut  le  inômf%  les  com- 
pliments, les  habitudes,  les  usages  sont  les  mêmes.  Autant  la 
confiance  et  la  générosité  de  ce  peuple  envers  les  étrangers  sont 
sans  bornes,  autant  sa  vengeance  est  terrible  quand  on  le  trahit. 
D'un  courage  héroïque,  d'une  patience  à  toute  épreuve,  inca- 
pable de  céder  à  la  mauvaise  fortune,  il  faut  qu'il  la  dompte 
^u  qu'il  en  soit  écrasé.  Il  a  peu  de  ce  qu'on  appelle  esprit,  mais 
les  passions  exaltées  lui  tiennent  lieu  de  cette  lumière  qui  vient        *  \ 

de  la  finesse  et  de  l'abondance  des  idées.  Un  Espagnol  qui  passe 
le  jour  sans  parler,  qui  n'a  rien  vu,  qui  ne  se  soucie  de  rien 
voir,  qui  n'a  rien  I  :,  rien  étudié,  rien  comparé,  trouvera  dans 
la  grandeur  de  ses  résolutions  les  ressources  nécessaires  au  mo- 
ment de  l'adversité.  » 
Quel  n»gnifique  éloge!  Si  jamais  le  peuple  espagnol  venait 
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plus  exacte,  cette  imitation  parut  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  quelques  volumes  de  la  Biblio- 
thèque des  7'omans^.  Elle  est  spirituelle,  vive, 
élégante,  et  révèle  une  plume  habile.  Malheureu- 
sement l'écrivain  anonyme  de  la  Bibliotkèque  des 
romans  ne  possédait  pas  à  un  degré  suffisant  la 
connaissance  et  le  sentiment  du  moyen  âge  espa- 
gnol ,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre  il  a  sin- 
gulièrement travesti  les  romances^.  Puis,  de  ce  non 
content ,  aux  romances  ainsi  imitées ,  il  en  a  ajouté 
plusieurs  de  son  invention  personnelle ,  dont .  la 
faussetédoit  révolter  —  ou  divertir  —  tous  ceux 
qui  connaissent  un  peu  les.  idées  et  les  mœurs  de 
l'Espagne  à  son  moyen  âge  '. 

En  insérant  son  travail  dans  la  collection  de  la  ' 
Bibliolhèque  des  romans,  le  spirituel  écrivain  an-  ' 
nonçait  bien  qu'il  ne  regardait  pas  les  chants  po- 
pulaires de  l'Espagne  comme  autant  de  petits 
monuments  historiques  ;  mais  il  n'est  plus  permis 
aujourd'hui  de  prendre  de  pareilles  libertés  à  l'é- 
gard même  des  ouvrages  de  pure  imagination. 

A  la  suite  de  l'imitation  française,  d'autres  imi- 
tations du  Romancero  du  Cid  ont  été  publiées  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre.  La  première 
en  date  et  la  plus  célèbre  est  celle  du  fameux  Her- 
der.  M.  de  Sisniondi  l'a  beaucoup  vantée.  Parlant 
4es  roniances  dvi  Cid ,  dans  son  bel  ouvrage  De  la 
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liiihcibjiïe  du  midi  de  V Europe ,  l'illustre  critique 
•s  exprime  en  ces  termes  :  «  Un  poète  philosophe 
allemand,  Herder,  les  a  recueillies  il  y  a  peu 
d'années  ;  et  il  les  a  traduites  en  vers  de  même  me- 
sure, avec  cette  exactitude  scrupuleuse  que  les 
Allemands  apportent  dans  leurs  traductions,  etc. » 
Nous  n'avons  pas  le  droit,  et  nous  ne  saurions 
avoir  la  prétention  de  discuter  le  mérite  lit- 
téraire de  l'œuvre  de  Herder  ;  mais  Y  exactitude 
scrupuleuse  que  M.  de  Sismonài-lui  attribue  est 
au  moins  fort  contestable.  Herder  a  donné  plu- 
sieurs romances,  telles  que  les  romances  3,  11 , 
12,  13  et  14  de  son  recueil,  dont  les  originaux 
espagnols  n'existent  pas.  Ces  romances,  —  le  di- 
rons-nous? —  sont,  tout  simplement  imitées  de 
l'imitation  de  la  Bibliothèque  des  rohians,  d'après 
■  laquelle  Herder,  nous  en  avons  la  certitude,  a  fait 
son  travail  \ 

Ces  observations  ,  qui  ont  pour  uttique  but  de 
rétablir  la  vérité  sur  un  point  d'histoire  littéraire, 
ne  sauraient  porter  atteinte  à  la  gloire  de  Herder  : 
la  gloire  d'un  écrivain  ne  dépend  pas  d'une  tra- 
duction plus  ou  moins  exacte.  Elles  ne  peuvent 
pas  davantage  intéresser  la  haute  renommée  de 
M.  de'Sismondi  ;  et  tout  au  plus  montreraient-elles 
que  ce  critique  éminent ,  peu  versé  ,  lui-  même  le 
déclare  ,  dans  la  connaissance  deja  langue  et  de 
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la  littérature  espagnoles ,  aurait  trop  aiséraent  ac- 
covii^  sa  confiance  aux  éloges  excessifs  que  les  cri- 
tiques allemands  ont  donnés  à  l'œuvre  d'un  compa- 
triote justement  admiré. 

Après  Herder,  lord  HoUand  et  M.  Lockart  en 
Angleterre,  M.  Monti  en  Italie,  ont  aussi  consacré    • 
leur  talent  à  la  traduction  des  romances  du  Cid  ^^  ► 
Comme  intelligence  du  texte ,  et ,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  au  point  de  vue  littéraire  et 
poétique ,  ces  ouvrages  nous  ont  paru  fort  remar- 
quables; mais   on  y  chercherait    vainement  les 
explications  ,  les  notes ,  sans  lesquelles  les  chants 
populaires  de  TEspagne  n'auront  jamais  tout  leur 
intérêt,  toute  leur  valeur. 
.  Pour  revenir  aux  divers  travaux^  publiés  en 
France  sur  les  romances  du  Cid,  il  en  a. paru,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  trois  ou  quatre  , 
imitations ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  ,  dont  nqus 
demandons  la  permission  de  ne  pas  parler  *.  Nous 
né  pourrions  en  vérité  en  dire  aucun  bien ,  et  nous 
aimons  mieux  terminer  cette  rapide  revue  des  tra- 
vaux de  nos  devanciers  par  des  éloges. 

Sous  ce  titre,  Romances  historiques  y  un  écri- 
vain distingué,  M.  Abel  Hugo,  a  publié,  il  y  a  déjà 
quelques  années  (en  1822) ,  un  choix  de  rorfiances 
digne  d'une  haute  estime.  C'est,  à  notre  avis,  le 
premier  travail  sérieux  qui  ait  été  accompli  sur  les 
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romances.  Le  point  de  vue  historique  oùs'estplacé 
l'auteur  est  aussi  le  nôtre ,  et  ce  motif  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  l'approuver.  Quant  à  la  traduc- 
tion ,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec 
l'habile  écrivain  sur  l'interprétation  d'un  certain 
nombre  de  passages ,  elle  est  en  général  fort  bien 
exécutée.  Le  seul  reproche  que  nous  adresserons 
au  recueil  de  M.  A.  Hugo ,  c'esst  d'être  beaucoup 
trop  restreint,  puisqu'il  ne  contient  guère  au  delà 
de  soixante -dix  romances. 

Nous  arrivons  maintencuit  à  notre  travail ,  et 
nous  diviserons  ainsi  les  explications  que  nous 
avons  à  donner  à  cet  égard  :  1°  La  composition 
du  recueil  ;  ^  la  traduction  ;  3°  les  notes  et  éclair- 
cissements qui  l'accompagnent. 

Notre  fect!eil  contient  les  romances  les  plus  in- 
téressantes composées  sur  l'histoire  d'Espagne, 
avec  un  choix  de  romances  chevaleresques  et  de 
romances  moresques.  —  Ces  romances  ont  été 
traduites  d'après  les  recueils  espagnols  les  plus 
anciens  et  les  plus  estimés ,  le  Cancionero  de  ro- 
mances ,  la  Sylva  de  romances ,  le  Tesoro  escon- 
dido,  le  Romancero  de  Sepulveda ,  le  Romancero 
generaV.  Seulement,  pour  un  très-petit  nombre 
de  romances  qui  se  trouvent  dans  des  collections 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer ,  nous 
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nous  sommes  adressé  aux  collections  modernes  qui 
méritent  le  plus  de  confiance*.  —  Nous  avons  in- 
diqué pour  chaque  romance  la  source  où  nous 
avons  puisé  ;  et  de  la  sorte,  en  attendant  que  nous- 
même  publiions  le  texte  de  notre  Romancero  (  ce 
qui  ne  saurait  tarder),  les  amis  des  lettres  espa- 
gnoles pourront  sans  aucune  peine  recourir ,  quand 
il  leur  plaira,  aux  recueils  originaux. 

On  a  beaucoup  disputé,  et  sans  douté  on  dis-, 
putera  long -temps  encore  ,  sur  le  meilleur  système 
de  traduction;  ceux-ci  exigeant  des  traducteurs 
une  littéralité  rigoureuse ,  ceux-là  demandant  pour 
eux  une  certaine  liberté.  A  notre  avis,  le  mode 
de  traduction  dépend  uniquement  de  la  nature  de 
l'ouvrage  à  traduire.  Il  faut  considérer  si  dans  cet 
ouvrage  l'idée  ou  le  fait  est  la  chose  principale ,  ou 
si  c'est  rimagination  qui  domine.  Dans  le  premier 
cas,  le  traducteur  a-t-il  affaire  à  un  livre  de 
science ,  de  philosophie ,  d'histoire  ,  il  ne  saurait 
apporter  à  son  travail  trop  de  réserve  et  de  scru- 
pule; il  ne  saurait  s'appliquer  avec  trop  de  soin  à 
translater  exactement  dans  sa  langue  soit  l'idée 
formulée ,  soit  le  fait  exposé  par  l'auteur  original. 
Mais  s'agit-il ,  au  contraire  ,  d'une  œuvre  littéraire 
et  poétique,  d'une  œuvre  où  la  fantaisie  ait  sa 
part ,  alors  le  traducteur  doit  prendre  garde ,  en 
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voulant  demeurer  fidèle  à  la  lettre  ,  de  devenir 
infidèle  à  l'esprit  ;  il  doit ,  avec  une  vive  sympathie 
pour  l'œuvre  originale ,  s'efforcer  d'en  reproduire 
avant  tout  la  partie  musicale  et  pittoresque,  le 
charme  ,  la  grâce ,  TefiFet. 

On  voit  par  là  quel  a  dû  être  notre  travail.  Nous 
considérons  les  romances  comme  des  monuments 
tout  à  la  fois  historiques  et  poétiques  :  nous  avions 
donc,  d'après  nos  principes  mêmes,  une  double 
tâche  à  accomplir,  une  double  difficulté  à  vaincre. 

Avons-nous  heureusement  satisfait  à  toutes  ces 
obligations  en  apparence  inconciliables  t  II  ne  nous 
appartient  pas  de  répondre.  Mais  ce  que  nous  pou- 
vons affirmer,  c'est  que  nous  nous  y  sommes  appli- 
qué de  notre  mieux.  En  ce  qui  concerne  la  partie 
historique  des  romances ,  nous  n'avons  épargné 
ni  soins,  ni  peines,  ni  recherches  pour  pénétrer  et 
saisir  ,  pour  expliquer  et  rendre  d'une  façon  nette 
et  précise  la  véritable  signification  des  mots  essen- 
tiels, ceux  qui  indiquent  les  mœurs,  les  coutu- 
mes, les  usages  ;  et,  comme  chacun  sait,  ce  n'est 
pas  chose  facile  lorsqu'il  s'agit  de  mœurs ,  de  cou- 
tumes, d'usages  qui  n'existent  plus.  Quant  au 
côté  purement  littéraire  de  l'ouvrage ,  nous  avons 
soigneusement  étudié  les  écrivains  français  con- 
temporains des  derniers  poètes  des  romances    et 
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en  particulier  notre  admirable  Froissart;  nous 
avons  vécu,  avec  ce  conteur  merveilleux ,  dans  un 
commerce  familier  et  assidu  ;  nous  nous  sommes , 
autant  que  possible,  pénétré  de  son  esprit ,  de  sa 
manière  ;  et  puis  ,  tout  en  évitant  les  archaïsmes  , 
nous  avons  essayé  de  reproduire  dans  ses  mouve- 
ments, dans  ses  ondulations  la  phrase  de  la  ro- 
mance espagnole. 

On  remarquera  dans  cette  traduction  quelques 
locutions  d'une  élégance  douteuse,  quelques  ma- 
nières de  dire  d'une  correction  suspecte.  Nous  ne 
les  avons  pas  recherchées  assurément;  mais  lors- 
qu'elles se  trouvaient  déjà  dans  le  texte,  et  qu'en 
les  sacrifiant  nous  courions  le  risque  de  sacrifier  en 
même  temps  soit  la  naïveté ,  soit  la  concision  et 
l'énergie  de  l'original ,  nous  avons  pensé  qu'il  y 
aurait  une  fausse  délicatesse  à  les  éviter.  Nous 
avons  dû ,  ce  nous  semble ,  conserver  à  tout  prix 
le  caractère  propre  des  romances  :  ce  sont  des 
chants  populaires ,  ce  ne  sont  pas  des  morceaux 
académiques. 

Il  est  un  point  qui ,  malgré  son  peu  d'impor- 
tance ,  a  soulevé  dans  ces  derniers  temps  une  dis- 
cussion assez  vive  entre  des  écrivains  fort  distin- 
gués ;  nous  voulons  parler  de  la  question  de  savoir 
s'il  faut  ou  non  traduire  les  noms  propres.  Pour 
hous,  sans  condamner   absolument   l'opinion   de 
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ceux  qui  tiennent  que  l'on  doit  les  conserver  dans 
toute  leur  intégrité ,  nous  avons  ,  quant  aux  noms 
propres  des  romances,  suivi  Tusage.  Nos  grands 
écrivains  du  xvii*  siècle  avaient  déjà  francisé  la  plu- 
part des  noms  qui  reviennent  le  plus  fréquemment 
dans  ces  poésies,  —  Séviile ,  Valence ,  Tolède,  — 
Diègue ,  Rodrigue ,  Gonzalve  :  n'y  aurait-il  pas  eu 
aies  restituer  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages î  Qu'importe,  dans  le  monde,  qu'on  appelle 
une  personne  de  son  véritable  nom  si  on  l'appelle 
du  nom  sous  lequel  elle  est  connue  1  et  n'en  est- il 
pas  de  même  pour  les  pei'sonnages  historiques  ï  II 
y  a  plus  :  en  francisant  certains  noms  espagnols  nos 
grands  écrivains  ont  montré  un  sentiment  exquis 
de  la  valeur  respective  des  deux  langues.  Prenons 
en  effet  pour  exemple  les  noms  Rodrigo,  Diego.  En 
espagnol ,  dans  ces  noms  et  dans  tous  ceux  qui 
ressemblent  à  ceux-là,  l'accent  est  tenu  sur  l'avant- 
dernière  syllabe ,  et  la  dernière  est  brève,  —  Ro- 
drigo ,  Diego ,  —  brève  au  point  d'être  à  peine 
sensible.  Il  en  sera  de  même  dans  ces  noms  fran- 
cisés, c'est-à-dire  si  à  l'o  final  on  substitue  un  e 
muet,  Rodrigue,  Diègue.  Tandis  que  si  vous  leur 
laissez  leur  orthographe  espagnole  en  les  pronon- 
çant à  la  française ,  —  ce  que  je  trouve  fort  natU'- 
rel,  car  tout  le  monde  ne  sait  pas  toutes  les 
ixes  ;  à  quoi  serviraient ,  je  vous  prie ,  les  tra- 
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ducteurs  ?  —  si ,  dis-je ,  vous  prononcez  à  la  fran- 
çaise ces  noms  espagnols,  alors  l'accent  se  dé- 
place ;  et  au  lieu  de  porter  sur  Tavant -dernière 
syllabe  il  porte  sur  la  dernière:  Rodrigo,  Diego, 
Or  une  pareille  terminaison  offre  à  l'oreille  Thar- 
monie  la  plus  burlesçjue.  Et  le  poète  Régnard  n  en 
jugeait-t-il  pas  ainsi ,  lorsque  cet  écrivain,  d'un  es- 
prit si  fin  et  d'une  imagination  si  vive,  composait 
ces  vers  charmants  : 

Avec  trois  mots  qu'un  juif  m'apprit  en  Arabie 
Je  guéris  autrefois  l'infante  du  Congo , 
Qui  vraiment  avait  bien  un  autre  vertigo. 

Éviter  de  rendre  ridicule  dans  l'imitation  ce  qui 
ne  peut  pas  Têtre  dans  l'œuvre  originale  :  telle 
est  la  suprême  loi  du  traducteur  pour  les  noms 
propres  comme  pour  le  reste®. 

Malgré  toute  la  réflexion  que  nous  avons  appor- 
tée à  cet  ouvrage  jusqu'en  ses  moindres  détails ,  il 
y  aura  des  personnes  qui  éprouveront  peut-être  le 
regret  qu'on  ne  leur  donne  pas  un  romancero  tra- 
duit en  vers.  Nous  sommes  trop  intéressé  dans  la 
question  pour  émettre  un  avis  qui  ne  soit  point 
suspect  :  mais  s'il  s'agissait  d'une  traduction  en 
prose  pi&liée  par  un  autre  écrivain ,  nous  aurions 
beaucoup  à  dire.  D'abord  le  vers,  et  particuliè- 
rement le  vers    français,  si  difficile,  si  rebelle, 
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soumis  à  des  lois  si  rigoureuses,  se  prête  mal  à 
l'expression  d'une  pensée  étrangère  ;  c'est  alors 
surtout  qu'il  est  contraint  et  gêné  ;  et  de  fait  nous 
n'avons  pas  en  vers  de  véritable  traduction  ;  nous 
n'avons ,  —  à  -commencer  par  les  Géorgiques  de 
Delille  ,  -r-  que  des  imitations  plus  ou  moins  in- 
génieuses. Puis,  quand  bien  même  certains  poèmes 
de  l'antiquité  classique  pourraient  se  prêter  à  la 
traduction  en  vers  français,  il  faudrait  encore  y  re- 
noncer pour  les  romances.  En  voici  la  raison.  Le 
style  des  romances  est,  avons-nous  dit,  d'une 
simplicité,  d'une  naïveté  extrême;  mais  en  même 
temps ,  par  un  privilège  inhérent  à  la  langue  espa- 
gnole ,  il  possède  une  incontestable  noblesse.  Or 
un  écrivain  français  voudra-t-il  dans  une  traduc- 
tion en  vers  reproduire  le  ton  simple  et  naïf  des 
romances,  immanquablement  il  tombera  dans  le 
vers  odieux ,  insipide  des  complaintes.  Se  déci- 
dera-t-on ,  pour  éviter  ce  péril ,  à  employer  le  lan- 
gage choisi ,  les  formes  élégantes ,  distinguées 
qu'exige  la  versification  française ,  alors  ce  ne  sera 
plus  le  même  défaut ,  mais  ce  ne  sera  pas  davan- 
tage les  romances.  Les  divers  essais  tentés  en  ce 
genre  par  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent,  viendraient  s'il  était  besoin  confirmer  notre 
opinion. 
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>  Voyez  les  vol.  de  la  Bibliothèque  des  romans  des  années 
1782,  1783  et  1784. 

^  Ainsi  dans  une  Romance  le  poète  populaire  dit  en  termes 
très-simples  que  voulant  repousser  une  incursion  des  Mores,  le 
Cid  monta  promptement  à  cheval.  L*êcrivain  de  la  Bibliothè- 
que des  romans  dit  :  «c  Rodrigue  a  monté  sur  son  cheval  comme 
le  trèS'haut  sur  un  orage.  »  Dans  la  comparaison  de  Rodrigue 
avec  le  très-haut  il  y  a  d*abord  une  grosse  irrévérence.  Puis 
vous  figurez-vous  le  très-haut  à  cheval  sur  un  orage!. ..  Ailleurs, 
la  Romance  espagnole  raconte  comme  quoi  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Perse,  étant  venus  présenter  les  compliments  de  leur  sou- 
verain à  notre  héros,  furent  fort  étonnés  en  voyant  la  richesse 
du  palais  du  Cid  ;  et,  en  effet,  après  la  conquête  de  Valence,  le 
Cid  était  peut-être  le  particulier  le  plus  riche  de  TEurope.  f/é- 
crivain  de  la  Bibliothèque  des  romans  dit  que  les  ambassa- 
deurs «  ne  revenaient  pas  de,  leur  surprise  en  voyant  une  si 
grande  pauvreté.  »  C*est  un  ressouvenir  de  l'histoire  romaine. 
On  aura  trouvé  piquant  de  faire  du  Cid  un  nouveau  Cincinna- 
tus.  Mais  cela  n'est  pas  vrai....  Ailleurs,  dans  une  Romance  où 
le  poète  nous  montre  le  Cid  dormant  sa  sieste,  l'écrivain  de  la 
Bibliothèque  de^  romans  nous  fait  voir  Cbimène  brodant  à 
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:ia$  côtés^  et  ajoute,  poor  compléter  le  tableau,  que  «i  du  doigt 
elle  recommandai  à  ses  filles  de  respecter  le  sommeil  de  leur 
père.  •  Cela  ne  rappel  le-t-il  pas  un  peu  trop  les  peintures  mi- 
gnardes  et  coquettes  du  xtiii*  siècle? 

^  Je  citerai  notamment  deux  Romances  qui  rapportent  une 
prétendue  couversation  du  CId  et  du  roi  Ferdinand  sur  le  ma- 
riage, et  dans  lesquelles  Rodrigue,  en  galant  chevalier,  dit  au 
roi  que  «  qttand  une^  femme  manque  à  ses  devoirs,  c'est  son 
mari  qu'il  en  faut  accuser.  »  Je  ne  conteste  point  la  justesse 
de  cette  maxime,  qui  devait  être  fort  agréaMeaux  belles  dames 
du  xvm«  siècle  ;  mais  en  Espagne  au  moyen  ftge  on  n'était  pas 
si  avancé.  Voyez  plutôt  dans  le  Fuero  Juzgo  et  dans  les  Par- 
/fVfa5' comment  le  législateur  punissait  chez  la  femnoe  mariée  le 

^^■.      manquement  à  la  foi  conjugale. 

*  Ainsi  Herder  a  évidemment  imité  de  la  Bibliothèque  des 
,..  romane  les  deux  Romaines  sur  le  mariage, dont  les  originaux 
i^,      espagnols  n'existent  pas. 

.^  _,  f  Voici  d'après  la  Bibliothèque  des  romans  le  début  de  la  pre- 
mière de  ces  Romances  :  «  Au  temps  de  la  Pâque  fleurie,  où  la 
terre  sourit  avec  sa  robe  renouvelée  de  verdure,  comme  une 
Fée,  tout  à  l'heure  vieille  et  en  cheveux  blancs,  qui  redevient 
une  jeune  nymphe  joyeuse  et  brillante,»  etc.,  etc.. 
Voici  maintenant  le  début  de  la  1 2*  Romance  du  recueil  de 

"  j^^  Herder  :  «Au  florissant  mois  de  Pâques,  alors  que  la  terre  se 
pare  de  nouveau,  alors  que  cette  mère  à  cheveux  blancs  se 
métamorphose  comme  une  Fée  en^la  plus  belle  jeune  nym- 


le  Va/ 
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Comme  la  publication  de  l'écrivain  de  la  Bibliothèque  des 
romans  est  antérieure  à  celle  de  Herder,  la  seule  question  est 
de  savoir  si  les  vers  du  poète  allemand  sont  fidèlement  traduits. 
Il  est  aisé  à  chacun  de  s'en  assurer. 

'  Voyez  Some  account  0/  the  Hves  and  writings  0/  Lope 
Félix  de  Vega  and  G.  de  Castro.  Londres,  1817.  —  Ancient 
^panish  ballads,  Londres  1836.  —  Romancero  del  Cid,  Ira- 
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dnzianê  daflo  spagnmio  di  Pieiro  MontL  Milano,  1838.  -^ 
Cette  (ternière  traduction  est  la  plus  complète. 

®  Noos  ferons  une  seule  exception  en  faveur  d^itne  traduction 
qui  a  paru  à  Lyon  on  1842.  On  va  voir  pourquoi. 

L'auteur  de  cette  traduction  a  mis  en  tête  de  son  œuvre  une 
sorte  de  préface  composée  de  morceaux  divers  empruntés  aux 
ouvrages  de  MM.  de  Sismondi,  Villemain  et  Viardot;  et  après 
toutes  ces  citations  cousues  Tune  à  l'autre  tant  bien  que  mal, 
én>erveillé  de  cet  effort  d'érudition,  il  déclare  à  tous  lisants  que 

«  IL  BR.4VE  LES  DÉNIGREMENTS  DE  l'eNVIE.  » 

M.  R....  l'auteur  de  cette  traduction,  doit  être  à  1*âge  désillu- 
sions. Nous  autres,  traducteurs,  braver  l'envie!  La  modestie 
de  notre  rôle, — indépendamment  de  celle  de  notre  caractère, — 
ne  nous  prot<^ge-t-elle  pas  contre  le  monstre?  et  tt*aurions>nous 
pas,  hélas  t  bien  plutôt  à  nous  préserver  de  riudifTérence  ou  du 
dédain?  Quoi  qu'il  en  soit,  U  superbe  déclaration  de  M.  R.... 
nous  a  inspiré  le  pins  vif  désir  de  lire  8on  œuvre,  et  voici  ce  que 
nous  avons  trouvé  : 

M.  R....  prend  en  matière  de  traduction  des  libellés  incioya* 
blés.  Ainsi  dans  le  récit  de  la  conspiration  des  comtes  de  Car- 
.l'ion,  la  Romance  dit  que  les  deux  frères  sont  d'accord  (estan 
de  concierto);  M.  R....  traduit  que  les  deux  frères  se  concer- 
tent! —  Ailleurs,  la  Romance  dit  qu'un  chevalier  traversa  les 
poils,  les  défilés  d'Aspa  (los  puertos  de  Aspa):  M.  R....  tra- 
duit qu'il  traversa  les  Alpes  t  —  Plw  loin,  la  Romance  nous 
apprend  que  Babiéca,  le  cheval  du  Cid,  était  couveit  d'une  peau 
d'hermine  :  M.  R....  traduiCque  le  Cià  frappait  de  Véperon  sa 
peau  plus  blanche  que  Vhermine!  —  Dans  un  autre  endroit 
la  Romance  noos  assure  que  le  Cid,  à  la  fin  de  son  testament, 
dicta  cette  disposition  :  «  Et  quant  au  surplus  de  mon  avoir, 
qu'on  le  partage  entre  les  pauvres  qui  sont  parrains  et  inter- 
cesseurs entre  Dieu  et  Tbomme.  »  Vous  ne  devineriez  jamais 
comment  M.  R....  traduit  cela.  Le  voici  :  «  Que  le  reste  de  mes 
biens  soit  partagé  aux  pauvres  qui  doivent  trouver  entre 
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Dieu  et  les  hommes  quelques  protec fions  et  quelques  soutiem 
ki'basi  »  Quels  sont  donc  ce»  protecteurs  que  les  pauvres  de 
M.  R....  doivent  trouver  entre  Dieu  et  les  hommes? 

£t  eonniBe  on  pourrait  croire  que,  soit  uaUgnMé,  soit  envie , 
nous  avons  clioifti  ces  interprétatioas  singulières  dans  les  deuk 
volomes  de  M.  R....,  nous  allons  examiner  ane  Bomance  dont 
le  débot  seul  en  contient  tout  autant  et  de  la  même  fbroc.  C'est 
la  Romance  83  où  sont  racontées  les  fêtes  qui  ««reat  lien  an 
mariage  du  Cid. 

Nous  citons  le  texte  pour  l'édification  du  lecteur. 

Le  poète  commence  : 

A  su  palacio  de  Burgos 
Como  baeno  padrino  honvado 
Llevaba  el  rey  à  yantar 
A  sus  nobles  afijados. 

Traduction  littérale  : 

A  son  palais  de  Burgos 
Comme  un  bon  parrain  honoré. 
Le  roi  menait  dîner 
Ses  nobles  filleuls. 

M.  R....  traduit  :  «  Le  roi  don  Feraand,  semMaMe  à  en  hun 
père,  retournait  dans  son  palais  de  Burgos,  escorté  de  tous  aeti 
nobles  hidalgos  qu'il  emmenait  dîner  avoc  ViH.  »  L«  traducteur 
a  confondu  le  mot  padrino  (parrain  )  avec  le  met  padre  (  pèr<) }, 
et  le  mot  ajijado  (filleul)  avec  le  moi,fifod'alffo  (giwtiltiomme). 
—  Il  ignorait  sans  doute' qu'il  y  a  en  Espagne  ées  parraint^  de 
mariage,  comme  il  y  a  chez  nous  des  parralii84e  baptême. 

Le  poète  ajoute  : 

Por  la  calle  adonde  van 

A  Costa  d'el  rey  gastaron 

En  un  arco  muy  polido 

Mas  de  treynta  y  quatre  quartus. 

Traduction  littérale  : 

Par  la  rue  où  ils  vont 

On  a  dépensé,  aux  frai»  du  roi , 
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'  A  un  très-bei  arc  de  triomphe 

Plus  de  trente-quatre  quartos*. 

M.  K....  traduit:  «  Dans  la  rue  qu'ils  traversaient  et  dans 
une  taverne  fraîchement  décorée,  ceux  du  Cid  ont  dépensé 
aux  frais  du  roi  plus  de  trente-quatre  cuartos.  »  Le  mot  arco 
(arc  de  triomphe)  signifie  bien  aussi  quelquefois  un  cercle  de 
tonneau,  mais  non  pas  une  taverne,  et  surtout  une  taverne 
fratehement  décorée.  Puis,  rien  ne  dit  que  ce  sont  ceux  du  Cid 
qui  ont  fait  la  dépense  aux  frais  du  roi  dans  cette  taverne. 

Plus  loin,  parlant  des  réjouissances  qui  accompagnèrent  le 
mariage,  le  poète  continue  : 

Tambien  Antolin  saliû 

A  la  gineta  de  un  asno, 

Y  Pelaez  con  bejigas, 

Huyendo  de  los  muchachos. 
Traduction  littérale  : 

Antolin  parut  aussi 

A  la  genette  sur  un  ftnc, 

Et  Pelaèz  avec  des  vfssies, 

Fuyant  devant  les  petits  garçons. 

M.  R....  traduit  :  «  Plus  loin  s'avançait  don  Antolin  monte 
à  rebours  sur  un  âne,  et  tenant  une  branche  de  genêt  à  la 
main  en  guise  de  lance;  et  derrière  lui  don  Pelaèz  marchant 
avec  des  béquilles,  et  fuyant  devant  une  troupe  d'enfants.  »  Il 
y  a  ici  presque  autant  de  fautes  que  de  mots  ;  je  ne  relèverai 
que  les  plus  choquantes.  \°  deun  asno  veut  dire  monté  sur  un 
dne,  mais  non  pas  monté  à  rebours.  T"  A  la  gineta  ne  veut  pas 
dire  une  branche  de  genêt  à  la  main.  Il  n'y  aurait  eu  rien  là 
de  bien  plaisant.  Cela  signifie  monté  à  la  genette,  c*cst-à-dii-e 
sur  une  selle  arabe,  laquelle  avait  des  arçons  tiès-élevés  et  des 
élriers  forts  courts.  Et,  en  effet,  un  chevalier,  probablement  de 
haute  taille,  ainsi  perché  sur  un  âne  portant  la  selle  arabe,  de- 


*  Le  quarto f  monnaie  aujourd'hui  de  la  plus  Taible  valeur, en  avait 
une  assez  grande  au  moyen  âge. 
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vait  présenter  aux  yeux  un  tableau  assez  grotesque.  3<*  Con 
hejigas  ne  Teut  pas  dire  marchant  avec  des  béquilks  (malgré 
la  ressemblance  extérieure  des  deux  mots);  cela  veut  dire  sim- 
plement avec  des  vessies.  Et  je  remarquerai  encore  quMl  n'y  a 
rien  de  bien  récréatif  à  voir  un  bomme  qui  marcbe  avec  des 
béquilles;  taudis  que  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peu- 
ples, les  vessies  de  bœuf,  enflées  de  vent,  avec  lesquelles  on 
frappe  à  droite  et  à  gauche,  ont  servi  à  l'amusement  des  hommes 
rustiques  et  des  entants  (Voyez  notre  Romancero  général,  t.  II, 
p.  61,  note  67). 

M.  R....  n'a  donc  pas  à  braver  les  dénigrements  de  l'envie; 
et  cet  écrivain  ferait  beaucoup  mieux  d'employer  son  courage 
à  étudier  sérieusement  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  la 
langue  espagnole.  De  quelque  sagacité  naturelle  que  l'on  soit 
(loué,  les  langues  ne  se  devinent  pas.  Les  apôtres  seuls  jus- 
qu'ici ont  eu  le  privilège  de  les  savoir  sans  les  apprendre. 

'' Cancionero  de  Romances.  Anvers  1555.  Sylva  de  varias 
Romances.  Barcelona,  1611.  Tesoro  escondido  de  todos  los  mas 
famosos  Romances.  Barcelona,  1626.  Romances  nttevamente 
sacados  de  hisiorias  antigtuis  de  la  cronica  de  Espana,  por 
lorenzode  Sepulveda.  Anvers,  155  t.  /romancero  général.  Ma- 
drid, 1604.  De  tous  ces  recueils  fort  curieux,  le  Romancero  de 
Sepulveda  est  le  seul  qui  soit  l'ouvrage  d'un  poète  du  xvi«  siècle. 
Il  ne  faut  pas,  cependant,  le  trop  déJalgner.  Ainsi  que  l'auteur 
a  eu  soin  de  l'indiquer,  ces  Romances  ont  été  par  lui  versifiées 
d'après  les  anciennes  chroniques;  et  probablement  ces  chroni- 
ques, ainsi  que  les  romances  d'origine  populaire,  ont  été  elles- 
mêmes  composées  d'après  les  poèmes  primitifs  qui,  sauf  le  Poème 
du  Cid,  sont  aujourd'hui  perdus.  Au  reste,  nous  n'avons  fait 
que  fort  peu  d'emprunts  au  recueil  de  Sepulveda,  et  seulement 
pour  remplir  quelques  lacunes. 

B  Nous  voulons  désigner  le  Romancero  de  Depping,  Londres, 
1825,  et  le  Romancero  de  Duran,  Madrid,  4832.   * 

*  Voltaire  tenait  pour  la  traduction  des  noms  propres.  11  l'a 
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déeldré  formeltement  dans  une  lettre  adressée  au  comte  Scbou- 
Yftiof  à  Tépoqne  où  il  s'oceopait  de  l'histoire  de  Pierre-le-Grand: 

R  J'écris  dans  ma  langue  :  la  plupart  des  noms  doivent  être 
à  la  française.  Nous  ne  disons  point  Alexandros,  mais  Alexan- 
dre; nous  prononçons  Auguste,  et  non  pas  Aogusfus;  Cicéron, 
au  lieu  de  Gioero;  Athènes,  au  lieu  d'Athenoi,  •  etc.,  etc. 

Une  autre  fols,  sur  quelque^  observations  que  son  correspon- 
dant lui  avait  faites  à  cet  égard,  il  ajoutait  : 

«  Je  vous  prierai  de  Tonloir  bien  considérer  que  votre  secné- 
taire  des  Délices  écrit  pour  les  peuples  du  midi,  qui  ne  pronon- 
cent point  les  noms  propres  comme  les  peuples  du  nord. 
J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  remarquer  avec  vous  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius,  ni  de  roi  des  In  Jes  appelé 
Porus  :  que  l'Ëuplirate,  le  Tigre,  Tlnde  et  le  Gange  ne  furent 
jamais  nommé$  ainsi  par  les  nationaux,  et  que  les  Grecs  ont 
tout  grécisé.  »->-  (Lettres  du  29  mai  1759  et  du  11  juin  1761.) 

Toutefois,  —  malgré  l'exemple  des  Grecs  et  l'opinion  de  Vol- 
taire ,  ^  il  est  des  circonstances  où  l'écrivain  doit  s'appliquer 
soigneusement  à  conserver  ou  à  restituer  aux  noms  propres 
lenr  véritable  orthographe  :  M.  Aug.  Thierry  l'a  démontré  on 
ne  peut  mieux  dans  ses  admirables  Lettres  sur  rhistoire  de 
France.  Et  Voltaire  aurait  jeté  de  beaux  cris  si  les  chambel- 
lans du  grand  Frédéric  avaient  voulu  germaninr  son  nom. 
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LES  ROMANCES  DU  ROI  RODRIGUE. 


NOTICE. 

Les  Goths  depuis  plus  de  trois  siècles  gouvernaient  l'Es- 
pagne, lorsque,  sous  le  règne  de  Rodrigue,  les  Arabes  en- 
vahirent ce  pays  (741).  Rodrigue  marcha  au-devant  de 
Tarmée  ennemie ,  et  sur  les  bords  du  Guadalète  lui  livra 
une  bataille  qui  dura  huit  jours  (du  49  au  26  juillet).  On 
sait  les  suites  de  cette  bataille. 

li  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'étudier  ici  ce  grand  fait 
de  l'invasion  des  Arabes  en  Espagne,  l'un  des  épisodes  les 
plus  considérables  de  l'histoire  européenne  au  moyen  âge. 
Nous  voulons  seulement  justifier  ou  expliquer  sur  deux 
points  contestés  la  tradition  des  romances. 

Et  d'abord ,  comment  et  par  quelles  causes  l'invasion 
fut-elle  provoquée? 

Selon  les  romances,  —  d'accord  avec  les  chroniques  na- 
tionales, —  Rodrigue,  prince  voluptueux,  aurait  indigne- 
ment abusé  de  la  fille  d'un  de  ses  grands-vassaux,  le  comte 
Julien,  gouverneur  des  provinces  orientales  de  l'Espagne, 
et  celui-ci,  pour  se  venger,  aurait  livré  sa  patrie  aux  Arabes. 
Des  motifs  analogues,  d'après  les  traditions  homériques , 
amenèrent  le  siège  et  la  destruction  de  Troie,  et,  d'après 
Tite-Live,  firent  ouvrir  aux  Gaulois  l'Italie.  D'où  vient 
cette  singulière  rencontre  des  poètes  populaires  de  l'Es- 
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pagne  avec  le  grand  poète  de  l'antiquité  grecque,  avec  le 
plus  noble  et  le  plus  ingénieux  des  historiens  romains ?Oue 
faut-il  en  conclure?  que  tous  ces  récits  sont  des  mensonges? 
ou  qu'au  fond  de  chacun  réside  une  portion  de  vérité?  Les 
passions  individuelles,  les  plus  fortes  passions  du  cœur  hu- 
main, —  l'amour  et  la  vengeance,  —  seraient-elles  en  de- 
hors des  événements  qui  agitent  le  monde?...  Sans  doute 
l'impulsion  extraordinaire  donnée  par  Mahomet  aux  Ara- 
bes, la  mollesse  des  rois  goths,  les  divisions  qui  parta- 
geaient l'empire,  le  mécontentement  des  fils  de  Witiza, 
voilà  d'abord,  voilà  surtout  ce  qui  amena  l'invasion  de 
l'Espagne  :  mais  qu'y  a-t-il  d'impossible  à  ce  que  la  séduc- 
tion de  la  Gava  en  ait  été  la  cause,  l'occasion  prodiaine? 

Autre  doute  sur  le  sort  de  Rodrigue. 

Selon  les  romances,  toujours  d'accord  avec  les  chroni- 
ques espagnoles,  le  roi  Rodrigue,  échappé  au  massacre  des 
siens^  ne  serait  mort  que  plus  tard,  dans  un  ermitage  où 
il  avait  fait  pénitence  de  ses  fautes.  D'après  les  écrivains 
arabes,  au  contraire,  il  aurait  péri  dans  la  bataille.  Qui 
faut-il  croire?  Avouons-le,  nous  serions,  quant  à  nous,  as- 
sez disposé  à  ajouter  foi  aux  romances.  Un  fait  qui  paraît 
certain,  —  d'après  le  récit  même  des  Arabes,  —  c'est 
qu'on  retrouva  sur  le  champ  de  bataille  la  couronne  de 
l'infortuné  roi ,  son  riche  manteau ,  ses  brodequins  ornés 
de  pierres  précieuses,  mais  que,  malgré  toutes  les  recher- 
ches, on  ne  put  retrouver  son  corps  :  pourquoi  dès  lors  ré- 
pugnerait-on à  admettre  la  tradition  populaire  espagnole, 
qui  remonte  probablement  aux  contemporains  et  aux  com- 
pagnons du  roi  Rodrigue? 

Les  romances  reprochent  vivement  au  roi  Rodrigue  ses 
torts ,  ses  faiblesses  si  cruellement  expiées  par  la  nation  ; 
mais,  ainsi  que  le  lecteur  le  remarquera  sans  doute,  on 
entrevoit  à  travers  ces  reproches  une  sorte  de  pitié ,  et 
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même  une  certaine  sympathie.  Ne  secait-ce  pas  que  les 
poètes  populaires  voulaient  se  montrer  généreux  comme  la 
nation  dont  ils  étaient  la  voix?  Peut-être  aussi  compre- 
naient-ils qu'un  semblable  malheur ,  un  si  immense  dés- 
astre ne  pouvait  pas  être  tout  entier  imputé  à  un  homme, 
et  qu'il  y  avait  la  part  du  destin ,  si  puissant  dans  les 
choses  humaines  I  Peut-être  enfin,  malgré  la  conquête  du 
pays,  demeurait-il  au  fond  des  âmes  un  secret  espoir  que 
le  sort  de  TEspagne  n'était  pas  fixé  pour  toujours ,  et  que 
la  constance  et  la  vertu  d'un  grand  peuple  pouvaient  ré- 
parer les  fautes  d'un  homme  et  triompher  du  destin  1 


I. 

COMMENT  LE  ROI  RODRIGUE  FUT  AVERTI  DES  MALHEURS 
QUI  MENAÇAIENT  SON  RÈGNE  ♦. 

Don  Rodrigue ,  roi  d'Espagne ,  voulant  faire  honneur  à 
sa  couronne,  a  envoyé  publier  à  son  de  trompe  un  tour- 
noi dans  Tolède.  Soixante  mille  chevaliers  sont  venus  s'y 
réunir;  la  lice  est  préparée  pour  le  grand  tournoi,  et  ils  le 
veulent  commencer. 

Alors  le  peuple  de  Tolède  vint  supplier  le  roi  qu'il  lui 
plût  de  poser  un  cadenas  sur  l'antique  maison  d'Hercule  *, 
selon  que  ses  prédécesseurs  l'avaient  accoutumé.  Le  roi , 
au  lieu  de  mettre  le  cadenas,  les  alla  briser  tous,  s'imagi- 
nant  qu'Hercule  avait  dâ  laisser  là  un  grand  trésor. 

Entrant  dans  la  maison,  il  n'y  trouva  rien  que  des  pa- 
roles écrites  qui  disaient:  «  Roi^  c'a  été  pour  ton  malheur  ^  ; 

*  Cancionero  de  Romances. 

Don  Rodrigo  rey  de  Espana, 
Por  su  corona  honrar,  etc. 
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car  le  roi  qui  aura  ouvert  cette  maison  doit  mettre  en  feu 
VEspagne.  » 

Ils  trouvèrent  dans  un  pilier  un  coffre  très-riche,  et,  dans 
le  coffre,  dés  bannières  inconnues  représentant  des  figures 
effroyables  :  c'étaient  des  Arabes  assis  à  cheval  de  naanière 
à  ne  pouvoir  bouger  %  avec  des  épées  suspendues  à  leur 
cou ,  et  des  arbalètes  bien  faites  pour  tirer. 

Don  Rodrigue ,  épouvanté ,  ne  se  soucia  point  d'en  voir 
davantage.  .Un  aigle  vint  du  ciel,  la  maison  fut  incendiée. 

Il  envoie  aussitôt  une  armée  nombreuse  à  la  conquête  de 
l'Afrique.  —  Il  donna  au  comte  don  Julien  *  vingt-cinq 
mille  chevaliers ,  et  le  comte  les  ayant  embarqués,  courut 
fortune  sur  mer.  Il  perdit  deux  cents  navires,  cent  galères 
à  rames  et  tous  ses  gens,  excepté  quatre  mille,  pas  plus. 


II. 

LA  CAVA  EST  SÉDUITE  PAR  LE  ROI  RODRIGUE  *. 

D'une  tour  du  palais,  sortirent,  par  une  porte  secrète,  la 
Cava  et  ses  damoiselles  bien  contentes  et  joyeuses.  Elles 
entrèrent  dans  le  jardin  et  se  mirent  sous  un  épais  ombrage 
formé  de  jasmins  et  de  myrtes ,  de  pampres  et  de  raisins- 

S'étant  assises  en  rond,  la  Cava  leur  proposa  à  toutes 
de  se  mesurer  les  jambes  avec  un  ruban  de  soie  jaune. 
Ses  damoiselles  se  mesurèrent;  la  Cava  fit  de  même,  et, 
pour  la  blancheur  et  le  reste,  elle  eut  beaucoup  d'avantage 
sur  elles. 

'  Homoncfro  del  Rey  don  Rodrigo. 
De  una  torre  del  palacio 
Se  sali«''  por  un  postigo ,  etc. 
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La  Gava  croyait  être  seule,  mais  le  hasard  voulut  qu'à 
travers  une  jalousie  regardât  le  roi  don  Rodrigue.  A  peine 
eut-il  vu  cela,  qu'un  feu  secret  pénétra  son  cœur,  et  l'A- 
mour battant  des  ailes  l'embrasa  soudain. 

Les  dames  s'en  furent  du  jardin  avec  celle  qui  avait 
soumis  le  roi  par  sa  beauté,  par  sa  grâce  et  son  charme. 

Il  rappela  bientôt  en  son  retrait  et  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Tu  sauras,  ma  Gava  fleurie,  que  depuis  hier  je  ne  vis 
plus.  Si  tu  veux  soulager  mon  mal ,  je  m'engage  à  t'en 
récompenser  avec  mon  sceptre  et  ma  couronne  que  je  sa- 
criBe  sur  tes  autels.  » 

On  dit  que  d'abord  elle  ne  répondit  point,  et  que  même 
elle  se  fâcha  ;  mais  à  la  fin  de  cette  entrevue  ce  qu'il  vou- 
lait se  fit.  Florinda  perdit  sa  fleur  \  Le  roi  ne  tarda  pas  à 
s'en  repentir,  et  toute  l'Espagne  demeura  engagée  pour  le 
caprice  de  Rodrigue. 

Si  Ton  demande  lequel  des  deux  a  été  le  plus  coupable , 
que  les  hommes, disent  la  Gava,  et  les  femmes  Rodrigue. 


IIL 
LE  COMTE  JULIEN  ANNONCE  SA  VENGEANCE  *. 

«  0  vieillesse  ignominieuse,  outragée  par  son  roi  et  pro- 
voquée à  la  vengeance!  »  dit  le  seigneur  de  Tarifa. 

Et  d'une  main  impitoyable  il  arrache  de  son  menton  et 
de  sa  tête  quantité  de  cheveux  blancs  et  les  jette  au  vent 
comme  des  fils  d'argent  poli.  Il  frappe  son  vénérable  vi- 

*  Romancero  gênerai. 

Oh  I  canas  ignominiosas, 
Dire  el  sefîor  do  Tarifa,  etc. 
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sage  OÙ  se  voient  deux  fontaines  de  larmes,  qui,  coulant 
avec  abondance,  font  paraître  plus  grand  son  malheur. 
Tantôt  il  regarde  la  terre,  l'infortuné,  tantôt  il  lève  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  étoile ,  témoin  de  sa  peine. 

a  0  sort  misérable!  dit-il,  attentat  flétrissant,  véritable 
action  de  vilain  par  laquelle  est  détruite  la  noblesse!  0  roi 
inconsidéré,  aussi  soumis  à  tes  désirs  que  prompt  à  mon 
déshonneur  et  à  celui  de  ma  malheureuse  fille  1  Qu'il  me 
donne  une  équitable  vengeance,  celui  qui  a  limité  la  puis- 
sance de  mon  bras  !  car  on  ne  demande  que  ce  qui  est 
juste  quand  on  demande  justice  au  ciel. 

»  Qu'ils  .ne  s'étonnent  point  ceux  qui  apprendront  une 
chose  qui  n'aurait  pas  dû  se  faire  ;  car  un  roi  tyran  et 
perfide  porte  ses  vassaux  à  la  trahison. 

»  Vive  le  ciel  !  elle  causera  la  ruine  entière  de  l'Es- 
pagne ,  cette  infamie  de  mon  roi  commise  sur  mon  sang. 
Les  mnocents  payeront  la  malice  do  leur  maître;  car  il  n'y 
pas  moins  à  attendre  pour  un  royaume  où  gouverne  un 
roi  tyran. 

»  Si  j'avais  eu  à  ma  disposition  une  autre  vengeance 
moins  atroce  et  moins  sanglante,  Dieu  le  sait,  c'eût  été 
celle-là  que  j'aurais  prise;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  d'autre 
en  mon  pouvoir. 

»  Que  l'Africain  entre  donc  ici  par  Tarifa ,  qu'il  saccage, 
pille,  désole  et  tue,  jusque  dans  mon  domaine  et  dans  mes 
propres  terres!  Le  sort  en  est  jeté  maintenant;  peu  m'im- 
porte qu'il  me  soit  propice  ou  fatal  :  le  dé  roule  sur  la 
table,  rien  ne  l'empêchera  de  courir  ^. 

»  Vive  Dieu  !  l'infâme  roi,  quoi  qu'il  dise  et  fasse,  doit 
perdre  à  ce  coup  l'honneur,  le  sceptre  et  la  vie.  11  ne 
pourra  plus  se  livrer  à  ses  excès,  ni  réaliser  ses  désirs  vo- 
luptueux, se  fiant  à  ce  qu'il  n'y  a  personne  ici-bas  pour 
punir  sa  méchanceté....  0  ciel,  qui  pèses  dans  une  balance 
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égale  et  polie  l'outrage  et  la  réparation ,  regarde  d'un  œil 
pitoyable  la  réparation  d'un  pauvre  vieillard  outragé  Id 

Ainsi  parlait  le  comte  Julien  après  avoir  lu  une  lettre  ^ 
qu'il  avait  reçue  de  la  Gava,  dans  laquelle  elle  lui  contait 
son  malheur. 


IV. 

LE  COMTE  JULIEN  LIVRE  L'ESPAGNE  AUX  MOBES 
D'AFRIQUE*. 

A  Ceuta  est  don  Julien ,  à  Ceuta  la  bien  nommée  ^.  Il 
veut  envoyer  son  message  au  pays  qui  est  de  l'autre  côté  ®. 
Tandis  que  le  comte  dictait,  un  vieux  More  écrivait;  et 
quand  ce  fut  écrit,  le  comte  aussitôt  tua  le  More. 

C'est  un  message  de  douleur,  de  douleur  pour  toute 
l'Espagne.  Au  roi  more  il  envoie  des  dépèches  dans  les- 
quelles il  lui  jure  que  si  celui-ci  lui  fournit  le  nécessaire, 
il  lui  donnera  pour  sienne  l'Espagne. 

Ah!  Espagne!  pauvre  Espagne!  si  renommée  dans  le 
monde  ;  la  meilleure  des  contrées ,  la  meilleure  et  la  plus 
aimable  ;  où  naissent  le  fin  or  et  l'argent  en  abondance  ;  si 
parfaite  en  beauté,  en  exploits  si  fertile  :  voilà  que  par  un 
traître  pervers  tu  es  toute  bouleversée,  voilà  que  pour  nos 
fautes  et  nos  crimes  toutes  tes  riches  cités  et  leur  popula- 
tion si  brillante  passent  maintenant  sous  la  domination 
des  Mores  ;  si  ce  n'est  les  Asturies  parce  qu'elles  sont  la 
terre  des  braves. 

Le  triste  roi  don  Rodrigue,  qui  alors  te  commandait, 

Cancimero  de  Romances. 

En  Ceupta  esta  Julian, 

En  Ceupta  la  bien  nombrada. 
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voyant  ses  royaumes  perdus,  va  livrer  une  bataille  ran- 
gée ,  et,  malgré  la  douleur  qui  Taccable,  il  y  déploie  son 
brillant  courage;  mais  si  nombreux  étaient  las  Mores, 
<}u'ils  remportèrent  la  victoire.  —  Plus  ne  reparaît  le  roi 
Rodrigue,  et  personne  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

Maudit  sois-tu,  don  Orpas,  traître pt  méchant!  car  dans" 
ce  noir  projet  tous  deux  s'entr'aidèrent. 

0  douleur  infinie!  ô  malheur  impossible  à  prévoir!.... 
Dire  que  seulement  pour  une  jeune  fille,  laquelle  se  nom- 
mait la  Gava  •%  ces  deux  traîtres  aient  été  cause  que  l'Es- 
pagne soit  passée  sous  le  joug,  et  qu'elle  ait  perdu  son  roi 
et  seigneur  sans  qu'on  ait  jamais  rien  su  de  lui  ! 


RODRIGUE  APRÈS  SA  DÉFAITE*. 

A  l'heure  où  les  brillants  oiseaux  sont  muets,  et  où  la 
terre  écoute  attentive  le  murmure  des  fleuves  qui  portent 
leur  tribut  à  la  mer  ;  alors  que  la  faible  lumière  de  quel- 
que luisante  étoile  scintille  tristement  au  milieu  des  té- 
nèbres effrayantes  de  la  nuit  silencieuse  : 

Ayant  pris  un  humble  déguisement,  comme  plus  sur  que 
la  couronne  désirée  et  que  les  riches  ornements  qu'on  en- 
vie ;  dépouillé  des  superbes  insignes  de  la  majesté  royale, 
que  l'amour  et  la  crainte  delà  mort  lui  ont  fait  laisser  sur 
les  bords  de  la  Guadalète  '  '  ;  bien  différent  de  ce  fioth 
qui  entra  jadis  dans  la  mêlée  tout  brillant  des  joyaux  que 

*  Bomancero  gênerai. 

Ciiando  las  pintarlas  avcs 
Mn(ias  ostan,  y  la  tirrra,  ctr. 
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son  bras  victorieux  avait  conquis  *•  ;  son  armure  teinte  ûo 
sang ,  —  en  partie  du  sien,  en  partie  de  celui  des  étran- 
gers, —  faussée  en  mille  endroits,  et  quelques  pièces, 
même,  brisées;  la  tête  sans  armet,  le  visage  couvert  de 
poussière ,  image  de  sa  fortune  qu'il  voit  maintenant  ré- 
duite en  poussière  ;  monté  sur  Orélia,  son  cheval,  qui  est 
déjà  si  fatigué  qu'il  exhale  à  peine  un  souffle  pénible,  et 
que  par  moments  il  s'en  va  baiser  la  terre  : 

C'est  ainsi  que  dans  les  champs  de  Xérez ,  nouvelle  et 
lamentable  Gelboé  **\  s'en  va  fuyant  le  roi  Rodrigue ,  à 
travers  les  chaînes  de  montagnes ,  les  forêts  et  les  vallées. 

De  tristes  tableaux  lui  passent  devant  les  yeux  ;  un  bruit 
confus  de  guerre  frappe  son  oreille  épouvantée.  Il  ne  sait 
de  quel  côté  tourner  ses  regards  :  de  tout  il  a  peur  et  se 
mé6e.  S'il  les  tourne  vers  le  ciel,  il  craint  sa  fureur,  parce 
qu'il  a  offensé  le  ciel;  si  vers  la  terre,  elle  n'est  plus  à  lui 
maintenant,  cette  terre  qu'il  foule,  elle  est  aux  étrangers. 
Que  s'il  regarde  au-dedans  de  lui-même  et  se  réfugie  dans 
ses  souvenirs,  alors  un  plus  affreux  champ  de  bataille  lui 
apparaît  au  fond  de  son  âme,  et  le  roi  Goth  se  plaint  ainsi, 
au  milieu  des  sanglots  et  des  soupirs  : 

«  Infortuné  Rodrigue ,  si  lu  avais  pris  plus  tôt  ce  parli  ; 
si  tu  avais  fui  tes  désirs  du  même  pas  que  tu  fuis  à  celte 
heure;  si  tu  n'avais  pas  montré  contre  les  assauts  de  l'amour 
une  lâcheté  si  indigne  d'un  véritable  Goth,  et,  plus  encore, 
d'un  roi  qui  gouverne ,  l'Espagne  aurait  conservé  sa  gloire 
et  sa  pui^ance  redoutée,  tandis  qu'à  présent  elle  est  cou- 
chée sur  le  sol,  et  rougit  la  plaine  de  son  sang. 

«  Traître  comte  don  Julien  I  puisque  la  faute  était  d'un 
seul,  pourquoi  si  injustement  en  as-tu  fait  subir  la  peine  à 
tous?  Tu  devais  me  tuer  à  coups  de  poignard  ;  tu  le  pou- 
vais, et  cela  eût  été  bien  à  toi  :  mais  quand  le  traître  est 
un  lâche,  on  ne  peut  attendre  de  lui  rien  de  bon.  Ai-je 
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doQC  offensé  l'Africain  pour  que  l'Africain  te  venge?..-  Oh  l 
du  moins,  si  ce  poignard  affilé  avait  pu  déchirer  tes  veines 
de  traître  !  » 

Rodrigue  en  allait  dire  davantage  ;  mais  la  rage  arrêta 
ses  paroles  à  demi  prononcées,  et  les  brisa  entre  ses  dents. 
Son  cheval  tomba  mort.  Il  dégagea  ses  jambes  de  dessous 
lui,  et  avec  la  selle  se  lit  un  oreiller  jusqu'à  ce  que  les  té- 
nèbres eussent  disparu.  Il  dit  :  «  Adieu,  Espagne,  dont  les 
barbares  sont  les  maîtres  !»  et  il  attend  près  de  son  cher 
Orélia  le  retour  de  la  lumière  détestée. 


VI. 

MÊME  SUJET*. 


Au  huitième  jour  de  la  bataille,  les  ennemis  étaient  vain- 
queurs ;  les  troupes  de  don  Rodrigue,  découragées,  fuyaient. 

Rodrigue  quitte  sa  tente  et  sort  du  quartier-général.  Il 
va  seul,  l'infortuné,  sans  personne  qui  l'accompagne.  Voilà 
que  son  cheval  est  si  la?  qu'il  peut  à  peine  se  mouvoir.  Il 
chemine  par  où  il  lui  plaît;  son  maître  ne  le  guide  plus. 

Le  roi  est  abattu  au  point  qu'il  a  presque  perdu  le  sen- 
timent. Il  va  à  demi  mort  de  soif  et  de  faim,  tellement  que 
c'est  pitié  de  le  voir  ;  il  va  tellement  rougi  de  sang  qu'il 
semble  une  braise  ardente. 

Son  armure,  couverte  de  pierres  précieuses,  est  bos- 
suoe  de  toutes  parts;  son  épée  est  devenue  comme  une  scie 
des  coups  qu'elle  a  reçus  ;  son  casque,  bosselé,  est  enfoncé 

*  Cmicionero  de  Romances. 

Las  huestes  del  rey  Rodrigo 
Desmayaban  y  hiiian,  etc. 
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sur  sa  tôte  ;  son  visage  est  gonflé  par  la  fa  ligue  et  la  douleur. 

Il  monta  sur  une  colline  élevée,  —  la  plus  élevée  qu'il  eût 
vue.  De  là  il  regarde  son  armée,  comme  elle  se  sauve  en 
déroute  ;  de  là  il  regarde  ses  drapeaux  et  ses  étendards , 
comme  ils*sont  tous  foulés  aux  pieds  et  couverts  de  pous- 
sière. Il  regarde  s'il  aperçoit  ses  capitaines,  et  aucun  ne  se 
montre.  Il  regarde  la  plaine,  et  elle  est  teinte  de  sang  qui 
la  traverse  en  manière  de  ruisseaux.  Et  triste  de  voir  cela, 
il  en  conçoit  en  lui-même  un  grand  chagrin  ;  et  pleurant 
de  ses  yeux ,  il  dit  de  cette  façon  : 

«  Hier  j'étais  roi  d'Espagne  ;  aujourd'hui  je  ne  le  suis 
plus  d'une  seule  ville  :  hier  j'avais  des  villes  et  des  châ- 
teaux ;  aujourd'hui  je  n'en  possède  plus  aucun  :  hier  j'avais 
de  nombreux  domestiques;' aujourd'hui  je  n'ai  plus  per- 
sonne pour  me  servir ,  aujourd'hui  je  n'ai  plus  même  une 
tour  crénelée  que  je  puisse  dire  mienne  *'. 

»  Malheureuse  fut  l'heure,  malheureux  fut  le  jour  où  je 
naquis,  et  oti  j'héritai  de  cette  grande  seigneurie,  puisque 
je  la  devais  perdre  toute  à  la  fois  et  en  un  jour  ! 

«  0  mort!  que  ne  viens-tu  et  que  n'enlèves-tu  de  mon 
corps  chétif  mon  âme  misérable ,  puisque  je  t'en  serais 
reconnaissant?  » 


VIL 

m  CAPITAINE  DE  RODRIGUE  ANNONCE  A  LA  REINE 
LE  MALHEUR  DE  L'ESPAGNE*. 

Voilà  que  le  roi  Rodrigue ,  fatigué ,  sort  de  la  mêlée.  11 
se  place  en  un  lieu  élevé  pour  de  là  regarder  son  camp. 

*  Cancionero  de  Romances, 

la  se  sale  de  la  priesa 

El  rey  Rodrigo  cansado^  etc.  ' 
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Il  voit  que  son  armée  diminue  et  qu'elle  perd  courage. 

Dès  que  Rodrigue  eut  vu  cela ,  il  ne  se  soucia  pas  de 
regarder  davantage,  parce  qu'il  reconnut  bien  que  lesfiiens 
ne  pouvaient  plus  tenir.  Il  tourne  bride  à  la  hâte ,  frappe 
son  cheval  de  l'éperon ,  et  va  fuyant  au  plus  >rîte  par  on 
terrain  marécageux  qui  est  en  bas. 

Un  sien  honoré  capitaine,  Aliastras  le  vit  fuir.  Il  essaya 
d'aller  après  lui,  mais  il  ne  put  jamais  le  retrouver.  Voyant 
qu'il  ne  le  retrouvait  plus,  il  s'en  alla  à  Tolède,  où  la  cour 
demeurait,  et  où  la  reine  était  restée.  Il  lui  en  coûtait 
d'apporter  un  si  mauvais  message  sur  son  roi.    « 

En  ouvrant  la  porte  il  se  prit  à  dire  en  pleurant  :  «  Main- 
tenant, madame,  vous  n'êtes  plus  reine.  Maintenant  vous 
n*avez  plus  aucun  pouvoir  :  car  en  huit  jours  de  bataille 
vous  avez  perdu  tout  votre  État,  vous  avez  perdu  le  roi 
Rodrigue  votre  mari  bien-aimé  ;  car  je  l'ai  vu  qui'  fuyait 
fort  malement  blessé,  et  à  l'heure  qu'il  est  il  doit  être  mort 
ou  captif.  » 

La  reine,  sans  en  ouïr  davantage,  tomba  quasi  morte  sur 
son  estrade.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  grandes  heures 
qu'elle  reprit  ses  sens.  Alors  elle  ordonne  à  Aliastras  de 
lui  conter  toute  la  chose  comme  elle  s'était  passée.  Alias- 
tras la  lui  conte  sans  en  rien  omettre. 

La  reine,  très-affligée ,  dit  :  «  A  présent  je  n'ai  plus  de 
doute  ;  car,  la  nuit  passée,  j'ai  songé  un  mauvais  songe  : 
et  cela  est  que  je  voyais  don  Rodrigue  qui  partait  à  la 
Iiate,  le  visage  plein  de  fureur  et  les  yeux  comme  en  sang, 
pour  aller  venger  la  mort  de  l'infortuné  don  Sanche,  et 
(jui  revenait  ensanglanté  et  le  corps  couvert  de  blessures, 
et  qui  s'avançait  vers  moi,  et  me  tirait  par  le  bras ,  et  me 
disait  ces  paroles  en  pleurant  très-fort  : 

«  Calme-toi,  adieu,  ma  reine,  calme-loi,  adieu,  jo  pars; 
les  Mores  m'ont  vaincu,  les  Mores  ont  triomphé  de  moi. 
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Ne  prends  nul  souci  de  pleurer  ma  mort,  ne  prends  nul 
souci  de  pleurer  ton  État  ;  songe  seulement  à  te  mettre  à 
Tabri  là-bas ,  le  plus  au  loin.  Va-t'en  vite  vers  les  mon- 
tagnes de  ce  royaume  asturien  :  car  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  pour  loi  de  demeurer  en  sûreté  ;  car,  l'Espagne  et 
le  reste,  tout  est  mamtenant  assujetti.  » 


VIII. 

REPROCHES  AU  ROI  RODRIGUE  ♦. 

Tournez  les  yeux,  Rodrigue,  tournez-les  sur  votre  Es- 
pagne; voyez  comme  ils  vous  la  détruisent,  vos  amours  et 
la  Cava.  Voyez  le  sang  que  perdent  vos  troupes  dans  la 
bataille ,  en  punition  du  sang  innocent  qui  fut  par  vous 
répandu. 

Pauvre  Espagne,  perdue  pour  un  caprice,  pour  la  Cava! 

Cette  gloire  de  vos  aïeux,  gagnée  en  tant  de  siècles,  elle 
n'est  plus  ;  vous  seul ,  pour  un  moment  de  plaisir ,  avez 
sacrifié  votre  royaume ,  votre  corps  et  votre  âme.  Votre 
bonheur  est  fini,  et  vos  malheurs  commencent;  et  toujours 
le  malheur  enlève  ces  honneurs  par  qui  la  vie  et  la  répu- 
tation sont  enlevées  *\ 

Pauvre  Espagne,  perdue  pour  un  caprice,  pour  la  Cava  ! 


■  Depping. 

Volved  los  ojos,  Rodrigo , 
Yolved  los  â  vuestra  Espanu,  etc. 
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IX. 

CE  QUE  DEVINT  LE  ROI  RODRIGUE  APRÈS  LA  PERTE 
DE  L'ESPAGNE  ^ 

Après  que  le  roi  don  Rodrigue  eût  perdu  l'Espagne,  il 
allait  désespéré  par  où  son  caprice  le  menait.  Il  s'enfon- 
çait dans  les  montagnes  les  plus  profondes  qu'il  y  eût,  afin 
de  n'être  pas  trouvé  par  les  Mores  qui  le  poursuivaient. 

Il  rencontra  un  berger  qui  conduisait  son  troupeau.  Il 
lui  dit  :  «  Dis  moi,  bon  homme,  ce  sur  quoi  je  veux  t'inter- 
roger,  à  savoir  s'il  y  a  par  ici  quelque  habitation  ou  mé- 
tairie où  je  me  puisse  reposer,  car  je  suis  accablé  de 
fatigue  ?  » 

Le  berger  lui  répondit -aussitôt],  qu'il  chercherait  vaine- 
ment, car  il  n'y  avait  dans  tout  ce  désert  qu'un  ermitage 
où  demeurait  un  ermite  qui  menait  très-sainte  vie. 

Le  roi  fut  content  de  cela,  pensant  qu^il  pourrait  là  finir 
ses  jours.  Il  demanda  à  l'homme  qu'il  lui  donnât  de  quoi 
manger ,  s'il  avait  quelque  chose. 

Le  berger  tira  une  besace  dans  laquelle  il  portait  tou- 
jours du  pain  :  il  lui  en  donna,  ainsi  que  d'un  morceau  de 
viande  fumée  qui  d'aventure  s'y  trouva  enfermé. 

Le  pain  était  fort  noir  et  le  roi  en  trouva  le  goût  très- 
mauvais.  Il  se  rappela  les  mets  qu'il  mangeait  en  d'autres 
temps ,  et  des  larmes  lui  sortirent  des  yeux  sans  qu'il  les 
pût  retenir. 

*  Cancionero  de  Botnances. 

Despues  que  el  rey  don  Rodrigo 
A  Espana  perdido  habia,  etc. 
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Après  qu'il  se  fut  reposé,  il  s'informa  de  Termitage.  Le 
berger  lui  enseigna  aussitôt  un  chemin  par  où  il  ne  pou- 
vait s'égarer.  Le  roi  lui  donna  une  chaîne  et  une  bague 
qu'il  perlait.  C'étaient  des  joyaux  de  grand  prix  et  que  le 
roi  estimait  beaucoup. 

Le  soleil  était  au  moment  de  se  coucher  lorsqu'il  se  mit 
en  roule.  Il  arriva  à  l'ermitage  que  le  berger  lui  avait  dit. 
Aussitôt  rendant  grâce  à  Dieu,  il  s'agenouilla  pour  prier. 
Quand  il  eut  prié,  il  s'en  fut  vers  l'ermite.  Celui-ci  était  un 
homme  d'autorité,  et  tel  il  paraissait  bien. 

L'ermite  lui  demanda  comme  quoi  il  était  la  venu? 

Le  roi,  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui  répondit  ceci  :  a  Je 
suis  l'infortuné  Rodrigue  qui  était  roi  :  je  viens  faire  péni- 
tence avec  loi  en  ta  compagnie.  N'en  reçois  point  de  cha- 
grin, au  nom  de  Dieu  et  de  sainte  Marie. 

L'ermite  s'étonne,  et  lui  dit  pour  le  consoler  :  a  Certes 
vous  avez  choisi  le  chemin  qu'il  fallait  pour  votre  salut. 
Dieu  vous  pardonnera.  » 

Et  Termite  se  met  en  oraison,  demandant  à  Dieu  de  vou- 
loir bien  lui  faire  connaître  la  pénitence  qu'il  imposait  au 
roi  selon  qu'il  était  convenable. 

Donc  il  lui  fut  révélé  uîi  jour  de  la  part  de  Dieu  qu'il  eût 
à  l'enfermer  dans  un  tombeau  avec  une  couleuvre  vivante, 
et  que  Rodrigue  eût  à  prendre  cela  en  patience  pour  le 
mal  qu'il  avait  fait. 

L'ermite  retourna  fort  joyeux  vers  le  roi  et  lui  conta 
toute  la  chose  ainsi  qu'elle  s'était  passée. 

Le  roi ,  fort  content  de  cela ,  l'accomplit  aussitôt.  11  se 
mit  où  Dieu  commandait,  résolu  à  finir  là  sa  vie. 

Et  Termite  très-saint  va  le  voir  le  troisième  jour  et  lui 
dit  :  a  Comment  vous  va,  bon  roi?  Vous  trouvez-vous  bien 
avec  votre  compagne  ?  » 

—  «  Jusqu'à  cette  heure  elle  ne  m'a  point  touché,  parce 
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que  Dieu  ne  l'a  point  voulu.  Priez  pour  moi,  saint  ermite, 
afin  que  j'achève  bien  ma  vie.  » 

L'ermite  pleurait,  il  avait  grand'pitié.  Il  commença  à  le 
consoler  et  à  le  réconforter  du  mieux  qu'il  put. 

Plus  tard ,  l'ermite  étant  revenu  pour  voir  si  mainte- 
nant il  était  mort,  il  le  trouva  qui  priait,  et  gémissait, 
et  se  plaignait.  Il  lui  demanda  :  «  Gomment  allez-vous?  » 

—  «  Dieu  est  venu  à  mon  aide ,  »  répondit  le  bon  roi 
Rodrigue;  «  la  couleuvre  me  mange.  Voilà  même  qu'elle 
me  mange  cette  partie  de  mon  corps  qui  l'a  bien  mérité 
comme  étant  celle  qui  a  causé  le  si  grand  malheur  •^.  » 

L'ermite  l'encourage.  Le  bon  roi  mourut  là.  Ainsi  finit  le 
roi  Rodrigue,  et  il  s'en  fut  droit  au  ciel  '". 
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•  Les  Espagnols  avant  l'ère  chrétienne,  et  môme  antérieurement 
à  la  domination  romaine,  honoraient  d'une  façon  toute  particulière 
le  demi-dieu  qui  avait  placé  au  détroit  de  Gibraltar  les  limites  du 
monde.  Aussi ,  dans  chaque  grande  ville  d'Espagne  au  VIII*  siè- 
cle ,  devait-il  se  trouver  un  temple  où  une  maison  d'Hercule. 

^  Le  texte  porte  :  Rey  has  sido  por  tu  mal,  etc.,  etc.,  «  Tu  as 
été  roi  pour  ton  malheur,  »  ce  qui  n'a  pas  de  liaison  avec  ce  qui 
suit;  nous  nous  sommes  permis  une  légère  correction  :  Rey,  ha  sido 
por  tu  mal. 

3  Alarabes  de  Caballo 

Sin  pojerse  raenear, 

On  sait  que  la  selle  arabe  a  des  arçons  très-élevés. 

•*  Sous  la  monarchie  gothique  en  Espagne ,  on  donnait  le  titre 
de  comte  (comes)  à  ceux  qui  étaient  investis  des  hautes  charges 
du  palais  et  aux  gouverneurs  des  villes.  Plus  tard,  au  XIII*  siècle, 
on  appelait  ainsi  les  riches-hommes  qui  faisaient  pour  le  roi  un 
service  actif.  V.  les  Partidas,  part.  2,  tit.  II,  l.  xi, 
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'■'  Florinda  perdio  sa  fïor. 

"  Tous  les  peuples  de  la  terre  ont  connu  les  dés ,  et  il  est  ques- 
tion de  ce  jeu  dans  les  plus  anciens  poèmes  de  l'Inde  :  on  voit  au 
Mahabharata,  dans  l'épisode  de  Nala,  l'histoire  de  ce  prince  qui 
joue  aux  dés  son  royaume  et  sa  femme.  Les  Romains  furent,  aussi, 
grands  joueurs  de  dés,  et  ce  sont  eux.  ou  peut-ôtre,  même,  les  Phé- 
niciens, qui  les  ont  fait  connaître  aux  Espagnols. 
"  Leyendo  un  papel,  etc. 

Le  mot  papel  signifie  papier;  et  par  extension  une  lettre.  Il  est 
inutile  de  remarquer  qu'au  VI 11^  siècle  le  papier  n'était  pas  connu 
en  Europe. 

*  Ceuta ,  anciennement  Septa  :  ad  septem  fratres.  Par  ces  sept 
frères,  on  désignait  sept  monts  qu'aujourd'hui  encore  on  peut 
compter  aisément  des  hauteurs  de  Gibraltar. 

"  En  Afrique. 

'"  La  Cava  veut  dire  la  méchante  femme,  mais  ce  n'est  qu'après 
la  trahison  du  comte  Julien  que  ce  surnom  fut  donné  à  sa  fille. 

^  •  La  bataille  du  Gùadalète  eut  lieu  dans  la  plaine  où  s'élève 
aujourd'hui  la  ville  de  Xerez-de-la-Frontera. 

"  La  Romance  ne  veut-elle  pas  désigner  le  roi  Alaric? 

'^  Montagne  célèbre  par  la  défaite  de  Saul.  V.  !«'  livre  des 
Rois,  ch.  31. 

'*  Cervantes  (  dans  le  Don  Quichotte,  part.  II ,  ch.  26  )  cite  quel- 
ques vers  de  ce  passage  avec  des  variantes  de  sa  façon. 

'^  *       Que  el  mal  suele  acabar  honras. 

Que  acaban  la  vida  y  fama. 

'  ^  Corne  me  ya  por  la  parte 

Que  todo  lo  merecia,  etc. 

Cervantes,  dans  le  Don  Quichotte  (part.  II,  ch.  33),  cite  ces  deux 
vers  en  les  estropiant,  selon  son  habitude. 

•'  Les  chroniques  espagnoles  sont  d'accord  avec  les  Romances 
pour  nous  montrer  le  roi  Rodrigue  survivant  à  sa  défaite  ;  mais  les 
historiens  le  font  périr  dans  la  bataille.  Cervantes  parait  avoir 
adopté  cette  dernière  opinion.  V.  Don  Quichotte,  part.  Il,  ch.  40. 


Vlir  ET  IX'  SIECLES. 

(795-820?) 


LES  ROMANCES 


BERNARD  DE  CARPIO. 


NOTICE. 

Bernard  de  Carpio  a  été,  —  jusqu'à  rapparition  du  Cid, 
—  Texpression  la  plus  haute,  la  plus  parfaite  du  caractère 
espagnol  au  nioyen  âge;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
ses  compatriotes  ont  composé  en  son  honneur  un  assez 
grand  nombre  de  romances. 

Le  roi  Alphonse-le-Chaste  régnait  sur  la  partie  chré- 
tienne de  l'Espagne ,  les  Asturies  et  la  Galice.  Sa  sœur 
Chimène  (Ximena)  ayant  contracté  un  mariage  secret  avec 
un  homme  considérable  des  Asturies,  le  chaste  roi  fit  ren- 
fermer les  deux  amants.  Cependant  de  cette  liaison  était 
né  Bernard  appelé  de  Carpio  à  cause  d'un  château  de  ce 
nom,  à  lui  donné  par  le  roi  Alphonse.  Bernard,  devenu 
adolescent,  se  fait  remarquer  par  sa  force ,  son  courage , 
son  adresse;  et  non  moins  distingué  par  ses  qualités  mo- 
rales et  l'élévation  de  son  âme,  il  consacre  sa  vie,  ses  ex- 
ploits à  la  délivrance  de  son  père  :  touchant  modèle  de  la 
piété  filiale  la  plus  noble  et  la  plus  poétique  1  —  Tel  est  le 
sujet  des  romances  qu'on  va  lire. 
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II  ne  faut  pas  le  dissimuler,  depuis  un  siècle  environ  la 
plupart  des  érudits  espagnols  ont  révoqué  en  doute  l'exis- 
tence de  Bernard  de  Carpio.  Pour  nous,  tout  en  recon- 
naissant que  la  tradition  populaire  a  laissé  trop  de  place 
à  l'élément  fabuleux,  nous  croyons  fermement  à  la  réalité 
historique  de  Bernard.  Et  cette  opinion  n'est  pas  seule- 
ment la  nôtre  ;  elle  paraît  avoir  été  partagée  par  Cervan- 
tes, d'ordinaire  fort  circonspect  et  même  un  peu  scep- 
tique à  l'endroit  des  héros  de  la  chevalerie  nationale*. 

A  notre  avis,  pour  prononcer  raisonnablement  sur  l'exis- 
tence de  Bernard,  on  aurait  dû  moins  considérer  les  er- 
reurs ou  les  imaginations  des  poètes  populaires,  que  le 
côté  par  lequel  ce  romancero  se  rattache  à  l'histoire.  Or, 
à  l'examiner  de  près,  on  y  aurait  trouvé  des  détails  qui, 
sous  ce  point  de  vue,  le  recommandent  à  tous  les  esprits 
sérieux.  Ainsi  aujourd'hui  l'érudition  moderne  admet 
comme  démontrées,  et  l'admiration  qu'Alphonse-le-Chaste 
éprouvait  pour  le  génie  et  la  gloire  de  Charbmagne,  et  les 
ambassades  que  le  petit  roi  d'Oviédo  envoyait  au  grand 
empereur  d'Occident  ;  or  que  disent  les  Romances  à  ce  su- 
jet?—  Ainsi  encore,  il  est  maintenant  reconnu  que  les 
dispositions  du  roi  Alphonse  à  l'égard  de  Charlemagne 
excitèrent  l'inquiétude  de  son  peuple  :  ne  retrouve-t-on 
pas  cela  vivement  exprimé  dans  les  Romances?  — Ainsi 
encore,  un  écrivain  très-savant,  et  qui  a  consacré  une 
patience  merveilleuse  et  une  rare  sagacité  à  débrouiller 
les  époques  les  plus  obscures  du  moyen  âge  espagnol, 
M.  Ch.  Romey,  a  émis  l'opinion  que  le  roi  Alphonse  voulut 
essayer  la  restauration  de  l'ancien  ordre  gothique  ^  :  un 
œil  attentif  ne  pourrait-il  pas  entrevoir  ce  dessein  dans 
quelques  passages  des  romances  populaires? 

La  Chronique  générale  ^  nous  apprend  qu'au  xiii®  siècle 
les  poètes  populaires,   les  jongleurs  (juglares)  comme 
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elle  les  appelle,  célébraient  dans  leurs  chansons  (can(ares) 
un  prétendu  voyage  de  Bernard  de  Carpio  en  France,  et 
les  exploits  iniaginaires  accomplis  par  le  héros  asturien  de 
ce  côté-ci  des  Pyrénées.  Ces  romances  sont  aujourd'hui 
perdues.  Au  point  de  vue  littéraire  c'est  peut-être  grand 
dommage  ;  mais  au  point  de  vue  historique  on  ne  saurait 
regretter  cette  perte,  car  à  la  fin  la  vérité  aurait  pu  com- 
plètement disparaître  sous  toutes  ces  fictions. 

Les  amis  de  la  poésie  désireraient  peut-être  dans  ce  ro- 
mancero plus  de  mouvement  et  de  variété.  Mais  quelle 
hauteur  de  sentiments!  Et  comment  les  poètes  populaires 
d'un  temps  à  demi  barbare  auraient-ils  imaginé  cela  s'ils 
ne  l'avaient  pas  eu  en  quelque  sorte  sous  les  yeux,  s'ils 
n'avaient  pas  vu,  pour  ainsi  dire,  poser  devant  eux  la  réa- 
lité vivante? 


I. 

LE   ROI    DON    ALPHONSE -LE -CHASTE    MET   EN    PRISON 

L'AMANT  DE  SA  SOEUR  APRÈS  AVOIR  FAIT  ENTRER 

CELLE-CI  DANS  UN  COUVENT*. 

Au  royaume  de  Léon  *  régnait  Alphonse-le-Chaste.  Il 
avait  une  sœur  très-belle,  nommée  dofia  Chimène.  D'elle 
s'était  épris  le  comte  de  Saldaîia  ;  mais  il  ne  vivait  pas 
abusé,  car  l'infante  l'aimait. 

Bien  des  fois  ils  se  réunirent,  car  personne  n'avait  de 
soupçons.  Des  fois  qu'ils  se  virent  l'infante  demeura  en- 
ceinte. 

Cancionero  r/e  Romances. 

En  los  reynos  de  Léon 

Kl  Casto  Alfonso  reynaba,  oie. 


I 


/ 
/ 
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L'infante  mit  au  jour  Bernard;  et  sitôt  après,  elle  entra 
en  religion. 

Pour  ce  qui  est  du  comte,  le  roi  le  fit  arrêter  et  placer 
sous  très-bonne  garde. 


II. 

LE  COMTE  SANCHE  DÏAZ  EST  ARRÊTÉ  PAR  ORDRE  DU  ROI  ♦. 

Le  comte  don  Sanche  Diaz,  qui  se  nommait  de  Saldana, 
avait  connu  dona  Chimène  sœur  d'Alpbonse-le-Chaste  ;  et 
sans  que  le  roi  le  sût  tous  deux  s'étaient  mariés,  et  de  ce 
mariage  naquit  Bernard  de  Carpio. 

Le  roi  Alphonse  en  eut  beaucoup  de  colère,  et  il  envoya 
vers  le  comte,  à  Saldana,  où  il  était,  pour  se  venger  de  lui. 

Le  comte  vint  à  Léon,  où  se  tenait  le  roi  ;  mais  lorsqu'il 
fut  à  Léon  il  se  repentit  d'être  venu,  parce  que  le  roi  n'é- 
tait pas  sorti  pour  le  recevoir  et  lui  faire  honneur.  Cela  lui 
parut  de  mauvais  signe;  et  il  se  reprocha  de  n'avoir  pas 
amené  ses  gens,  quoique  le  roi  le  lui  eût  défendu. 

En  apprenant  que  le  comte  était  arrivé  à  Léon,  le  roi 
ordonna  à  ses  che^liers  de  le  prendre  dès  qu'il  entrerait  ; 
et  quand  le  comte  vint  pour  baiser  la  main  au  roi  ^  il  fut 
arrêté  aussitôt,  comme  le  roi  l'avait  ordonné. 

Le  comte,  se  voyant  pris,  demanda  au  roi  :  «  Seigneur, 
en  quoi  vous  ai-je  offensé  ?  Pourquoi  suis-je  si  mal  traité  ? 

—  a  Vous  en  avez  assez  fait,  comte  ;  car  je  n'ignore  pas 
ce  qui  s'est  passé  entre  Chimène  ma  sœur  et  vous,  comte 

*  Romancero  de  Septilveda. 

El  ronde  don  Sancho  Diaz 
Pi' Saldana  era  llamado,  etr. 
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imprudent.  Mais  je  vous  promets  et  jure  que  vous  en  serez 
châtié,  car,  de  toute  votre  vie,  vous  ne  sortirez  plus  de 
prison.  Vous  y  mourrez,  —  enchaîné  dans  le  château  de 
Luna.  » 

—  «  Mon  seigneur,  vous  êtes  le  roi,  répondit  le  comte  en 
pleurant,  vous  ferez  votre  volonté  contre  moi  votre  vassal. 
Seulement,  seigneur,  je  vous  demande  en  grâce  que  vous 
preniez  soin  de  Bernard,  qui  s'élève  dans  les  Asturies;  car 
il  est  le  fils  de  votre  sœur.  C'est  moi  qui  suis  le  coupable, 
et  il  n'est  pour  rien  dans  mon  péché.  » 


III. 

BERNARD  DE  CARPIO  APPREND  LE  SECRET 
DE  SA  NAISSANCE*. 

Voici  ce  que  contait  un  jour,  au  valeureux  Bernard,  El- 
vira  Sanchez,  sa  nourrice,  qui  l'a  élevé  depuis  son  enfance  : 
«  Vous  saurez,  fils,  vous  saurez,  puisque  vous  l'avez  de- 
mandé, que  vous  n'êtes  point  bâtard,  non,  du  roi  don  Al- 
phonse-le-Chaste.  » 

Bernard  répliqua  :  «  Cependant  un  père  quelconque  m'a 
engendré.  » 

—  a  Vous  avez  un  père  gentilhomme,  mon  fils,  gentil- 
homme et  non  vilain.  Le  comte  don  Sanche  Diaz,  qui  a 
son  comté  à  Saldafia,  vous  eut  de  doua  Chimène,  étant 
dans  la  maison  du  roi.  El  comme  elle  était  sa  sœur,  le  roi, 
pour  se  venger  de  l'outrage,  mit  le  comte  en  prison  dans 

*  Bomancero  général. 

Contandole  estaba  un  dia 
Al  valeroso  Bernardo,  etc. 
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le  château  de  Luna  ;  et  votre  mère  pareillement  fut  ren- 
fermée en  lieu  sur  ;  car  bien  que  le  mariage  n'eût  pas  été 
public,  cependant  il  fut  découvert.  Ils  s'étaient  tous  deux 
mariés,  et  de  là  vient  que  vous  n'êtes  point  bâtard.  Et 
afin  de  se  venger  plus  encore  et  de  vous  faire  un  plus 
grand  dommage,  il  a  donné  ses  royaumes  au  Français  en 
vous  déshéritant.  C'est  pourquoi,  mon  fils,  au  monde  il 
semble  mal  que  votre  bras  laisse  le  bon  comte  ainsi  affligé 
et  prisonnier,  avec  ses  cheveux  blancs.  » 

-^  «  La  faute  en  est  à  vous,  mère,  qui  me  l'avez  caché  ; 
car,  si  je  l'avais  su,  je  l'aurais  déjà  délivré.  » 

—  «  Si,  tout  ce  long  temps  que  vous  avez  demeuré  avec 
moi,  nous  vous  avons  tu  le  secret,  c'a  été  par  crainte  du 
tyran  «.  Songez-y,  vous  dis-je  ;  et  considérez  que  vous  êtes 
blâmé  du  public,  qui  toujours  parle  '  et  qui  connaît  l'aven- 
ture. » 

Bernard  lui  dit  :  «  Assez,  mère,  ce  que  vous  m'avez  déjà 
dit  suffit  pour  servir  d'aiguillon  au  fils  d'un  père  honoré.  )> 

Il  tourne  les  yeux  vers  le  ciel,  inonde  de  larmes  son 
beau  visage,  et,  enflammé  de  colère,  il  dit  en  mordant  ses 
lèvres  :  a  Que  mes  amis  ne  tiennent  plus  à  honneur  de  m'a- 
voir  à  leur  côté  ;  et  que  je  tombe  entre  les  mains,  des  fa- 
rouches Mores,  blessé  ou  tué;  et  que  je  sois  traîné  par 
mon  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  lambeaux;  et 
quand  je  me  trouverai  le  plus  en  péril,  que  mon  bras  fa- 
tigué ne  me  puisse  plus  défendre,  —  si  le  roi  Alphonse  ne 
me  rend  pas  de  bon  gré  mon  père  chéri,  ou  si  je  ne  le  pour- 
suis pas  comme  cruel  et  tyran  I 


24  LES  B03IAXCES  DE  BERNARD   DE  CARPIO. 

IV. 
MÊME  SUJET  *. 

A  la  cour  d'Alphonse-le-Chaste  Bernard  vivait  content 
sans  rien  savoir  de  la  prison  où  languissait  son  père.  Beau- 
coup en  étaient  affligés,  mais  personne  ne  le  lui  disait  ;  car 
on  n*osait  pas,  à  cause  que  le  roi  l'avait  défendu. 

Et  ceux  qui  en  étaient  le  plus  affligés  étaient  deux  de 
ses  parents,  l'un  nommé  Vasco  Melendez,  qui  était  fort 
triste  de  cette  prison,  et  l'autre  Suero  Velasquez,  qui  la 
sentait  du  fond  de  l'âme. 

Pour  lui  découvrir  le  cas,  ils  mirent  dans  leur  secret 
deux  nobles  dames  *  de  grand  mérite.  L'une  était  Urraque 
Sanchez;  l'autre,  on  l'appelait  Maria,  et  son  surnom  était 
Melendez. 

Ils  parlèrent  un  jour  en  grand  secret  ^à  ces  dames,  di- 
sant :  «  Nous  vous  prions,  mesdames,  avec  politesse,  que 
vous  disiez  à  Bernard,  par  quelque  voie  ou  moyen,  com- 
ment gît  en  prison  le  comte  don  Sanche  Diaz  son  père,  et 
qu'il  trayaille  à  l'e.n  retirer,  s'il  peut,  de  manière  ou  d'au- 
tre ;  car  nous  avons  juré  au  roi  que  de  nous  il  ne  saurait 
pas  la  chose.  » 

Les  dames,  quand  elles  virent  Bernard,  lui  dirent  la 
chose.  Bernard,  quand  il  sut  cela,  en  conçut  un  grand  cha- 
grin, à  tel  point  que  dans  son  corps  son  sang  se  tourna. 
De  retour  à  son  logis,  il  pleura  beaucoup,  revêtit  des  ha- 
bits de  deuil,  et  s'en  alla  devant  le  roi. 

Cancionero  de  Romances. 

En  cor  te  del  Casto  Alfonso 
Bernardo  à  placer  vivia,  etc. 
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Le  roi,  le  voyant  ainsi,  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Bernard, 
est-ce  que  par  aventure  vous  désirez  ma  mort?  » 

Bernard  répondit  :  «  Seigneur,  je  ne  veux  point  votre 
mort;  mais  je  m'afflige  de  ce  que  mon  père  est  prison- 
nier depuis  déjà  un  long  temps.  Seigneur,  je  vous  de- 
mande en  grâce,  car  je  l'ai  mérité,  que  vous  ordonniez 
qu'on  me  le  rende.  » 

Mais  le  roi  lui  dit  avec  grande  colère  :  «  Sortez  de  ma 
présence,  et  n'ayez  point  l'audace  de  me  reparler  de  cela  ; 
car,  sachez-le,  vous  vous  en  repentiriez,  et  je  vous  jure  et 
promets  que  tant  que  je  vivrai  jamais  vous  ne  verrez  votre 
père  hors  de  prison.  » 

Bernard  avec  grande  tristesse  répondit  ainsi  au  roi  : 
«  Seigneur,  vous  êtes  roi  et  vous  ferez  selon  votre  volonté 
et  bon  plaisir.  Cependant  je  prie  Dieu,  et  pareillement 
sainte  Marie,  de  vous  mettre  dans  le  cœur  que  vous  lui 
rendiez  bientôt  la  liberté.  Pour  moi^  nonobstant,  je  ne  lais- 
serai jamais  de  vous  servir.  » 

Mais  avec  tout  cela  le  roi  l'aimait  infiniment,  et  se  plai- 
sait avec  lui  chaque  jour  davantage  à  mesure  qu'il  le 
voyait.  Cela  fit  que  Bernard  se  croyait  toujours  le  fils  du  roi. 


V. 

PLAINTES  DU  COMTE  DE  SALDANA  EN  SA  PRISON  ♦. 

Il  mouille  sa  prison  des  larmes  qu'il  répand,  le  comte 
don  Sanche  Diaz,  ce  seigneur  de  Saldana.  Et  au  milieu  de 

*  Bomancero  gênerai. 

Banando  esta  las  prisiones 
Con  Ugrimas  que  derrama,  etc. 
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ses  pleurs  et  de  sa  solitude,  voici  comme  il  exhalait  sa 
plainte  contre  le  roi  Alphonse,  et  la  sœur  de  celui-ci,  et 
don  Bernard  son  fils. 

«  Les  années  de  ma  prison,  si  longue  et  si  abhorrée,  ils 
me  les  apprennent  à  tout  moment,  ces  miens  ttisieê  che- 
veux blancs.  Lorsque  j'entrai  en  ce  château  à  peine  avais- 
je barbe  au  menton;  et  à  cette  heure,  pour  mes  péchés,  je 
la  vois  poussée  et  blanchie. 

»  M'as-tu  donc  oublié,  ô  mon  61s?....  Comment  le  Sang 
que  tu  liens  de  tnoi  ne  t'excite-t-il  pas  à  grands  cris  à 
porter  secours  où  est  besoin?  Serait-ce  que  le  sang  que 
lu  as  reçu  de  ta  mère  t'en  empêche,  et  que,  comme  c'est 
celui  du  roi,  tu  juges  ma  cause  ainsi  que  lui? 

»  Tous  trois  vous  m'êtes  ennemis.  Ce .  n'est  pas  assez 
pour  un  infortuné  d'avoir  contre  soi  des  étrangers,  il  faut 
encore  qu'il  ait  son  propre  enfant. 

»  Tous  ceux  qui  me  gardent  ici  me  racontent  tes  hauts 
faits.  Mais  si  tu  n'emploies  pas  ton  courage  en  faveur  de 
ton  père,  dis- moi,  pour  qui  le  réserves-tu? 

»  Je  languis  ici  dans  les  fers  î  et  puisque  tu  ne  me  dé- 
livres pas,  je  dois  être  un  mauvais  père;  ou  tu  dois  être  un 
mauvais  fils,  puisque  tu  me  délaisses. 

»  Pardonne-moi,  si  je  t'offense  ;  je  cesse  de  me  plaindre  : 
car,  moi,  comme  un  pauvre  vieillard,  je  pleure,  et  toi, 
comme  absent,  tu  ne  peux  répondre.  » 
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VI. 

COMMENT  BERNARD  DE  GARPIO  EUT  QUERELLE 
AVEC  LE  ROI  •. 

Au  château  de  Carpio  le  roi  envoya  un  messager  avec 
des  lettres.  Mais  Bernard,  qui  avait  du  sens,  se  défia  de  la 
trahison  ;  il  jeta  les  lettres  par  terre,  et  parla  ainsi  au 
messager  : 

a  Tu  n*es  que  lé  messager,  ami^  et  ce  n'est  point  toi  qui 
es  coupable,  non  *";  mais,  au  roi  qui  t*a  envoyé  ici,  rap- 
porte-lui ces  paroles  :  que  je  n'ai  aucune  confiance  en  lui 
ni  en  aucun  de  ceux  qui  sont  avec  lui,  mais  que,  nonob* 
stant,  j'irai  là-bas  voir  ce  qu'il  me  veut.  » 

Et  après  avoir  fait  rassembler  les  siens,  il  leur  parla  de 
la  sorte  :  «  Vous  êtes  quatre  cents,  mes  amis,  qui  mangez 
de  mon  pain.  Cent  d'entre  vous  resteront  à  Carpio  pour 
garder  le  château  ;  cent  autres  se  tiendront  sur  les  che- 
raios  pour  empêcher  que  personne  ne  passe  ;  deux  cents 
viendront  avec  moi  pour  parler  au  roi  ;  et  s'il  me  parle  mal, 
je  lui  répondrai  plus  mal  encore  **.  » 

Il  marche  à  grandes  journées  et  arrive  à  la  cour  :  «  Dieu 
vous  protège,  bon  roi,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous!  » 

—  a  Et  vous,  soyez  le  mal  venu,  Bernard,  traître,  fils  de 
mauvais  père.  Je  vous  ai  donné  Carpio  en  fermage  ;  vous, 
vous  le  gardez  comme  votre  propriété,  » 

—  «  Vous  vous  trompez,  vous,  roi,  êl  ne  dites  point  la 
vérité;  car  si  j'eusse  été  un  traître,  vous  vous  en  seriez 

*  Cancionero  de  Bomances. 

Con  cartas  y  mensageros 
El  Rcy  al  Carpio  envicî,  etc. 
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aperçu.  Vous  devriez  vous  souvenir  de  l'affaire  d'Encinal, 
alors  que  les  troupes  ennemies  vous  maltraitèrent  si  fort, 
qu'elles  vous  tuèrent  votrQ cheval  et  voulaient  vous  tuer  vous- 
même.  Bernard,  comme  un  traître  qu'il  est,  alla  vous  re- 
tirer d'au  milieu  d'eux.  C'est  là  que  vous  m'avez  donné 
•Carpio  en  propriété  perpétuelle  et  héréditaire  *^  C'est  là 
aussi  que  vous  m'aviez  promis  mon  père.  Vous  ne  m^avez 
point  tenu  parole.  » 

—  a  Prenez-le,  mes  chevaliers,  car  il  s'est  égalé  à  moi.  »  î 

—  «  Ici,  ici,  mes  deux  cents  braves  qui  mangez  de  mon 
pain,  car  aujourd'hui  est  venu  le  jour  oii  nous  devons  ac- 
quérir de  l'honneur.  »  "  » 

Le  roi,  dès  qu'il  vit  cela,  parla  de  la  sorte  :  «  Qu'est  ' 

ceci,  Bernard?  d'où  vient  que  tu  te  fâches?  Ce  qu'on  dit 
en  plaisantant,  comment  vas-tu  le  prendre  au  sérieux?  Je 
le  donne  le  Carpio,  Bernard,  en  propriété  perpétuelle  et  j 

héréditaire.  »  > 

—  «  Ces  plaisanteries,  ô  roi,  ne  sont  pas  du  tout  plai- 
santes ^^;  car  vous  m'avez  appelé. traître,  fils  de  mauvais  I 
père.  Quant  à  votre  Carpio,  je  n'en  veux  pas  et  vous  le  • 
pouvez  garder  pour  vous: car  lorsque  je  le  voudrai,  je 

saurai  fort  bien  le  conquérir.  » 


VII. 

DU  GRAND  SERVICE  QUE  BERNARD  RENDIT  AU  ROI , 
ET  CE  QU'IL  DEMANDA  EN  RÉCOMPENSE  *. 

Fatigué  des  guerres  qu'il  avait  livrées  aux  Mores,  le  bon 
roi  Alphonse-le-Chaste  était  en  paix  et  tranquille,  lorsqu'il 

*  Cancionero  de  Romances. 

Kstnndo  en  paz  y  Eosiego, 

VA  bucn  roy  Alfonso  el  Casto,  etc. 
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'  lui  vint  la  nouvelle  que  clans  le  pays  était  un  çjrand  per- 
sonnage de  France,  nommé  don  Bueso,  lequel  conduisait 
une  nombreuse  sftmée  de  Français  qui  avaient  envahi  le 
royaume. 

•Le  roi  marcha  aussitôt  sur  lui  avec  son  neveu  Bernard, 
et  ils  eurent  bataille  près  d'Osejo,  qui  est  un  village  de 
Gastilie..ll  mourut  de  chaque  côté  une  quantité  infinie  de 
gens.  Et  tandis  qu'ils  combattaient  furieusement  les  uns 
contre  les  autres,  Bernard  et  don* Bueso  s'étaient  par  aven- 
ture rencontrés.  Bernard  tua  don  Bueso,  bien  que  celui-ci 
fui  très-courageux. 

Les  Français  voyant  cela  abandonnèrent  le  champ. 

Après  la  bataille  gagnée,  et  quand  tout  le  camp  eut  été 
pillé,  Bernard  supplia  le  roi,  suivant  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite,  de  rendre  la  liberté  à  son  père.  Car  depuis 
qu'il  avait  appris  comme  quoi  son  père  gisait  en  prison,  il 
avait  toujours  l'habitude,  après  chaque  combat  oii  il  était 
vainqueur,  de  le  demander  au  roi  ;  et  le  roi  le  lui  promet- 
tait toujours  au  moment  du  combat,  mais  après,  lorsque 
tout  était  en  paix  et  en  repos,  il  ne  le  lui  rendait.point. 

Comme  il  faisait  les  autres  fois,  cette  fois-ci  il  le  lui  re- 
fusa.   . 

Bernard  très-affligé  ne  voulut  plus  retourner  au  palais. 
Au  contraire,  il  resta  long-temps  enfermé  sans  servir  le 
roi.  Il  ne  sortait  jamais,  ne  montait  jamais  à  cheval,  et 
paraissait  n'avoir  souci  d'aHCune  chose  au  monde.  Les 
plaisirs  l'ennuyaient,  il  n'aimait  que  la  tristesse,  n'allait 
plus  aux  fêtes  qu'il  avait  le  plus  recher(!hées,  et  ne  trou- 
vait de  soulagement  que  dans  la  peine  et  la  douleur. 

De  tout  cela  étaient  fort  affligés  tous  les  gentilshommes, 
lesquels  auraient  bien  voulu  que  le  roi  lui  eût  rendu  son 
père,  puisqu'il  lui  avait  dû  tant  de  fois  la  vie,  et  n'avait 
jamais  perdu  aucune  bataille  où  il  fut  entré  avec  lui. 

3. 
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VIII. 

BERNARD,  PAR  ORDRE  DE  LA  REINE,  SE  MÊLE  AUX 
DIVERTISSEMENTS  QUI  EURENT  LIEU  A  LÉON*. 

En  la  trente-sixième  année  du  roi  don  Alphonse-le- 
Chaste,  ou,  pour  compter  autrement,  en  l'année  huit  cent 
cinquanle-trois  *^  — le  roi,  maiotenant  plus  tranquille) 
avait  réuni  à  Léon  ses  certes  **,  et  là  étaient  venus  les 
hommes  considérables  du  royaume  et  ceux  de  moyenne 
condition. 

Pendant  qu*ont  lieu  les  certes,  le  roi  a  ordonné  que  Ton 
fît  des  réjouissances  générales,  de  quoi  la  cour  a  été  fort 
contente;  car  chaque  jour  l'on  court  les  taureaux,  et  l'on 
tire  aux  tablados  ^\ 

Don  Arias  et  don  Thibald,  deux  comtes  de  grand  état, 
devinrent  tristes  outre  mesure  quand  ils  virent  que  Ber- 
nard ne  prenait  point  part  à  ces  fêtes.  Ils  en  conçurent  du 
chagrin,  parce  que  c'était  à  leurs  yeux  grand  dommage 
qu'il  ne  s'y  fût  point  présenté,  et  c'était  pour  les  cortès  un 
déshonneur  qu'il  n'y  fût  point  venu. 

Après  s'être  consultés  entre  eux,  ils  supplièrent  la  reine 
de  dire  à  Bernard  qu*il  montât  à  cheval  et  tirât  au  tablado 
pour  l'amour  d'elle. 

La  reine,  trouvant  cela  bien,  en  pria  Bernard,  lui  disant: 
«  Je  vous  promets  de  parler  au  roi  et  de  lui  demander  vo- 
tre père  ;  et  il  ne  me  le  refusera  point.  » 

Alors  Bernard  monta  à  cheval ,  et  fut  accomplir  cet  ordre. 

*  Cancionero  de  Romances.     * 

Andados  treinta  y  seis  anos 

Del  rey  don  Alfonso  el  Casto,  etc. 
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Arrivé  devant  le  roi,  il  a  tiré  avec  tant  de  fureur  •',  il  y 
a  mis  si  bien  toute  sa  force  qu'il  a  brisé  le  tablado. 

Cela  fait,  le  roi  s'en  fut  manger  au  palais« 

Les  Gotbs  don  Thibald  et  don  Ârias  "  firent  souvenir  la 
reiae  d'accomplir  la  grâce  qu'elle  avait  promise  à  Bernard. 

La  reine  fat  aussitôt  vers  le  roi,  et  lui  parla  ainsi  :  a  Je 
vous  prie  fort,  seigneur,  s'il  vous  plaît  ainsi,  de  me  donner 
le  comte  don  Sanche  Diaz  que  vous  tenez  prisonnier,  car 
ceci  est  le  premier  don  que  je  vous  aie  demandé.  » 

Le  roi,  quand  il  eut  entendu  cela,  en  prit  beaucoup 
d'ennui;  et  montrant  grande  colère,  il  lui  fit  celle  réponse  : 
<r  Reine,  je  ne  le  ferai  point  ;  ne  vous  fatiguez  pas  en  vain, 
car  je  ne  veux  pas  manquer  au  serment  que  j'ai  prononcé.  » 

La  reine  demeura  fort  triste  de  ce  que  le  roi  lui  avait  re- 
fusé sa  demande;  mais  Bernard  en  fut  irrité  on  ne  peut 
plus,  et  il  résolut  d'aller  vers  le  roi  le  supplier  de  vive 
voix  qu'il  lui  rendit  son  père,  et  sinon,  de  le  défier. 


IX. 

COMMENT  LE  ROI  ALPHONSE  ET  RERNARD  LIVRÈRENT 
CHACUN  BATAILLE  AUX  MORES*. 

Comme  le  roi  Alphonse  était  sans  cesse  en  guerre  avec 
les  Mores,  une  très-grande  armée  de  ceux  ci  vint  courir 
sa  terre.  Ils  étaient  si  nombreux,  les  Mores,  qu'il  y  avait 
de  quoi  s'effrayer.  Pleins  de  courage  à  cause  qu'ils  étaient 
en  si  grand  nombre,  ils  se  divisèrent  en  deux  parts,  et 
voici  comme  ils  s'ordonnèrent  : 

*  Cancionero  de  Romances. 

No  cesando  el  Casto  Alfonso 
De  con  los  Moros  lidiar,  etc. 
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Une  troupe  fut  à  Polvoreda,  et  Tautre  fut  vers  ce  lieu 
où  se  tenait  le  roi  don  Alphonse.  Celui-ci,  qui  ne  les  crai- 
gnait pas,  partit  bravement  contre  eux  sans  retard. 

Or  le  roi  avait  fait  deux  parts  de  ses  gens.  Avec  Tune 
va  Bernard,  avec  l'autre  va  le  roi. 

Bernard  marcha  contre  ceux  qui  allaient  à  Polvoreda, 
les  rencontra,  et  leur  livra  bataille.  Il  en  vainquit  un  si 
grand  nombre  au  val  du  More,  sur  la  frontière  du  Por- 
tugal '*';  il  en  vainquit  et  tua  tant  et  tant,  que  vouloir  le 
dire  ce  serait  à  ne  finir  jamais. 

Le  roi  Alphonse  de  son  côté  eut  affaire  avec  les  autres.. 
Près  de  la  rivière  du  Douro,  c'est  là  qu'ils  combattirent. 
Le  roi  Alphonse  s'y  porta  de  sa  personne  et  montra  tant 
de  courage  qu'il  tiia  douze  mille  Mores.  Ce  fut  un  grand 
carnage,  et  le  peu  qui  s'échappa  emporta  de  quoi  raconter. 

Quant  au  roi  il  s'en  retourna  fort  riche  et  fort  honoré  à 
sa  cité  d'Oviédo,  où  il  fut  se  reposer. 


X. 

BERNARD  SE  PLAINT  VIVEMENT  AU  ROI, 
ET  LE  ROI  L'ENVOIE  EN  EXIL*. 

Fort  affligé  et  fort  triste  était  le  vaillant  Bernard  à  cause 
qu'il  voyait  son  père  en  prison  et  ne  pouvait  le  délivrer. 

Couvert  d'habits  de  deuil  et  pleurant  de  ses  yeux,  il  le 
demanda  en  grâce  au  roi  don  Alphonse-le-Chaste,  lequel 
ne  voulut  point  le  lui  rendre/  mais  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Qu'il  ne  fût  point  a?sez  osé  pour  lui  en  parler  une  autre 

*  Cancionero  de  Romances. 

En  gran  pczar  y  tristeza 
Era  el  valienle  Bernaldo,  etc. 
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fois;  car,  s'il  avait  cette  hardiesse,  il  le  ferait  jeter  avec 
son  père.  » 

Bernard  voyant  cela  parla  ainsi  au  roi  : 

a  Seigneur,  pour  tous  les  services  que  je  vous  ai  rendus, 
vous  devriez  le  faire  'sortir  de  prison.  Vous  devriez  vous 
rappeler,  si  vous  n'avez  point  perdu  la  nnémoire,  comme 
qaoi  je  vo«s  secourus  lorsque  les  Mflres  vous  tenaient  as- 
siégé à  Benavente  et  que,  dans  le  combat  que  vous  leur 
livrâtes,  vous  vous  vîtes  en  une  situation  très-périlleuse 
avec  la  troupe  du  roi  Ores  qui  avait  envahi  le  royaume. 
Et  vous  me  dites  alors  que  j'eusse  à  vous  demander  .une 
récompense  quelconque,  et  que  vous  me  la  donneriez  aus- 
sitôt. Je  vous  demandai  mon  père,  et  il  me  fut  par  vous 
.  accordé. 

»  Une  autre  fois,  lorsque  vous  livrâtes  combat  au  païen  '• 
Àlzaman,  qui  se  tenait  sur  Zamora  et  qui  avait  mis  le 
siège  devant  cette  ville,  vous  savez  bien  ce  que  là  je  fis 
pour  vous  tirer  d'affaire  et  vous  mettre  en  sûreté.  Quand  la 
\^ctoire  fut  remportée,  vous  me  donnâtes  votre  parole  de 
me  rendre  le  comte  mon  père  libre,  vivant,  et  sain  et  sauf. 

»  Et  de  ;iième  lorsque  les  Mores  vous  tenaient  égale- 
ment assiégé  près  du  fleuve  nommé  Orbi  ^  »  et  qu'ils  vous 
serraient  de  près,  de  sorte  qu'échapper  eût  été  miracle  et 
que  vous  alliez  mourir,  moi  je  vins  de  l'autre  côté,  et  vous 
savez  bien  ce  que  je  fis  et  comment  je  vous  délivrai. 

»  A  présent  .donc  que  je  me  vois  si  mal  récompensé  de 
vous,  et  que  vous  ne  me  rendez  point  mon  père  comme 
vous  me  l'aviez  promis,  je  n^e  sépare  de  vous  et  ne  veux 
plus  désormais  être  votre  vassal.  Et  je  défie  ceux  de  votre  ■ 
parti,  tous  tant  qu'ils  sont,  en  telle  sorte,  qu'en  quelque 
lieu  que  je  les  trouve,  si  je  puis  plus  qu'eux,  je  les  traiterai 
comme  ennemis.  » 
•  Do  cela  le  roi  fut  très-irrité,  et  il  parla  ainsi  à  Bernard  : 
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«  Bernard,  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vous  ordonne  de 
sortir  au  plus  tôt,  d'aujourd'hui  à  neuf  jours,  de  mon  do- 
maine et  royaume.  Et  prenez  garde  que  je  ne  vous  y  trouve 
pas;  car  certes,  si  je  vous  y  trouvais  une  fois  accompli  le 
délai  fixé,  je  vous  ferais  enfermer  où  a  été  votre  père.  » 

Pour  lors  Bernard  s'en  fut  très-fâché  à  Saldana.  Et  aus- 
sitôt Vasco  Melendez,.qui  lui  tenait  de  près  par  le  sang,  et 
pareillement  Suero  Velasquez,  qui  était  son  propre  parent, 
et  don  NuRo  de  Léon,  lequel  était  aussi  parent  de  Bernard, 
voyant  qu'il  parlait  de  la  sorte  irrité  contre  le  roi,  prirent 
congé  de  don  Alphonse  en  lui  baisant  la  main  '%  et  s'en 
furent  à  Saldana,  où  ils  se  réunirent  à  Bernard. 

Bernard  commença  alors  à  faire  grand  mal  et  dommage. 
11  courut  le  pays  de  Léon  et  y  fit' beaucoup  de  dégât.  Ces 
guerres  qu'il  y  eut  entre  le  roi  et  Bernard  durèrent  long- 
temps; elles  durèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi  don  Alphonse- 
le-Chaste. 


XL 

COMMENT  LE  ROI  ALPHONSE  FUT  EMPÊCHÉ  DE  LIVRER 
SON  ROYAUME  AUX  FRANÇAIS*. 

Avec  ses  riches-hommes  '^  il  s'est  retiré  dans  son  pa- 
lais, à  Léon,  où  est  sa  cour,  Alphonse  roi  de  Castille  ^K 
Et  après  qu'il  a  fait  connaître  son  dessein  et  ses  vues  aux 
hommes  de  guerre  et  aux  hommes  d'État  qui  l'écoutent 
d'une  oreille  attentive,  tout  à  coup,  pendant  la  délibéra- 

*  Romancero  gênerai, 

Retirado  en  su  palacio 

Estd  con  sus  ïlicos-homes,  etc. 
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tion,  l'on  entend  un  murmure  confus  de  voix  diverses  qui 
remplit  les  salles  du  palais. 

Les  uns  disent  :  «  Liberté  !  c'est  un  bien  dont  il  faut  que 
jouisse  la  Castille.  Assez  long-temps  elle  a  gémi  sous  le 
joug  honteux  du  faux  prophète  ;  à  moins  que  nos  misères, 
nos  fautes  et  nos  crimes  ne  nous  aient  à  jamais  condamnés 
à  la  servitude  étrangère.  Que  le  Français  gouverne  en 
paix  ses  États;  qu'il  ne  vienne  pas  exciter  notre  colère,  et 
qu'il  étende  d'un  autre  côté  les  limites  de  ses  frontières.  » 

D'autres  disent  :  «  Ce  n'est  pas  un  affront,  et  l'on  ne  doit 
pas  le  prendre  ainsi,  qu'un  royaume  soit  réuni  à  un  autre 
à  d'honorables  conditions.  » 

Ils  étaient  au  milieu  de  ces  difficultés,  lorsque  dans  le 
palais  troublé  entrent  confusément  et  sans  ordre  nombre 
infini  de  gens  criant  :  «  Vive  la  Castille  ainsi  que  ses  lions 
redoutés  1  Vive  le  chaste  roi  Alphonse,  pourvu  toutefois 
qu'il  n'étouffe  pas  nos  cris  1  Vivent  ceux  qui  joindront  leurs 
voix  aux  nôtres  !  et  pour  les  autres  nos  épées  en  feront  jus- 
tice, qu'ils  soient  nobles  ou  vilains  !  Vive  le  fameux  Ber- 
nard, notre  libérateur,  qui  nous  préservera  d'un  joug  in- 
fâme et  de  l'oppression  étrangère  !  » 

Bernard,  qui  était  devant,  impose  silence  à  tous;  et 
après  en  avoir  sur  le  Jiombre  choisi  douze  des  siens  il  en- 
tre où  était  le  roi,  et  dit  : 

«  Si  une  peur  honteuse  peut  produire  sur  un  sang  fa- 
meux et  illustre,  que  le  monde  admire,  de  si  indignes  effets  ; 
si  celui  qui  m'entend  est  bien  de  ce  sang  des  Goths  qui 
firent  trembler  l'univers,  comment  voulez-vous  obliger  la 
bruyante  renommée  **  à  raconter  les  valeureux  exploits 
d'un  peuple  soumis  à  une  autre  nation?  que  plutôt  le  ciel 
dans  sa  colère  lance  ses  brûlantes  foudres  sur  la  malheu- 
reuse Castille,  avant  qu'on  la  puisse  dire  esclave  1  Je  n'y 
consentirais  jamais;  et,  dût  le  monde  en  être  renversé^ 
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cela  ne  sera  pas,  ou  les  auteurs  d'un  pareil  acte  mourront 
de  mes  mains.  Et  beaucoup  de  bras,  sans  compter  le  mien, 
se  lèveraient  d'accord  à  cet  effet;  car  la  liberté  est  douce 
et  l'esclavage  affreux  !  » 

Sur  ce  il  quitta  la  salle  ;  et,  sorti  du  palais,  il  rangea  sa 
troupe  en  bon  ordre  et  donna  les  instructions  nécessaires. 

Le  roi,  voyant  la  chose,  demanda  de  nouveau  l'avis  du 
conseil,  et  le  conseil  répondit  qu'il  fallait  laisser  la  Gastille 
jouir  en  paix  de  sa  liberté. 


XII. 

COMMENT  BERNARD  EUT  QUERELLE  DANS  LE  PALAIS 
AVEC  LE  ROI*. 

Avec  seulement  dix  des  siens,  Bernard  arrive  devant  le 
roi,  le  chapeau  à  la  main,  et  le  salue  avec  respect.  Le 
reste  de  ses  trois  cents  chevaliers  se  dirige  sur  le  palais, 
allant  deux  par  deux,  afin  de  ne  pas  exciter  de  soupçons. 

«  Soyez  le  mal  venu,  perfide,  en  ma  présence,  dit  le  roi, 
fils  d'un  père  qui  m'a  trahi,  et  engendré  parmi  les  ruses! 
car  vous  vous  êtes  soulevé  avec  le  Qarpio,  que  vous  teniez 
de  moi  ;  mais,  comptez  sur  ma  parole,  je  saurai  vous  pu- 
nir, bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  quoi  s'étonner  si  le  traître 
engendre  le  traître.  Ne  cherchez  point  à  vous  excuser,  car 
vous  n'avez  aucune  valable  excuse.  » 
.  Bernard,  qui  avait  attentivement  écouté,  répondit  d'un 
air  sombre  :  «  On  vous  a  mal  informé,  seigneur,  et  l'on 

*  Romancero  gênerai. 

Con  solos  diez  de  los  suyos 
Ante  el  rey  Bernardo  llega ,  etc. 
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vous  a  fait  de  faux  rapports'.  Car  mon  père  était  si  lovai 
qu'il  ne  le  cédait  nullement  en  loyauté  à  votre  antique 
race,  et  cela  est  chose  manifesta.  Et  à  l'accuser  de  tra- 
hison, il  ment,  celui  qui  le  dit  ou  le  pense,  —  vous  toutefois- 
mis  à  part,  en  vous  exceptant  comme  roi. 

»  Certes  avec  ce  nom  de  traître  on  récompense  bien  mes 
grands  services,  dont  il  aurait  été  juste  cependant  que  l'on 
gardât  le  souvenir!  Mais  c'est  le  propre  de  l'ingrat,  oui, 
seigneur,  c'est  là  sa  propriété  distinctive  =»«,  d'oublier  le 
bienfait  pour  refuser  la  récompense. 

»  Si  vous  avez  oublié  mes  autres  services,  il  en  est  un 
dont  vous  auriez  dû  vous  souvenir  :  c'est  quand,  dans 
l'aflaire  de  Roméral,  alors  que  l'issue  en  était  incertaine 
vous  eûtes  votre  cheval  tué  sous  vous,  et  restâtes'  en  un 
pressant  péril.  Alors  moi,  — comme  je  suis  un  traître,  — 
je  vous  donnai  le  mien  aussitôt,  et  vous  lirai  ainsi,  vous 
le  savez  de  ce  péril  de  mort. 

»  Pour  cela  vous  me  promîtes  aVec  de  belles  paroles  de 
me  rendre  mon  père,  —  de  me  le  rendre  sain  et  sauf. 

»  Mais  vous  avez  mal  accompli  votre  parole  et  royale 
promesse,  et  certainement,  tout  roi  que  vous  êtes,  vous 
avez  bien  peu  de  constance;  car  il  est  mort  en  prison, 
comme  vous  savez,  il  est  mort  par  votre  ordre. 

»  Ah  !  si  j'eusse  été  ce  que  je  dois,  si  j'eusse  été  le  fils 
que  je  dois  être,  j'aurais  vengé  sa  mort  d'une  manière 
offensante  pour  vous.  Mais  je  ne  tarderai  pas  à  le  venger; 
et,  comme  je  le  médite,  de  façon  à  vous  nuire,  et  quMl  vous 
en  vienne  un  notable  dommage.  » 

—  «Arrêtez-le,  dit-il,  arrêtez-le,  mes  chevaliers,  et 
tuez-moi  ce  fou  insolent  qui  me  veut  déshonorer;  arré- 
tez-le,  »  criait  le  roi. 

Mais  aucun  ne  le  tenta,  parce  qu'ils  virent  que  Bernard 
enveloppait  son  bras  gauche  de  son  manteau  et  mettait  la 

4 


38       LES  ROMANCES  DE  BERNARD  DE  C.ABPIO. 

main  sur  son  épée,  disant  :  u  Que  personne  ne  bouge,  car 
je  suis  Bernard,  et  mon  épée  ne  s'incline  pas  même  devant 
des  rois  ;  et  vous  savez  qu'elle  est  de  bonne  trempe,  car 
vous  en  avez  l'expérience.  » 

Les  dix  autres,  voyant  la  situation  difficile,  s'apprêtent 
au  combat,  mettent  la  main  sur  leur  estoc,  se  débarrassent 
de  leurs  manteaux,  et  se  pressent  d'un  air  farouche  aux 
côtés  de  Bernard,  en  avertissant,  au  moyen  d'un  signal 
convenu,  le  reste  de  leurs  compagnons,  lesquels  s'emparent 
des  portes  de  fer  du  redoutable  palais,  en  disant  :  «  Vive 
Bernard  !  et  mort  à  qui  l'outrage  1  » 

En  voyant  leur  résolution  le  roi  dit  d'un  air  tranquille  : 
«  Ce  que  je  vous  ai  dit  en  manière  de  badinage,  vous  l'avez 
pris  au  sérieux.  » 

—  «  Je  l'ai  pris  en  badinant,  seigneur ,  »  répondit  Ber- 
nard, et  il  sortit  de  la  salle  sans  le  saluer. 

Avec  lui  s'en  retournent  joyeux  et  triomphants  ses  trois 
cents  compagnons,  qui,  ayant  dépouillé  leurs  manteaux, 
laissent  voir  leut^  riches  armures. 

C'est  ainsi  que  le  roi  fut  bravé,  et  son  injure  demeura 
sans  vengeance. 

XIII. 

BERNARD  EXILÉ  SE  REND  A  GRENADE,  OU  IL  SE  LIK 
D'AMITIÉ  AVEC  LE  MORE  MUZA*. 

Le  roi  Alphonse  exilait  son  neveu  Bernard  afin  de  pou- 
voir accomplir  la  promesse  par  lui  faite  à  Charlemagne, 
et  parce  que,  s'il  fût  demeuré  dans  le  royaume,  il  eût  mis 

*  Romancero  gênerai. 

DesterrtS  el  rey  Alfonso 
A  su  sobrino  Bernardo,  etc. 
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dans  son  parti  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissants  et  les  plus 
anciens  gentilshommes. 

Il  sort  pour  accomplir  son  exil,  seul  avec  un  gentilhomme  ; 
et  avant  que  de  sortir  de  Carpio  il  donne  une  lettre  à  un 
sien  serviteur,  en  lui  disant  :  «  Remets-la  au  roi,  et  dis-lui 
qu'elle  est  de  Bernard,  et  que  je  ne  pense  pas  revenir  que 
je  ne  me  sois  mesuré  avec  ce  vaillant  Français  qu'on  appelle 
Roland,  auquel  il  ne  servira  de  rien  de  porter  le  casque 
enchanté  qu'il  enleva  à  Zerbin  quand  il  le  trouva  désarmé, 
et  à  qui  il  donna  une  mort  cruelle  en  se  vantant  de  l'avoir 
tué  en  champ  clos  ^".  » 

Et  comme  il  ne  pouvait  passer  les  ports  jusqu*à  ce  que 
le  printemps  fût  venu  -* ,  il  chemina  vers  Grenade;  d'au- 
tant qu'il  avait  été  publié  à  son  de  trompe  que  là  se  cé- 
lébraient des  fêtes  royales  où  le  prix  serait  donné  au  mieux 
faisant,  soit  More,  soit  chrélien  ;  et  parce  que  là  se  trouvai^ 
.Muza ,  de  qui  on  lui  avait  rapporté  que  c'était  la  meilleure 
lance  qu'il  y  eût  dans  le  parti  païen,  et  par  qui  tout  le  parti 
chrétien  avait  été  mis  en  un  pressant  péril. 

Enfin  il  arriva  à  Grenade,  cet  honorable  Léonais,  et  là 
il  vit  se  dirigeant  vers  la  place  Muza,  le  vaillant  amoureux. 
-  Par  les  rues  où  il  passait  il  allait  jetant  des  papiers  ^^  sur 
lesquels  était  écrit:  a  La  jalousie,  voilà  ce  qui  me  tue!  » 
car  il  n'était  point  favorisé  de  l'amour. 

C'est  ainsi  que  Muza  entra  dans  la  place  ;  et  bien  que 
tout  le  monde  le  regarde,  personne  ne  le  reconnaît  à  cause 
qu'il  vient  sous  un  déguisement. 

Bernard,  qui  avait  un  grand  désir  de  savoir  qui  était  ce 
païen  et  comment  il  s'appelait,  le  demanda  à  un  serviteur 
de  celui-ci. 

Le  More,  sans  faire  attention  à  lui,  passa  en  avant  au 
large  et,  abordant  Muza,  lui  dit  :  «  Ce  chrétien  m'a  de- 
mandé qui  tu  es,  et  je  le  lui  ai  caché.  » 
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Muza  alla  vers  Bernard,  et,  lui  parlant  de  sa  pins  douce    ' 
voix,  lui  dit -.Qui  es-lu,  toi  qui  t'informes  de  moi?  dis-moi, 
s'il  te  plaît,  ton  nom.  et  je  te  dirai  le  mien  volontiers;  et 
si  tu  désires  avoir  bataille,  nous  irons  tous  deux  au  champ.  » 

Bernard,  voyant  du  More  le  gentil  courage,  lui  dit  :  «  Je 
suis  Bernard,  je  suis  celui  qui  n'a  jamais  refusé  le  combat 
avec  aucun  homme  qui  m'en  ait  offert  l'occasion.  » 

Muza  l'embrasse  et  lui  dit  en  pleurant  presque  de  joie  : 
<c  Tu  sauras  que  je  suis  cdlui  qui  a  toujours  le  plus  sou- 
haité de  t'a  voir  pour  ami,  bien  que  nous  soyons  séparés 
par  nos  religions  =*".  Et  puisque  le  ciel  le  perhuet,  embrasse- 
moi,  cher  ami,  et  j'-entends  que  tu  te  serves  de  moi  comme 
du  moindre  varlet.  Et  si  jamais  en  quoi  que  ce  soit  tu  me 
surprends  en  faute,  je  veux  que  le  ciel  et  tout  ce  que  Dieu 
a  créé  m'abandonne.  » 

C'est  ainsi  qu'en  se  témoignant  grande  amitié  ils  s'en 
allèrent  ensemble  afin  que  Bernard  pût  avoir  ce  dont  il. 
avait  besoin  ^'. 


XIV. 

BERNABD,  AVEC  LES  CHEVALIERS  DE  LÉON,  ENTRE  EN 
CAMPAGNE  CONTRE  LES  FRANÇAIS*. 

Avec  trois  mille  Léonais  et  plus,  Bernard  sort  de  cette 
ville  qui  sauva  miraculeusement  l'Espagne  déjà  perdue,  — 
de  cette  ville  dont  les  hautes  murailles  et  la  vaste  plaine 
conservent  avec  respect  le  nom  et  les  victoires  du  fameux 
Pelage^'. 

*  Romancero  gênerai. 

Con  trcs.mil  y  mas  Lconescs 
Déjà  la  ciudad  Bernardo,  otr. 
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\jis  laboureurs  quittent  la  charrue,  les  moissonneurs  la 
faucille,  les  bergers  la  houlette  ;  les  jeunes  gens  s'agitent, 
les  vieillards  se  raniment,  ceux  qui  sont  inutiles  s'excitent 
mutuellement,  et  ceux  qui  ont  le  cœur  le  plus  faible  essaient 
de  montrer  du  courage.  Tous  se  pressent  autour  de  Bernard, 
en  invoquant  la  liberté  ;  car  ils  redoutent  le  joug  infâme 
dont  le  Français  les  menace. 

a  Nous  sommes  nés  libres,  criaient-ils  ;  et  à  notre  roi  lé- 
gitime nous  payons  ce  que  nous 'devons  d'après  le  com- 
mandement divin.  Dieu  ne  permettra  pas,  Dieu  ne  voudra 
pas  que  nous  soumettions  l'avenir  de  nos  enfants  et  la  gloire 
de  nos  ancêtres  au  joug  de  l'étranger;  et  nos  cœurs  ne  sont 
pas  si  lâches,  nos  bras  si  faibles,  et  nos  veines  tellement 
dépourvues  de  sang,  que  nous  subissions  volontiers  un  pa- 
reil outrage. 

»  Le  Français  a-t-il,  par  aventure,  conquis  notre  pays? 
Pense-t-il  triompher  sans  verser  de  sang?  Non,  non,  tant 
que  nous  aurons  des  armes  1  On  pourra  dire  des  Léonais 
qu'ils  sont  morts  en  combattant,  mais  non  pas  qu'ils  se 
soient  rendus  ;  car  enfm  ils  sont  Castillans. 

»  Si  les  braves  Numantins  ont  seuls  durant  quatorze  an- 
nées livré  aux  armées  romaines  tant  et  de  si  terribles  com- 
bats, comment  un  royaume  entier,  et  encore  le  royaume 
des  Lions  ^^,  qui  ont  si  souvent  déchiré  de  leurs  ongles 
sanglants  les  tigres  de  l'Afrique,  se  résignerait-il  à  une 
position  si  honteuse  ? 

»  Que  le  roi  leur  donne,  s'il  veut,  ses  biens,  mais  qu'il 
ne  leur  donne  point  ses  vassaux  ;  car  le  pouvoir  des  rois 
ne  va  pas  jusqu'à  soumettre  les  volontés.  » 

Sur  ce  Bernard  dispose  ses  brillants  escadrons.  Et  cepen- 
dant d'une  fenêtre  du  palais  don  Alphonse-le-Chaste  le  re- 
garde; il  le  regarde  comme  son  sang  et  voit  avec  un  secret 
plaisir  sa  bonne  mine  et  sa  contenance  guerrière. 
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La  foule  augmente  incessamment  près  des  murs,  de  sorte 
qu'elle  y  forme  un  camp.  Les  villes  et  les  villages  aux  alen- 
tours ^*  sont  bientôt  dépeuplés. 

Bernard,  enfin,  se  met  en  marche  vers  cette  ville  auguste 
dont  les  murs  sont  baignés  par  les  flots  abondants  et  ra- 
pides de  l'Èbre  fameux  ^^  si  vanté  dans  le  monde,  et  dans 
laquelle  le  fils  de  Zébédée  ^^  a  fondé  le  noble  édifice  où  se 
trouve  le  pilier  sacré,  échelle  de  notre  salut  ^'. 

C'est  là  que  l'attendent  Bravonel  ainsi  que  les  troupes 
sarrasines  qui  obéissent  au  roi  Marsile,  lequel  s'est  déclaré 
contre  les  Français. 


XV. 

COMMENT  BERNARD  PARLE  A  SES  CHEVALIERS  LA  VEILLK 
DE  LA  BATAILLE  DE  RONCEVAUX*. 

En  attendant  que  le  jour  paraisse  pour  reconnaître  le 
passage,  le  vaillant  Bernard  s'est  arrêté  sur  la  frontière  de 
France.  Il  n'avait  avec  lui  que  trois  cents  compagnons. 
C'était  sa  coutume  ;  car  dix  hommes  suffisent  contre  mille, 
quand  ils  sont  les  enfants  de  l'Espagne. 

Et  avant  de  mettre  à  exécution  le  dessein  qui  l'amène, 
il  les  rassemble  tous  et  leur  dit  à  haute  voix  ces  paroles  : 

«  Vous  voyez  bien,  braves  amis,  vous  tous  qui  êtes 
issus  de  noble  sang,  que  l'entreprise  pour  laquelle  nous 
sommes  venus  demande  de  bonnes  lances.  S'il  en  est  un 
seul  parmi  nous  qui  entende  abaisser  la  sienne  devant 

*  Romancero  gênerai. 

Aguardando  que  amanezca 
Para  conocer  la  entrada,  etc. 
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reiinemi,  qu'il  s'en  retourne,  qu'il  s'éloigne  de  cette  fron- 
tière, avant  que  nous  l'ayons  passée.  Car  une  fois  entrés, 
chacun  de  nous  aura  fort  à  faire  ;  parce  que  en  toute  chose 
où  il  y  a  de  l'honneur  à  gagner,  il  y  a  aussi  beaucoup  de 
peine  ^'. 

»  Un  Espagnol,  vous  le  savez,  a  dès  sa  naissance,  et 
comme  par  droit  d'héritage,  ce  courage  qui  veut  que  l'on 
montre  toujours  la  poitrine  à  l'ennemi,  et  qui  oblige  ce- 
lui-ci à  montrer  le  dos  ^\  Et  si  cela  n'est  pas,  contentez- 
vous  de  me  regarder,  cela  me  sufiBt,  car  avec  ma  lance  je 
ne  crains  pas  la  France  entière  face  à  face.  Et  celui  qui 
n'aura  pas  assez  de  cœur  pour  tenir  sa  parole,  il  vaut 
mieux  qu'il  nous  laisse  ici  que  de  laisser  voir  sa  lâcheté  *^, 

Tous  ensemble  lui  répondent  qu'il  peut  être  tranquille, 
et  que  chacun  de  ceux  qui  l'accompagnent  est  un  autre  lui- 
même. 

Et  comme  le  soleil  commençait  à  dorer  la  cime  des  mon- 
tagnes et  brillait  dans  la  rosée  suspendue  aux  plantes  hu- 
mides, on  entendit  les  cris  et  l'algazara  ^  '  de  la  gent  sar- 
rasine.  Ils  apprêtent  leurs  chevaux,  car  déjà  eux-mêmes 
étaient  armés,  et  ils  marchent  à  l'ennemi  en  bonne  ma- 
nière de  gentilshommes  ^'. 
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XVI. 

ALLOCUTION  DE  BERNARD  AUX  GENTILSHOMMES  ASTURIENS 
AVANT  LA  BATAILLE  DE  RONCEVAUX*. 

Il  sort  de  Léon,  Bernard,  avec  les  meilleurs  des  Asturies. 
Ils  sont  tous  prêts  à  combattre;  ils  veulent  fermer  le  pas- 
sage aux  Français  qui  viennent,  sur  la  demande  d'Al- 
phonse-le-Chaste,  s'emparer  du  royaume,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  en  Espagne  qui  pût  lui  succéder  à  meilleur  droit. 

Et  à  deux  lieues  de  Léon  Bernard  s'arrêta  au  milieu 
d'une  plaine,  et  élevant  la  voix,  il  parla  ainsi  à  ses  com- 
pagnons : 

.  a  Écoutez-moi,  Léonais,  vous  tous  qui  vous  vantez  d'être 
gentilshommes,  et  parmi  lesquels,  je  suis  sûr,  il  ne  s'en  trou- 
vera pas  un  qui  se  conduise  comme  un  vilain.  Vous  allez, 
comme  bons  vassaux,  défendre  votre  roi,  votre  pays,  et 
vos  vies  et  celles  de  vos  frères. 

»  Ne  souffrez  pas  que  des  étrangers  vous  gouvernent  et  que 
demain  vos  enfants  puissent  appartenir  à  la  France.  Ne 
permettez  pas  que  vos  armes  antiques,  changeant  leur  ri- 
che blason,  soient  demain  semées  de  fleurs  de  lis,  au  lieu 
de  porter  de  braves  lions  ^^  Et  ce  beau  royaume  conquis 
depuis  si  long-temps  par  vos  aïeux,  ne  le  laissez  pas,  par 
la  lâcheté  d'un  jour,  passer  à  des  mains  ennemies. 

»  Que  celui  qui  ne  se  battrait  pas  seul  contre  trois  Fran- 
çais reste  .ici,  et,  quoique  moins  nombreux,  nous  serons 
toujours  assez  forts. 

^   Homancero  gênerai. 

Con  los  mejorcs  de  Asturias 
Sale  de  Léon  Bernardo,  etc. 


vnr  ET  i\«ï  SIÈCLES.  M\ 

»  Car  moi  et  ceux  qui  vont  me  suivre,  nous  ne  craignons 

pas  de  nous  mesurer  chacun  contre  quatre,  et  même  y  en 

eùt-il  davantage  devant  nous,  nous  serions  bons  pour  la 

France  entière  '*. 

Ayant  achevé,  il  s'élance  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val en  disant  ;  «  Que  tous  ceux  qui  sont  gentilshommes  me 
suivent!  » 


XVIL 


BERNARD  TUE  ROLAND  ET  D'AUTRES  CHEYALIERS  FRANÇAIS 
ARONCEVAUX*. 

Alphonse  surnommé  le  Chaste  n'a  aucun  héritier.  A 
Charlemagne  de  France,  il  a  envoyé  des  messagers  :  afin 
qu'il  vienne  secrètement  le  secourir  contre  les  Mores,  pro- 
mettant de  lui  donner  Léon  son  royaume. 

Charles,  ayant  entendu  le  message,  s'était  aussitôt  pré- 
paré. Il  amène  avec  lui  une  nombreuse  armée,  Roland,  qui 
e.'^t  très-estimé,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  que  l'on 
nomme  les  pairs. 

Les  riches-hommes  du  royaume  se  plaignirent  d'Al- 
phonse. Ils  lui  demandèrent  de  retirer  la  parole  qu'il  avait 
donnée;  sinon  qu'ils  le  mettraient  hors  du  royaume,  et  eu 
éliraient  un  autre  à  sa  place.  Car  ils  aiment  mieux  mourir 
libres  que  d'être  appelés  des  malheureux  ;  ils  ne  veulent 
pas  être  souipis  aux  Français,  les  Castillans. 

Celui  qui  en  avait  le  plus  de  chagrin  c'était  Bernard  de 
Carpio,  lequel  était  neveu  du  roi  et  chevalier  de  haut  prix. 

*  Bomanrero  de  Sepulveda. 

No  tiene  heredero  algiino 
Alfonso  el  Casto  llamado,  etc. 
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Alphonse  révoqua  sa  promesse,  bien  que  ce  fût  contre 
son  gré. 

Charles  en  est  très-mécontent.  Il  est  irrité  contre  le  roi 
Alphonse;  et  parce  que  celui-ci  a  manqué  à  sa  parole,  il 
le  menace  grandement  de  li4  enlever  Léon  et  même  tout 
son  royaume. 

Bernard  fut  très-irrité  de  ce  que  Charles  avait  dit. 

Les  deux  rois  marchèrent  l'un  contre  l'autre  avec  les 
troupes  de  leur  royaume.  Ils  se  rencontrèrent  à  Ronce- 
vaux,  où  ils  combattirent  très-fortement.  Il  y  mourut  beau- 
coup de  monde,  soit  Français,  soit  Castillans. 

Le  roi  don  Alphonse  fut  vainqueur  grâce  au  hardi  cou- 
rage de  son  neveu  Bernard,  qui  s'était  le  plus  distingué. 
Bernard  tua  de  sa  main  le  valeureux  Roland,  et  beaucoup 
d'autres  capitaines  des  plus  estimés  de  France. 


XVIIL     ' 
COMBAT  DE  BERNARD  ET  DE  ROLAND*. 

Ce  Français  invincible,  ce  vaillant  sénateur  romain,  qui 
vainquit  le  brave  Agrican  et  le  força  de  se  faire  chrétien  ; 
celui  qui  enleva  au  fier  Alamon  ce  cor  si  précieux  avec  le- 
quel il  provoqua  à  ces  défis  qui  ont  épouvanté  le  monde  ; 
celui  qui,  dans  les  plaines  d'Abraca,  mit  seul  en  fuite  une 
armée  entière,  et  qui  jamais  vaincu  triompha  toujours  des 
mauvais  génies  et  de  la  destinée  ^^;  de  même  que  le  flam- 
beau mourant  j,eUe  une  plus  vive  clarté,  il  déploie  dans 
cette  dernière  guerre  tout  ce  qu'il  a  de  force  et  de  cou- 
rage. 

*  ïiomancero  gênerai. 

El  invencible  Francés, 
Fuerte  senador  romano,  etc. 
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Mais  son  orgueil,  son  épée  et  son  cheval  ne  lui  suffiront 
pas;  car  le  seigneur  de  Brava  a  pour  adversaire  celui  qui 
naquit  àCarpio  <«. 

Et  après  avoir  tué  l'infortuné  Dadon  et  le  marquis  Oli- 
vier, et  les  deux  fils  de  celui-ci,  le  blanc  et  le  noir,  voyant 
qu'il  a  déjà  répandu  des  flots  de  sang  français,  et  que  ce- 
pendant le  redoutable  Roland  est  encore  debout,  le  grand 
neveu  d'Alphonse  cherche  avec  fureur  celui  de  Charle- 
magne. 

Il  le  trouve  tout  taché  de  sang,  et  lui-même  en  est  cou- 
vert. Les  deux  plus  vaillants  cœurs  qu'ait  jamais  renfer- 
més le  sein  des  hommes,-  s'approchent  pour  se  combattre, 
pleins  de  puissance  et  d'audace. 

Pour  voir  ce  combat,  les  deux  armées  s'arrêtent  en  si- 
lence ;  et  toutes  les  âmes  flottent  éperdues  entre  l'espérance 
et  la  crainte.  Mais  l'inconstante  fortune  et  le  ciel,  qui  atten- 
dait Roland,  ôtèrent  la  victoire  au  Français,  et  la  donnè- 
rent à  TËspagnol. 


XIX. 

NOUVELLES  PLAINTES  DE  BERNARD*. 

Au  chaste  roi  don  Alphonse,  Bernard  demande  avec  des 
paroles  pleines  de  sentiment  ce  qu'il  n'a  pas  pu  obtenir 
par  la  prière  : 

«  Dans  le  château  de  Luna  vous  tenez  prisonnier  mon 
père,  coupable  seulement  à  vos  yeux,  et  innocent  aux 
yeux  de  tous.  Les  murs  sont  fatigués  de  garder  si  long- 

*  Romancero  gênerai. 

Al  casto  rey  don  Alfonso 
Esta  Bernardo  pidiendo,  etc. 
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temps  un  homme  qu'ils  out  vu  jeune  et  qu'ils  voient  au- 
jourd'hui vieillard  à  cheveux  blancs. 

»  Que  s'il  vous  faut  du  sang  pour  laver  la  faute  de  mon 
I)ère,  j'en  ai  assez  répandu ,  de  celui  qu'il  m'a  donné ,  et 
cela  pour  vous  servir. 

»  Souvenez-vous,  seigneur,  de  quand  vous  promîtes 
votre  royaume  à  Charles,  et  comment  mes  gentilshommes 
ont  accompli  votre  royale  parole.  Ils  sortirent  comme  bons 
chevaliers ,  pour  combattre  ces  prétentions  ;  et  la  réponse 
des  Français ,  nous  l'avons  rapportée  écrite  sur  nos  poi- 
trines ^  ' . 

»  Souvenez- vous  que  dans  les  .guerres  civiles  que  vous 
eûtes  avec  les  Galiciens,  nous. sommes  revenus  nos  épées 
teintes  de  leur  sang. 

»  Rappelez-vous  les  rencontres  que  nous  avons  eues 
avec  les  Castillans,  où  nos  âmes  allaient  si  intrépides,  que 
c'est  miracle  que  nous  ayons  sauvé  nos  corps. 

»  Je  suis  fils  de  votre  sœur.  Réfléchissez,  ô  roi  !  s'il  vous 
convient  de  me  donner  pour  père  un  homme  qui  ait  été 
marié  et  non  pas  un  homme  engagé  dans  une^  libre  liai- 
son ". 

»  Je  ne  veux  point,  ô  roi  !  vous  irriter,  mais  seulement 
vous  dire  que  mon  père  est  dans  vos  prisons,  tandis  que 
moi  je  vous  sers  dans  la  guerre.  » 


XX. 

BERNARD  DEMANDE  SON  PÈRE  AU  ROI  ALPHONSE.  LE  ROI 
LE  LUI  PROMET.  ET  COMMENT  IL  TIENT  SA  PROMESSE''. 

«  Avant  que  la  barbe  me  fût  venue,  roi  Alphonse,  lu  me 
promis  de  me  rendre  mon  père  sain  et  sauf  et  lu  ne  me  Tas 
pas  encore  rendu. 

»  Lorsque  je  naquis  de  ta  sosur  (plût  à  Dieu  que  je  fusse 
né  d'une  autre  mère!)  tu  le  mis  en  prison,  et  même,  dit-, 
on ,  quelques  mois  auparavant. 

.  »  Rappelle-toi,  roi  Alphonse,  sinon  pour  lui ,  du  moins 
pour  moi,  que  ta  sœur  est  du  même  sang  que  toi,  et  que 
mon  sang  est  celui  de  mon  père. 

»  Tu  me  Tas  promis;  ne  manque  pas  à  ta  parole  :  car  il 
esf  indigne  d'un  roi  de  ne  pas  tenir  sa  promesse. 

»  Ton  devoir  c'est  de  lui  rendre  justice,  mon  devoir  c'est 
de  le  délivrer;  mais  si  je  suis  un  mauvais  fils,  ô  roi  !  il  ne 
m'appartient  pas  de  l'accuser. 

»  Tous  mes  amis  m'appellent  un  guerrier  timide,  sachant 
bien  que  j'ai  un  père  et  que  je  ne  le  connais  pas. 

»  Depuis  que  je  porte  cette  épée,  je  l'ai  tirée  pour  toi  on 
bien  des  circonstances;  mais  mieux  je  le  sers,  moins  tu 
fais  pour  moi. 

»  Si  tu  oublies  mon  père,  il  n'est  point  juste  que  lu 
nvoublies;  car  il  mérite  salaire ,  celui  qui  rend  de  bons 
services. 

»  Si  les  miens  ont  mérité  quelque  récompense,  celle  que 

*  Boma»cero  gênerai. 

Antes  que  barbas  tuvicst', 
Rey  Alfonso,  me  juraslc,  etc. 
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tout  le  monde  sait,  jl  est  temps  que  tu  me  la  donnes,  bon 
roi ,  ou  bien  renonce  à  m'abuser.  » 

—  «  Taisez-vous ,  don  Bernard  ;  ne  craignez  pas  que  je 
manque  à  ma  parole.  La  merci  qu'accordentle»  rois,  lors- 
qu'elle s'accomplit,  ce  n'est  jamais  trop  tard;  et  demain 
avant  que  j'aie  entendu  la  messe  à  Saint-Jean-de-Latran  **, 
vous  verrez  votre  père  libre  de  sa  personne  et  hors  de  ma 
prison.  » 

Le  roi  tint  parole,  mais  ce  fut  d'une  manière  bien  per^ 
fide  ;  car  il  ne  rendit  son  père  à  don  Bernard  qu'après  lui 
avoir  fait  arracher  les  yeux. 


XXL 

COMMENT  BERNARD  RETROUVA  SON  PÈRE*. 

En  Léon  et  dans  les  Asturies  régnait  Alphonse-!e-€baste, 
le  troisième  de  ce  nom  qui  eût  régné.  A  sa  cour  était  Ber- 
nard appelé  de  Carpio.  —  Ce  bon  roi  gagnait  maintes  ba- 
tailles sur  les  Mores,  et  dans  toutes  Bernard  se  signalait 
par  son  courage. 

Les  genoux  en  terre,  il  supplia  le  grand  roi  de  délivrer 
son  père  de  la  prison  où  celui-ci  était;  puisqu'il  le  lui 
avait  promis ,  et  ne  le  lui  avait  jamais  rendu. 

Le  roi  ne  voulut  point  faire  ce  que  Bernard  demandait* 

Bernard  avec  grande  colère  se  retira  d'auprès  du  roi  ; 
il  ravagea  toutes  les  terres  du  roi  Alphonse,  prit  beaucoup 
de  chevaliers ,  et  vainquit  le  roi  dans  une  bataille. 

Alors  les  grands  du  royaume  supplièrent  le  bon  roi  qu'il 

*  Ilomancero  de  Sejjulveda. 

En  Léon  y  las  Asturias 
Alfonso  el  Casto  reinaba,  etc. 
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rendît  à  Bernard  son  père  don  Sanche  Diaz  de  SaldaSa ,  à 
cause  que  Bernard  prenait  ou  tuait  beaucoup  d'entre  eux, 
courait  toutes  leurs  terres,  et  que  de  là  résultait  un  grand 
mal. 

Le  roi ,  pour  le  bien  de  son  royaume ,  consentit  à  ce 
qu'ils  demandaient,  pourvu  que  Bernard  lui  donnât  Carpio, 
château  qu'il  avait  bâti. 

Bernard  eut  pour  bien  de  donner  ce  qu'on  lui  deman- 
dait. Le  roi  recouvra  le  château  et  envoya  vers  le  bon 
comte  à  Luna ,  forteresse  où  le  comte  était  renfermé. 

Don  Thibald-et  Arias,  personnages  considérables,  trou- 
vèrent le  comte  mort.  Ils  le  mirent  dans  un  bain,  ajus- 
tèrent sa  personne ,  et  l'emmenèrent  avec  honneur  là  où 
était  le  roi  Alphonse. 

Le  roi  sortit  pour  le  recevoir  avec  Bernard  et  sa  mes- 
nie  ^\  En  approchant  du  comte,  Bernard  prit  les  devants, 
arriva  près  du  comte  son  père,  et  lui  baisa  les  mains. 
Mais  quand  il  les  vit  froides  et  changées  de  couleur,  et 
que  le  comte  ne  répondait  pas  à  ses  questions,  il  comprit 
qu'il  était  mort;  et  gémissant  il  s'écriait  : 

«  Ah  !  bon  comte  de  Saldana  !  c'est  dans  une  mauvaise 
heure  que  vous  m'avez  engendré ,  puisque  je  ne  vous  ai 
pas  recouvré  vivant.  C'est  moi,  bon  seigneur,  qui  ai  de 
votre  longue  prison  été  la  cause.  Qu'on  ne  m'appelle  pas 
votre  fils  puisque  je  n'ai  pas  eu  la  joie  de  vous  voir  sinon 
mort  comme  vous  êtes,  ce  qui  est  une  grande  douleur 
pour  mon  âme  ! 
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XXII. 

COMMENT  BERNARD  PARLA  AU  ROI  APRÈS  AVOIRREVU 
SON  PÈRE*. 

«  Vous  avez  mal  payé  mes  services ,  ingrat  roi  don  Al- 
phonse, vous  qui  savez  tout  ce  qu'a  fait  mon  bras  pour 
votre*  défense.  Vous  m'aviez  promi§  mon  père  ;  mais 
comme  un  roi  perfide ,  vous  me  Tavez  rendu  privé  de.  ses 
yeux,  afin  que  mes  yeux  le  contemplassent  en  cet  état  ^'. 

»  0  maudits  soient  mes  services!  maudite  soit  cette  vail- 
lante épée,  qui  par  ses  nobles  œuvres  ne  m'a  obtenu 
qu'une  pareille  récompense  1 

»  D'aujourd'hui  en  avant  je  prêterai  mon  concours  à 
vos  ennemis,  et  les  étrangers  profiteront  des  fautes  des 
.rois  légitimes. 

»  Ce  n'est  point  sa  mort  qui  m'afflige.  Ce  qui  m'afflige , 
c'est  que  l'on  dit  qge  si  j'eusse  été  un  bon  fils,  je  ne  vous 
aurais  point  gardé  le  respect. 

»  De  moi  l'on  pourra  dire  que  j'ai  mal  employé  mon 
temps,  puisque  mes  honorables  actions  n'ont  servi  qu*à 
déshonorer  mon  père. 

»  Si  vdus.avez  vengé  vos  offenses,  roi,  je  vous  avertis 
dès  à  présent  que  moi  aussi  je  vengerai  les  miennes,  c^r 
je  ne  me  ménage  pas  avec  les  rois.  » 

Voilà  ce  que  dit  Bernard  au  roi  son  oncle.  Il  le  laissa  la 
parole  sur  les  lèvres,  et,  comme  un  démon  furieux,  il  s'en 
alla  chercher  sa  vengeance  parmi  les  chrétiens  et  les  Mo- 
res, car  il  a  beaucoup  d'amis  parce  qu'il  est  l'ami  de  tous. 

*  Ronumcfro  gênerai. 

Mal  mis  servicios  p»gaste, 
Ingrate  rey  don  Alfonso,  ijtc 
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CE  QUE  DIT  BERNARD  PENDANT  LES  FUNERAILLES 
DE  SON  PÈRE*.      • 

Au  milieu  d'un  saint  temple,  Bernard  de  Garpio  est 
agenouillé  au  pied  d'un  noir  catafalque. 

Ses  parents,  ainsi  que  des  chevaliers  et  des  gentilshom- 
mes^ raccompagnent,  et  tous,  soit  par  amitié,  soit  à  cause 
de  la  parenté,  ont  revêtu  des  habits.de  deuil.  —  lis  vien- 
nent pour  faire  les  obsèques  du  défunt  comte  don  Sanche. 

Laissant  échapper  de  tendres  soupirs  de  son  sein  d'a- 
cier, portant  un  triste  deuil ,  et  surtout  en  ayant  le  cœur 
rempli,  mais  aussi  fort,  aussi  ferme  que  lorsqu'il  sort  armé 
pour  le  combat,  tantôt  il  murmure  entre  ses  dents,  tantôt 
il  prononce  des  paroles  plus  distinctes,  et  se  plaint  au  ciel 
du  roi  don  Alphonse-le-Chasle ,  qui  lui  a  rendu  son  père 
mort,  et  qui  lui  avait  promis  de  le  remettre  vivant  en 
liberté. 

»  Si  le  roi  manque  à  sa  parole,  dit-il,  que  fera  un  vilain? 
Avec  une  telle  cruauté ,  Alphonse ,  tii  as  donné  un  beau 
nom  à  ta  sœur,  un  beau  titre  à  ton  neveu ,  un  bon  sa- 
laire à  ton  serviteur  !  Mais  mon  honneur  ne  dépend  ni  de 
toi  ni  de  ton  injure,  et  mon  épée  et  mon  bras  me  feront 
craindre  et  respecter.  » 

Et ,  se  tournant  vers  le  cadavre  de  son  père  en  soupi- 
rant avec  force  et  transporté  de  colère ,  le  vaillant  Ber- 
nord  ouvre  du  haut  en  bas  son  noir  manteau  de  deuil  -  ^ 

*  Romanrer.o  gênerai. 

Al  pic  de  un  ti^mulu  negro 
r.stii  Bernardo  «U-l  Carpio,  Hc. 


* 
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et,  sans  songer  ni  qu'on  l*écoute  ni  qu'il  est  dans  un  lieu 
consacré ,  une  main  posée  sur  sa  barbe  et  l'autre  sur  son 
épée,  furieux,  impatient,  il  dit,  en  s'adressant  à  son  père 
et  à  son  roi  : 

«  Tu  peux  monter  au  plus  haut  des  cieux,  bien  assuré 
que  tu  seras  vengé',  ô  mon  père  bien-aimé  !  car  le  fer  acéré 
de  ma  lance,  qui  a  rougi  la  terre  du  sang  français  et  relevé 
jusqu'à  la  voûte  étoilée  les  espérances  d'Alphonse,  lui 
prouvera  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  son  royaume, 
alors  que  tu  es  outragé  et  que  Bernard  est  vivant. 

»  Je  suis  seul,  Alphonse,  mais  je  suis  Castillan.  Je  suis 
seul,  mais  j'ai  en  moi  tant  de  force,  que  j'ai  détruit  la  puis- 
sance de  Charlemagne  et  plongé  la  France  entière  dans  le 
deuil  et  les  pleurs  !  Ce  bras  est  toujours  ce  même  bras  triom- 
phant qui,  en  te  donnant  la  victoire,  épouvanta  le  monde. 
—  Et  ce  même  bras  te  vengera,  ô  mon  père  !  car  tu  es  ou- 
tragé et  Bernard  est  vivant  ^\  » 


XXÏV. 
BERNARD  SORT  DE  LÉON*. 

POCR  TIRER    VENGEANCE    DE    SON  ONCLE   LE  ROI  ALPHONSE, 
BERNARD  SUIT  EN  COURANT  LES  BORDS  DE  L'ARLAMÇA. 

Semblable  au  lion  en  fureur  qui  sort  de  son  antre,  cher- 
chant de  nouveaux  combats  et  désireux  de  montrer  sa 

*  Bomancero  gênerai. 

Para  tomar  de  su  tio 

El  rey  Alfonso  vengansa,  etc. 
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puissance,  ou  tel  qu'un  torrent  impétueux  qui  s'est  accru 
outre  mesure ,  il  s'élance  plein  de  colère  et  de  rage  — 
pour  tirer  vengeance  de  $on  oncle  le  roi  Alphonse. 

Il  part,  le  généreux  Espagnol,  vaillant  et  déterminé. 
L'amour  de  son  père  et  la  douleur  de  sa  mère  ont  boule- 
versé son  âme.  Et,  d'un  pas  rapide,  une  grosse  lance  au 
poing,  dans  laquelle  il  a  mis  son  espérance,  —  Bernard 
suit  en  courant  les  bords  de  VArlança. 


NOTES  DES  ROMANCES  DE  BERNARD  DE  CARPTO. 

\  V.  Don  Quichotte,  part.  I,  cb.  49. 

*  V.  Histoire  d'Espagne,  par  Ch.  Romey,  t.  III ,  chap.  ^^. 

5  Toutes  les  fois  que  nous  parions  de  la  Chronique  générale,  nous 
entendons  par  là  désigner  la  chronique  composée  par  ordre  du  roi 
Alphonse-le-Savant  ou  le  sage  {el  Sabio).- 

*  Il  y  a  ici  un  anachronisme  ;  h  l'époque  à  laquelle  se  rattachent 
ces  Romances ,  le  royaume  de  Léon  n'existait  pas  encore  ;  le  roi 
Alphonse-le-Chaste  régnait  sur  la  Galice  et  les  Asturies ,  le  reste 
de  l'Espagne  appartenait  aux  Mores. 

*  D'après  la  loi  espagnole  au  moyeu  âge ,  le  vassal  était  ienn 
de  baiser  la  main  du  roi,  soit  au  moment  où  il  l'abordait,  soit  en 
prenant  congé  de  lui.  V.  las  Siete  Partidas,  part.  IV,tit.  25,  1.  5. 

^  Fue  por  temor  dcl  Tirauo. 

'  Y  notad  que  abaldonado 

Estais  del  vulgo  parlero,  etc. 
Le   mot  espagnol  el  vulgo  ne  signifie  pas  toujours  le  vulgaire  , 
il  signifie  souvent  le  public. 

*  A  dos  duenas  hijafi-dalgo. 

Le  mot  espagnol  dueiia ,  dans  la  langue  du  moyen  âge ,  signifie 
une  dame  de  bon  lieu. 

3  Con  estas  duenas  hablaron 

En  gran  puridad  un  dia. 
Aujourd'hui  ces  mots,  en  puridad,  signifient ,  en  espagnol ,  fran- 
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chementj  sans  détour.  Mais ,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  ces  mots 
\  oulaient  dire,  en  confidence ,  en  secret.  Cette  locution  se  rencontre 
fréquemment  dans  le  poème  du  Cid  avec  le  sens  que  nous  lui  at- 
tribuons. Lope  de*  Yega  l'a  aussi  employée  dans  le  môme  sens 
dans  une  comédie  fort  curieuse,  les  fameuses  Asluriennes  (las 
famosas  Asturianas  ),  où  le  grand  poète  s'est  appliqué  à  reproduire 
les  formes  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue  espagnole. 
L'héroïne  de  la  pièce  dit  à  sa  suivante  :  «  Écoute  une  confidence. 
A  quoi  la  suivante  répond  :  «  Je  vous  promets  de  vous  garder  le 
secret.  N'ayez  pas  peur,  parlez.  » 

-^"Escocha.  nn&puridcul. 
—  Yo  vos,  senora,  prometo 
De  teneros  la  secreto, 
Non  ayais  temor,  fablad. 
'"  Mensagero  ères,  amigo, 

No  meroceis  ciilpa,  no,  etc. 
Ces  deux  vers,  devenus  proverbes  en  Espagne,  sont  cités  dans 
\eDon  Quichotte,  part.  II,  chap.  10. 
'  '  Si  mala  me  la  dixere, 

Pcor  se  la  he  de  tomar. 
\^  AUi  me  disteis  el  Carpio 

De  juro  y  de  heredad. 
*3  Aquestas  hurlas,  el  Rey. 

No  son  biirlas  de  burlar. 
'*  En  comptant  à  la  manière  espagnole  (de  l'ère  de  César  ) ,  au- 
trement, en  l'année  8 1 5.    ■ 

'  ^  Haciendo  en  Léon  sus  corles. 

Le  mot  certes  est  tout  simplement  le  pluriel  de  corte  (ou  en  vieux 
langage  cort)  qui  signifie  cour.  Dans  ces  cours,  le  roi,  quand  il 
le  jugeait  convenable ,  réunissait  les  grands  vassaux ,  les  riches - 
hommes  et,  tout  au  plus,  j'imagine,  les  bons-hommes  des  villes. 
Nous  aurions  donc  donné  une  idée  très-fausse  du  mot  coWm  en  le 
traduisant  par  Assemblée  des  États ,  et  c'est  pourquoi  nous  avons 
préféré  conserver  le  mot  espagnol.  , 
*^  Corriendo  cada  dia  toros 

Y*  bohordando  tablados. 
Le  tnhhido  était  une  espèce  de  tableau  en  bois  que  les  chevaliers 
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s'etôayaient  à  briser  au  moyen  d'une  arme  de  jet  qui  avait  nomto- 
hordo.  De  là  Texpression  bohordar  lablado. 

1 7  Con  tanta  furia  ha  tirado,  etc. 

Quelle  était  l'arme  qu'on  lançait  contre  le  tablado  ? 

Covarrubias  (Tesoro  de  la  lengua  castellana)  et  le  grand  Dir- 
tioonaire  de  rAcadcmie  espagnole  {Diccionario  de  autoridades) 
disent  que  c'était  un  roseau ,  une  baguette  :  mais  avec  un  roseau 
ou  une  baguette  on  ne  brise  pas  une  planche.  Les  Romances  des 
Infants  de  Lara  nous  apprennent  qu'on  lançait  la  vara  { la  vare }  : 
Cette  vare  était  probablement  un  fort  bâton  de  deiLX  ou  trois  pieds 
de  long  et  garni  de  fer  aux  extrémités. 

'  «  Don  Tibalte  et  Arias  Godos,  etc. 

En  disant  que  don  Thibald  et  don  Arias  sont  Goth ,  le  poèto 
veut  dire  que  ce  sont  deux  chevaliers  de  la  plus  noble  rac«. 

'^  Tantos  en  el  Val-de-Moro 

Frontero  de  Portugal,  etc. 

2*  Pour  les  Espagnols  du  moyen  âgé  les  Mores  étaient  des  païens 
.paganos).  Les  vieilles  chroniques  les  appellent  souvent  ainsi. 

**  Probablement  Orbigo  ou  Orbego,  rivière  du  royaume  de  Léon. 

*^  V.  page  55,  note  5. 

**  D'après  les  Partidas ,  on  appelait  en  Espagne  riches-hommefi 
(  ricos-homes)  ceux  que  dans  les  autres  pays  on  nomme  cow^m  ou 
harom.  Part.  IV,  tit.  25,  1.  10. 

'*  Il  y  a  ici  un  anachronisme.  Sous  le  règne  d'Alphonse-le-Chaste. 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  VIII»  siècle  et  au  commencement  du  IX»,  on. 
ne  connaissait  pas  encore  la  Castille.  Le  pays  qui,  depuis,  fut  ap- 
pelé de  ce  nom  appartenait  aux  Mores,  et  le  petit  royaume  d'Al- 
phonse se  composait  seulement  de  la  province  des  Asturies  et  de  la 
Galice. 

^•*  la  parlera  fama. 

'*•  Mas  es  proprio  del  ingrate. 

Su  propriedad,  rey,  es  esta,  etc. 

^'  Les  romances  chevaleresques  espagnoles  racontaient  que  Ro- 
land avait  tué  Zerbin  en  trahison. 
-'  **  Y  por  no  pasar  los  j/mw/o.ç 

ITastA  que  fuesse  vermio, . . . 
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Un  fiort  (puerto  )  c'est  un  défilé ,  un  passage  dans  les  montagnes , 
et  particulièrement  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  :  de  là  Saint* 
Jean-Pied- de-Port ,  ou  comme  écrit  notre  Froissard,  Saint-Jean  du 
Pied  des  Ports.  Quant  au  mot  verano ,  aujourd'hui  l'été ,  dans  la 
langue  du  moyen  âge  espagnol  ce  mot  signifie  le  printemps. 

29  Por  las  calles  donde  iva. 
Va  Bstos  papeles  echando. 

V.  page  47,  note  7. 

30  Aunque  en  las  leyes  contrarios,  etc. 

S»  En  considérant  le  caractère  élégant  et  spirituel  de  cette  petite 
composition ,  et  surtout  les  sentiments  qui  y  sont  expritnés,  la  synî- 
pathie  mutuelle  du  chrétien  et  du  More ,  nous  sommes  porté  à  pen- 
ser que  cette  Romance  est  l'œuvre  de  quelque  poète  andaloux ,  et 
qu'elle  doit  être  du  XVI*  siècle  ou  de  la  fin  du  XV",  après  la  con- 
quête de  Grenade. 

32  La  ville  de  Léon  reconquise  par  Pelage. 

3*  Léon,  en  espagnol,  signifie  lion,  et  les  armes  de  Léon  sont 
d'argent  au  lion  de  gueule. 

3  4  Despuéblase  la  ciudad 

Y  los  pueblos  comarcanos. 

Le  mot  comarcano  vient  de  comarca,  qui  veut  dire  proprement 
le  territoire ,  la  banlieue  d'une  ville. 
^*  Saragosse. 

'^  Saint  Jacques  le  Majeur,  frère  de  saint  Jean  apôtre  fet  le  pa- 
tron de  l'Espagne. 
.3'  L*église  de  Notre-Dame  del  Pilar  (  ou  du  Pilier  )  à  Saragosse, 
38  Porque  el  que  entrare  una  vez 

La  suya  ha  de  ser  muy  cara, 

Que  cara  ha  de  ser  la  cosa 

Bonde  la  honra  se  gana. 
Il  nous  a  été  impossible  de  traduire  ces  vers  littéralement. 
3»  Ben  sabeis  que  â  un  Espanol 

La  viene  de  herencia  y  casta 

Hacer  espaldas  los  pechos 

Y  no  pechos  las  espaldas. 
40                 Mas  v&le/altar  me  aqui 

Que  no  conozcan  bms /alias. 
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i  I  Oyeu  grita  y  algazara. 

Le  mot  algasara  signifiait  proprement  le  cri  que  jetaient  les 
Mores  lorsqftt'an  sortir  d*tine  embuscade  ils  tombaient  sur  l'ennemi. 
4*  T  en  bttena  gaisa  de  hidalgos 

Para  sus  contrariosmarcbaii. 
«  V.  page  58,  note  33. 
•    ^  Cette  Romance  et  celle  qui  précède  nous  ont  paru  curieuses 
comme  échantillons  de  la  jactance  ultracastillane.  Brantôme ,  dans 
ses  Rodtnnontaàeiy  n'a  rien  mis  de  cette  force. 
**  Y  nunca  aendo  ▼encido, 

Yenciû  las  hadas  y  el  hado. 
Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  sur  hada  (fée  j  et  hado 
(  destin).  Nous  ferons  encore  remarquer  que  le  premier  de  ceç  mots 
ne  se  trouve  que  dans  les  romances  chevaleresques. 
♦6  Que  lo  ha  el  senor  de  Brava 

Con  el  que  naciô  en  el  Carpio. 
Dans  la  cbronique  de  Turpin ,  Koland  est  désigné  comme  comte 
de  Blaye  (Blavia)  sur  la  Gironde. 

^7  Pues  saliendo  à  la  demanda 

Como  buenos  cavalleros, 
La  respuesta  que  diô  Francia 
Vino  escrita  en  nuestros  pechos. 
♦     *8  II  y  a  ici,  dans  le  texte,  une  concision  et  une  énergie  singulières  : 
Mirad  rey,  si  os  viene  à  cuento 
Barme  légitime  padre 
Y  no  natural  soltero. 
*9  Fréquemment ,  lorsque  les  Romances  désignent  une  église , 
elles  l'appellent  Saint'Jean  de  Latran. 
^o  Saliô  el  rey  à  recebirlo 

Con  Bernai  do  y  s<i  mesnada. 
D'après  les  Partidas  on  appelait  mesnada  (mesniej  les  gens  qui 
composaient  la  suite  d*un  homme  puissant ,  et  qui  recevaient  de  lui 
une  solde  et  des  bienfaits.  Les  hommes  de  la  mesnada  pouvaient 
prendre  un  engagement  pour  eux-mêmes ,  mais  ils  ne  pouvaient 
servir  de  caution  à  autrui.  V.  part.  5,  tit.  Xil,  1.  t. 
^'  Sin  ojoB  me  lo  entregaste 

Porque  le  viesen  mis  ojos. 
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^*  Abriendo  el  negro  capuz 

Hasta  la  punta  de  abajo. 

Le  capuz  était  un  long  manteau  fermé ,  à  capuchon  terminé  en 
pointe  qui  pendait  par  derrière ,  et  se  portait  par-dessus  les  autres 
vêtements.  Govarrubias  (Tesaro  de  la  lengua  castellana)  dit  que  le 
cajmz  était'  en  temps  de  paix ,  au  moyen  âge ,  le  vêtement  des  Es- 
pagnols de  distinction,  comme  la  toge  était  celui  des  Romains. 
Quant  à  nous ,  dans  les  Romances  et  dans  les  autres  monuments  de 
l'ancienne  langue  espagnole ,  nous  avons  toujours  vu  le  mot  capuz 
employé  pour  désigner  spécialement  un  manteau  de  deuil. 

^*  Dans  le  texte,  cet  alinéa  et  le  précédent  forment  deux  stro- 
phes en  grands  vers  et  du  style  le  plus  pompeux. 

84  Ou  appelait  glose  (glosa)  des  variations  poétiques  sur  un 
thème  poétique  qu'on  nommait  letra.  Les  anciens  Gancioneros  renfer- 
ment un  assez  grand  nombre  de  ces  petites  compositions.  On  en 
trouvera  une  autre  plus  étendue  dans  notre  recueil,  deuxième 
partie  des  Romances  du  Cid. 


IX'  SIECLE. 

(812.) 


LA  ROMANCE 

DU  ROI  ALPHONSE- LE-CUASTE. 

NOTICE. 

Durant  tout  son  long  règne  (791-843)  le  roi  Alphonse- 
le-Chaste  montra  non-seulement  une  chasteté  excessive 
(car  il  s'était  marié  et  n'eut  jamais,  disent  les  chroniques, 
aucun  rapport  avec  la  reine),  mais  une  grande  piété,  et  il 
fit  bâtir  maintes  églises.  Parmi  ces  églises  qu'éleva  sa 
piété,  on  vante  celle  qu'il  dédia  à  saint  Sauveur,  laquelle, 
outre  l'autel  du  saint  sous  l'invocation  de  qui  cette  église 
fut  placée,  contenait  douze  chapelles,  chacune  sous  l'invo- 
cation de  l'un  des  douze  apôtres.  C'est  de  celte  église, 
commencée  vers  l'an  812,  qu'il  est  question  dans  la  Ro- 
mance qui  va  suivre. 

La  plupart  des  éditeurs  espagnols  modernes  ont  négligé, 
—  nous  ne  savons  trop  pour  quoi,  —  d'insérer  dans  leurs 
recueils  cette  romance.^EUe  nous  a  paru,  à  nous.  Tune 
des  plus  curieuses  et  des  plus  poétiques  des  anciens  cancio- 
neros. 
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LE  ROI  DON  ALPHONSE-LE-CHASTE  ET  LES  DEUX 
MAITRES  ORFÈVRES*. 

Le  roi  don  Alphonse  régnait, — celui  qui  fut  surnommé 
le  Chaste.  Après  avoir  défait  les  Mores  dans  une  bataille, 
tenant  en  paix  ses  deux  royaumes  et  étant  fort  occupé 
au  temple  qu'il  bâtissait,  appelé  Saint-Sauveur,  —  on 
conte  de  lui  qu'il  avait  rassemblé  pour  une  grande  va- 
leur maintes  pierres  précieuses  auxquelles  il  tenait  beau- 
coup. Et  pendant  que  le  temple  s'achevait,  il  lui  prit  un  vif 
désir  de  faire  une  croix  d'or,  —  ce  à  quoi  il  avait  souvent 
pensé,  —  et  d'y  enchâsser,  selon  son  dessein,  ces  pierres 
précieuses,  qu'il  avait  gardées  tout  exprès. 

Or  il  lui  arriva,  un  jour,  comme  il  songeait  à  son  projet, 
que,  sortant  d'entendre  la  messe  et  retournant  à  son  pa- 
lais, il  rencontra  sur  son  chemin  deux  anges  qui  étaient 
en  costumes  de  pèlerins  et  que  leurs  habits  annonçaient 
pour  tels. 

Il  leur  demanda  quels  hommes  ils  étaient. 

Eux,  ils  lui  firent  cette  réponse  :  «  Bon  seigneur,  nous 
sommes  orfèvres.  » 

De  cela  le  roi  se  réjouit  fort,  et  il  leur  donna  de  for  et 
des  pierres  tout  autant  qu'il  vit  qu'il  en  fallait,  et  une  mai-^ 
son  séparée  pour  travailler  à  leur  gré  ;  et  il  leur  commanda 
d'ouvrer  avec  art  et  de  leur  mieux  une  très-belle  croix, 
selon  qu'il  l'avait  désiré. 

Prenant  l'or  et  les  pierres  que  le  roi  leur  donna,  ils  allè^ 
rent  à  leur  logis  et  le  roi  s'en  fut  à  son  palais. 

*  Cancionero  de  Romances. 

Keynando  «1  rey  don  Alfonso 
Que  el  Casto  era  Ilamado,  etc. 
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Le  roi  étant  à  table,  il  envoya  vers  les  deux  pèlerins 
des  mandataires  '  qui  avaient  ordre  de  voir  ce  qu'ils  fai* 
saient  et  s'ils  avaient  besoin  de  quelque  chose.  Quand  ils 
entrèrent  dans  la  maison  où  on  les  avait  laissés,  ils  trou- 
vèrent la  croix  déjà  faite;  mais  eux,  ils  ne  les  trouvaient 
pas.  Combien  ils  demeurèrent  étonnés  de  cet  ouvrage  mer- 
veilleux !  Il  en  sortait  un  tel  éclat,  que  les  yeux  ne  le  pou- 
vaient supporter. 

Ils  vont  le  dire  au  roi.  Il  se  lève  de  son  dîner  ',  et  va 
voir  aussitôt.  Et  entré  qu'il  est  dans  la  maison,  voyant  ta 
croix  achevée,  il  en  est  émerveillé,  et  surtout  de  son  vif 
éclat,  et  demeure  encore  plus  étonné  de  ne  plus  trouver  là 
les  maîtres  \ 

Reconnaissant  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu,  il  lui  en  ren- 
dit maintes  grâces.  L'évêque  et  le  clergé,  et  tout  le  peuple 
avec  eux,  vinrent  là  sans  retard,  comme  le  roi  l'avait  or- 
donné. Et  ainsi,  avec  beaucoup  d'honneurs  et  de  grandes 
louanges,  ils  emportèrent  la  croix  pour  la  placer  sur  l'autel 
renomfîé  du  seigneur  saint  Sauveur,  où  le  roi  l'a  prise, 
et,  d'un  cœur  contrit  et  plein  de  dévotion,  l'a  placée  dessus 
incontinent^  de  sa  propre  main  et  sans  que  personne  lui 
aide,  tandis  que  tous  louaient  Dieu  pour  un  si  beau  mi- 
racle. 


Oi  LA  ROMANCE  Di:   ROI  ALPHONSE-LE-CIIASTE. 

NOTES  DE  LA  ROMANCE  DU  ROI  ALPHONSE-LE-CHASTE. 

'  Mandaderos  faa  embiado,  etc. 

Selon  las  aiete  partidas,  on  appelait  mandaderos-  {maudalàlres}, 
ceux  que  le  roi  envoyait  à  certaines  personnes  pour  leur  dire  sa  vo- 
lonté ,  ne  pouvant  le  faire  de  vive  voix  et  ne  voulant  pas  leur  écrire. 
L'office  du  mandadero  était  fort  important  et  fort  honorable., On  le 
choisissait  de  fort  bon  lieu,  intelligent,  discret  et  beau  parieur  (de 
buena  palabra).  Part.  2,  tit.  IX,  1.  2\. 

^  Del  yantar  se  ha  levantado. 

Le  dîner  {yantar)  était  le  repas  de  midi. 

3  Y  de  no  ver  los  maestros 

Quedo  muy  mas  espantado. 


^ 
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(8i4.) 


LA  ROMANCE  DU  ROI  RAMIRE  I". 


NOTICE. 

Le  rui  Alphonse,  en  abdiquant,  après  un  règne  d'un 
demi-siècle,  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  neveux, 
Ramire,  fils  de  Bermude. 

S'il  faut  en  croire  les  chroniques,  ce  roi  Ramire,  l"*"  du 
nom,  aurait  eu  la  gloire  de  délivrer  l'Espagne  d'un  tribut 
de  cent  vierges,  lâchement  consenti  au  roi  de  Cordoue, 
disent-elles,  par  le  roi  Moregat  (783-788).  Le  roi  Abdé- 
rame  II  ayant  réclamé  les  cent  jeunes  vierges,  Ramire 
prit  les  armes,  marcha  vers  les  Mores,  accompagné  de 
toute  la  population  virile  de  la  Galice  et  des  Asturies,  y 
conïprisles  évoques,  les  prêtres  et  les  moines,  et  remporta 
vers  844,  entre  Logrofio  et  Clavijo,  une  victoire  éclatante 
à  la  suite  de  laquelle  l'infâme  tribut  cessa  d'être  payé. 

Il  est  bien  entendu  que,  comme  critique,  nous  n'oserions 
pas  trop  garantir  la  vérité  du  tribut  des  cent  vierges.  Mais 
c'était  une  tradition  nationale  et  populaire. 

La  romance  qu'on  va  lire  est  la  seule  que  nous  ayons 
trouvée  dans  les  Romanceros  relative  à  cet  événement. 
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UNE  JEUNE  FILLE  ENCOURAGE  LE  ROI  RAMIRE  A  REFUSER 
AUX  MORES  LE  TRIBUT  DES  CENT  VIERGES  *. 

Le  noble  roi  don  Ramire  était  un  jour  à  délibérer  avec 
les  grands  du  royaume  et  soq  conseil,  traitant  de  choses 
diverses,  —  lorsque,  sans  en  demander  la  permission,  en- 
tra dans  la  salle  une  Gère  damoiselle  à  l'aimable  et  bel 
aspect,  de  blanc  tout  habillée,  et  de  qui  les  blonds  cheveux 
retombaient  en  tresses  dorées  sur  ses  épaules  à  cause  qu*ils 
n'étaient  pas  attachés  ^ 

Tous  les  yeux  se  portent  sur  elle.  Elle,  de  son  côté,  pro- 
mène son  regard  sur  l'assemblée,  et  puis  elle  commence 
à  parler  au  milieu  d'un  profond  silence  : 

«  Pardonne,  6  roi,  dit-elle,  si  j'entre  ainsi  dans  cette 
salle,  bien  que,  si  l'on  t'y  donne  de  mauvais  conseils,  je 
mérite  plutôt  récompense. 

M  Je  ne  ^ais  si  je  dois  te  donner  le  nom  de  roi  chrétien, 
et  si  malgré  les  apparences  tu  n'es  pas  en  réalité  un  vrai 
More;  car  celui  qui  livre  aux  Mores  les  vierges  par  cen- 
taines, s'il  n'est  point  More  lui-même,  il  contraint  ces  in- 
fortunées à  le  devenir. 

»  Si  c'est  pour  faire  périr  secrètement  ton  royaume  que 
tu  vas  ainsi  le  dépeuplant,  il  serait  mieux,  ce  me  semble, 
d'y  mettre  le  feu  une  bonne  fois,  ou  tout  au  moins  tu  de- 
vrais donner  des  hommes  en  tribut  et  otage;  car  ce  serait 
leur  donner  autant  d'ennemis  qui  les  tiendraient  en  crainte. 
Mais  en  leur  donnant  cent  vierges  ne  songes-tu  pas  qu'elles 

*  Romancero  gênerai. 

En  consulta  estaba  un  dia 
Con  sus  grandes  y  consejo,  etc. 
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cessent  de  l'être,  et  que  de  chacune  d'elles  il  naît  cinq  ou 
six  enfants  qui  deviennent  nos  ennemis! 

»  Mais  il  est  bien  convenu  que  tes  hommes  doivent  res- 
ter tranquilles  afin  d'avoir  des  filles  pour  payer  la  rede- 
vance :  car  ils  ne  sont  hommes  que  pour  cela,  et  pour  tout 
le  reste  ils  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  femmes. 

»  Si  c'est  la  guerre  qui  t'effraie,  ces  mêmes  vierges  dont 
lu  causes  le  malheur  viendront  elles-mêmes  te  la  faire;  et 
si  elles  la  commencent,  elles  vaincront  sans  aucun  doute, 
car  ces  fçmmes  sont  des  hommes,  tandis  que  tes  hommes 
ne  sont  que  des  femmes.  » 

Quelques-uns  s'émurent;  et  le  roi,  honteux  et  confus, 
résolut  de  mourir  ou  de  délivrer  son  royaume.  Il  réunit 
ses  gens  de  guerre,  et,  soutenu  par  le  glorieux  saint  Jac- 
ques, il  livra  bataille  et  fut  vainqueur.  Âlmanzor  demeura 
épouvanté;  et  le  roi  par  cette  conduite  donna  l'indépen- 
dance à  la  Castille  et  se  fit  à  lui-même  grand  honneur. 


NOTE  DE  LA  ROMANCE  DU  ROI  RAMIRE  I'^. 

♦  Il  est  digne  de  remarque ,  ce  nous  semble ,  qu'habituellement , 
les  poètes  populaires  espagnols, lorsqu'ils  veulent  donner  Tidée  d'une 
femme  d'une  beauté  accomplie ,  la  représentent  avec  des  cheveux 
blonds,  et  même  d'un  blond  doré.  De  môme  Cervantes,  qui,  lui 
aussi ,  cherchait  l'idéal,  donne  le  plus  souvent  à  ses  héroïnes  des 
cheveux  d'un  blond  éclatant. 


X-    SIECLE. 

'  (943?) 


LA  ROMANCE 

DU  ROÏ  DON  SÀNCHE  ABARCA. 

NOTICE. 

Suivant  les  anciennes  chroniques,  le  roi  de  Navarre 
Garci  I&iguez  périt,  vers  Tannée  923,  égorgé  par  les  Mores 
dans  une  embuscade  où  sa  femme  doua  Urraque  fut  égale-- 
ment  massacrée.  On  verra  dans  la  romance  comme  quoi 
l'enfant  dont  la  reine  était  grosse  au  moment  où  elle  fut 
tuée,  dut  le  jour  à  un  loyal  gentilhomme,  SanchedeGue- 
vara ,  de  qui  il  reçut  le  nom  au  baptême.  —  La  romance 
qu'on  va  lire  rapporte  les  nobles  conseils  que  donna  le 
brave  vassal  à  son  jeune  maître ,  au  moment  où  celui-ci 
venait  de  monter  sur  le  trône. 


X«  SIEOLK.  09 


Ï.ES  GOxNSEILS  DE  GUEVABA  A  DON   SANCHE  ABARCA  \ 

a  Seigneur  roi  don  Sanche  Âbarca ,  maintenant  que  vous- 
êtes  en  âge,  écoutez  ce  qu'on  m'a  recommandé  de  vous 
dire,  et  faites-y  attention. 

»  Ceux  qui  reçoivent  du  ciel  les  plus  grandes  faveurs 
sont  de  leur  côté  obligés  à  plus  faire  que  les  autres. 

»  Les  Mores,  qui  ont  si  cruellement  massacré  votre  père, 
le  surprirent  dans  une  embuscade  comme  il  passait  à  Val- 
deynar.  Les  siens,  qui  alors  s'enfuirent,  seront  pour  cela  ju- 
gés de  Dieu.  Quant  à  lui,  tandis  qu'il  passait  à  Valdeynar, 
on  le  tua  à  coups  de  lance. 

»  Votre  mère  doRa  Urraque ,  dont  Dieu  ait  pitié  !  vous 
portait  en  son  sein  lorsqu'elle  mourut  par  suite  de  ses 
grandes  douleurs.  Vous,  vous  montriez  un  bras  à  travers, 
ses  blessures,  indiquant  ainsi  que  vous  vouliez  naître  à 
la  vie.  Je  m*en  aperçus ,  moi  qui  vins  à  passer.  Avec  quel- 
ques-uns de  mes  vassaux,  pour  vous  sauver  de  ce  dé- 
sastre, je  descendis  de  cheval,  et  je  pris  en  main  mon 
poignard.  Je  me  mis  à  genoux  ,  et  avec  une  cruauté  com- 
mandée par  la  pitié  •,  j'élargis  la  blessure  afin  de  pouvoir 
vous  retirer. 

»  Je  vous  retirai  couvert  de  sang,  mais  vivant  et  sans 
aucun  mal.  Je  recommandai  le  secret  à  tous,  et  nous  re- 
montâmes à  cheval. 

»  Aujourd'hui  il  y  a  juste  deux  ans  qu'en  ce  même  lieu 
les  g^entilshommes  et  les  hommes  nobles  s'assemblèrent 
pour  élire  un  roi.  Je  l'appris  là  où  j'étais,  m'occupant  de 

*  Romancero  gênerai. 

Senor  rey  don  Sancho  Abarca , 
Agora  que  soys  de  edad ,  etc. 
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VOUS  élever  et  vous  faisant  porter  des  chausses  abarcas'; 
en  raison  de  quoi  on  vous  nomme  aujourd'hui  Abarca.  Je 
vous  plaçai  au  milieu  des  cortès^,  et,  obtenant  qu'ils  sus- 
pendissent leur  vole,  je  leur  découvris  votre  étonnante 
aventure.  Que  ne  peut  la  vérité  !  ils  me  crurent  tous ,  et 
aussitôt  vous  donnèrent  le  sceptre  royal ,  et  à  moi  le  sur- 
nom de  Larron  comme  pour  autoriser  mon  larcin.     ' 

»  Puis  donc ,  mon  fils ,  que  vous  n'avez  pas  eu  d'autres 
parents  que  nous ,  occupez-vous  de  notre  bonheur  commun 
et  nous  maintenez  en  paix.  Secourez  les  veuves ,  protégez 
les  orphelins,  et  ne  mettez  pas  sur  le  peuple  plus  d'impôts 
qu'il  n'en  peut  supporter. 

»  J'ai  rempli  mon  devoir,  que  la  paix  de  Dieu  soit  avec 
vous!  » 


NOTES  DE  LA  ROMANCE  DU  ROI  DON  SANCHE  ABARCA. 

•  ^  Y  con  piadosa  crueldad ,  etc. 

Cette  opération  césarienne  a  été  pratiquée  récemment ,  dans  les 
mêmes  circonstances  et  avec  le  même  succès,  dans  un  petit  village 
de  la  Creuse,  par  le  maire  de  cette  commune,  lequel,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, était  aussi  étranger  h  Tart  du  chirurgien  que  pouvait  l>tre 
don  Sanche  de  Guevara  lui-même. 

^  Petites  bottines  en  pea«  de  bœuf  non  tannée ,  dont  le  poil  est 
tourné  vers  l'extérieur,  que  portent  aujourd'hui  encore  les  monta- 
gnards de  la  Navarre, et  de  la  Biscaye. 

3  V.  page  56,  note  4  5. 
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LES  ROMANCES 

DU  COMTE  FERNAN  GONZALEZ. 

NOTICE. 

Le  comte  de  Castille  Fernan  Gonzalez  est  l'un  des  héros 
les  pins  fameux  du  moyen  âge  espagnol.  Avant  lui  la  Cas- 
tille, la  terre  des  châteaux  \  existait  déjà  comme  État  in- 
dépendant; mais  c'est  à  lui  que  ce  pays  doit  en  partie  sa 
gloire.  Placé  en  quelque  sorte  à  l'avanl-garde  de  l'Espagne 
chrétienne,  il  se  montra  digne,  par  son  caractère  et  son 
courage,  d'occuper  ce  poste  d'honneur.  Il  seconda  puis- 
samment le  roi  Ramire  dans  ses  expéditions  contre  les 
Mores,  et,  seul,  remporta  sur  eux  des  victoires  dont  plu- 
sieurs—  telles  que  celle  de  l'Arlança, —  sont  demeurées  cé- 
lèbres. 

Un  érudit espagnol  du  xvi«  siècle ,  Argofe  de  Molina,  dans 
son  Discours  sur  la  poésie  castillane^,  cite  quatre  couplets 
de  quatre  vers  chaque,  d'un  poème  composé  sur  la  vie  dii 
comte  Fernan  Gonzalez.  D'après  le  style  et  la  versification 
de  ces  strophes ,  nous  estimons  que  ce  poème  devait  être 
de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  Il  n'en  existe  plus 
d'autre  trace  aujourd'hui.  C'est  une  perte  infiniment  regret- 
table, selon  nous,  soit  au  point  de  vue  de  l'histoire,  soit 
au  point  de  vue  de  la  littérature  espagnole. 


il  Ll>   ROMANtJE;?   Dl    (0.\1TK   FEKNAN  GONZALEZ. 

I. 

COMMENT  LE  COMTE  FERNAN  GONZALEZ  FUT  DÉLIVRÉ 
DE  PRISON  PAR  L'INFANTE  DE  NAVARRE  *. 

Il  est  prisonnier,  Fernan  Gonzalez ,  le  grand  comte  de 
Castille.  Il  est  tenu  prisonnier  par  le  roi  de  Navarre,  qui  le 
maltraite  à  merveille. 

Or  passa  par  là  un  comte  normand  qui  allait  en  pèle- 
rinage* .  Il  apprit  que  cet  homme  fameux  gémissait  en  pri- 
son. Il  s'en  fut  à  Castro-Viejo,  où  était  enfermé  le  comte , 
et  il  fit  des  présents  à  Talcayde  afin  d'obtenir  de  le  voir. 
L'alcayde  fut  content  et  lui  ouvrit  la  prison. 

Les  deux  comtes  parlèrent  long-temps  ensemble.  Ensuite 
le  normand  sortit,  et  s'en  fut  où  était  le  roi,  car  il  avait 
son  dessein.  Il  tâcha  de  voir  l'infante ,  laquelle  était  d'une 
beauté  accomplie,  spirituelle ,  courageuse  et  d'une  taille 
élevée  ;  il  fit  tant  pour  la  voir,  qu'un  jOur  il  put  parler 
à  elle  en  ces  termes  : 

»  Dieu  vous  le  pardonne ,  infante  ,*  Dieu  et  aussi  sainte 
Marie  1  car  à  cause  de  vous  se  perd  un  homme ,  le  meilleur 
qui  soit  connu.  A  cause  de  vous  s'accomplit  un  grand 
malheur.  A  cause  de  vous  se  perd  la  Castille  ;  les  Mores  s'en 
emparent,  n'y  trouvant  plus  celui  qui  la  gouverne,  celui 
qui  pour  vous  se  meurt,  celui  qui  meurt  parce  qu'il  vous 
aime.  C'est  mal  récompenser,  infante ,  un  homme  qui  a 
eu  en  vous  tant  de  confiance.  Si  vous  ne  portez  secours 
au  comte,  vous  serez  en  horreur  à  tous;  tandis  que  si  par 
vous  il  sort  de  prison ,  vous  serez  reine  de  Castille.  » 

*  Cancionei'o  de  Romances. 

Preso  e^ta  Fernan  Gonzalez, 
El  gran  Conde  de  Castilla,  etc. 
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Le  normand  parle  si  bien,  que  Tinfante,  attendrie,  se  dé- 
termine à  délivrer  le  prisonnier  si  celui-ci  consent  à  Té- 
pouser. 

Le  comte  le  lui  promet,  et  l'infante  va  le  voir. 

a  Ne  craignez  rien,  seigneur,  je  vous  ferai  sortir  d'ici.  » 

Elle  trompa  l'alcayde,  et  tous  deux  sortirent  de  la  ville. 
Ils  marchèrent  toute  la  nuit  jusqu'à  ce  que  Taube  parût. 

Comme  ils  s'étaient  cachés  dans  un  bois ,  ils  furent  dé- 
couverts par  un  archiprétre  qui  venait  allant  à  la  chasse 
avec  un  faucon  qu'il  portait  ^  Il  les  menaça  de  mort  si 
l'infante  ne  consentait  à  se  prêter  là  même  à  ses  désirs. 
Sinon  il  les  mènerait  au  roi. 

Le  comte  eût  à  ce  qu'il  entendait  préféré  la  mort  la 
plus  cruelle.  Mais  la  spirituelle  infante  lui  dit  pour  lui 
donner  du  courage  :  «  C'est  pour  votre  vie,  seigneur;  et  je 
devrais  faire  davantage  encore.  Personne  ne  saura  cet  af- 
frdlt.  Il  n'en  sera  jamais  parlé.  » 

L'archiprêtre  pressait  et  en  même  temps  il  menaçait.  Le 
comte  avait  les  fers  aux  pieds  et  se  voyait  sans  armes.  Mais 
considérant  la  nécessité ,  il  s'éloigne  comme  il  peut.  L'ar- 
chiprêtre  mène  l'infante  à  Técart,  en  lui  donnant  la  main. 
Mais  quand  il  va  pour  l'embrasser,  elle  se  dégage  avec 
force,  et  lui  tenant  les  deux  bras,  elle  demande  du  secours 
au  comte. 

Celui-ci  vient  en  toute  hâte,  encore  qu'il  ne  pût  courir, 
Ole  à  l'archiprêtre  un  couteau  qu'il  portait,  et  avec  ce 
couteau  lui  donne  le  salaire  que  méritait  son  infamie,  aidé 
en  cela  par  l'infante. 

Ils  cheminent  tout  le  jour.  Et  à  la  descente  d'un  pont 
ayant  aperçu  un  grand  nombre  de  chevaliers,  ils  en  con- 
çoivent beaucoup  de  crainte ,  pensant  que  c'est  le  roi  qui 
les  a  envoyés.  L'infante  tremblante  et  se  mourant  de  peur 
va  se  cacher  dans  la  foret. 

7 
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Mais  le  comte  ayant  regardé  avec  plus  d'attention ,  se 
met  à  pousser  des  eris  de  joie.  «  Revenez,  revenez,  doua 
Sancha.  Voyez  ,  c'est  la  bannière  de  Caslille.  Ce  sont  mes 
chevaliers  qui  viennent  à  mon  secours  » 

L'infante,  avec  grand  plaisir,  sortit  pour  les  voir.  Les 
chevaliers,  ayant  reconnu  leur  seigneur,  s'approchèrent  avec 
de  grandes  acclamations.  «Castillel  Castilie!  disent-ils; 
Qotre  serment  est  aujourd'hui  accompli  !  »  Ils  leur  baisent  la 
main  à  tous  deux,  les  font  monter  à  cheval,  et  les  mènent 
ainsi  en  sûreté  au  comté  de  Castilie. 


II. 

LE  COMTE  FERNAN  GONZALEZ  RETROUVE 
SES  VASSAUX*. 

Ils  ont  tous  fait  serment,  —  ils  ont  fait  serment  tous  en- 
semble de  ne  point  retourner  en  Castilie  sans  le  comte  leur 
seigneur.  Ils  conduisent  sur  un  chariot  une  sienne  image 
de  pierre,  bien  résolus,  si  elle  ne  retourne  pas  en  arrière, 
à  n'y  pas  retourner  eux  non  plus;  et  après  avoir  décidé 
que  celui,  qui  rebrousserait  chemin  d'un  seul  pas  demeu- 
rerait pour  traître ,  tous  avaient  levé  la  main  en  signe  de 
serment. 

Terminée  que  fut  la  cérémonie  de  l'hommage,  ils  lui  mi- 
rent en  main  sa  bannières  et  lui  baisèrent  la  main  depuis 
le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand;  et  comme  de  bons  vas- 
saux, marchèrent  sur  Arlançon  au  pas  que  vont  les 
bœufs  et  se  guidant  sur  le  soleil  ". 


Romancero  gênerai i 

Juramento  llevan  kecho 
Todos  Juntos  â  una  vozi  etc 
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Ils  laissent  Burgos  désert,  ainsi  que  le  pays  d'alentour  : 
il  n'y  reste  que  les  femmes  et  les  petits  enfants. 

Ils  vont  traitant  de  la  convention  du  cheval  et  du  faucon  •, 
et  s'il  faut  délivrer  la  CasLille  de  la  redevance  qu'elle  paie 
à  Léon. 

Et  avant  d'entrer  en  Navarre ,  juste  sur  la  frontière,  ils 
rencontrèrent  le  comte  Fernan  Gonzalez,  à  qui  ils  appar- 
tiennent ,  ainsi  que  son  épouse  doua  Sancha ,  qui ,  avec 
adresse  et  courage ,.  l'avait  tiré  de  Caslro-Viejo  au  moyen 
d'un  stratagème  dont  elle  avait  fait  usage.  Ils  venaient  tous 
deux  ensemble  (lui  chargé  de  fers)  sur  la  mule  qu'ils  avaient 
prise  à  ce  prêtre  chasseur. 

Au  bruit  des  armes ,  le  comte  se  troubla  ;  mais  ayant 
reconnu  les  siens,  il  parla  de  celte  manière  :  a  D'où  venez- 
vous,  mes  Castillans?  dites-moi,  pour  Dieu!  pourquoi  vous 
laissez  mes  châteaux  en  péril  d'Almanzor?  » 

Alors  parla  Nuno  Laynez  :  «  Nous  allions  pour  vous,  sei- 
gneur; nous  allions  demeurer  morts  ou  captifs,  ou  vous 
tirer  de  prison.  » 


m. 

DE  LA  QUERELLE  QUI  EUT  LIEU  ENTRE  LE  COMTE 
FERNAN  GONZALEZ  ET  LE  ROI  DE  LÉON*. 

Il  y  a  de  grandes  divisions  entre  les  Castillans  et  les  Léo- 
nais. Le  comte  Fernan  Gonzalez  et  le  bon  roi  Sanche  Or- 
donez,  touchant  le  partage  des  deux  pays,  se  sont  adressé 
de  mauvais  propos  :  ils  s'appellent  fils  de  coureuses,  fils  de 

*   Cancionero  de  Romances. 

Castellanos  y  Lconese.s 
Tienen  grandes  diviaiones,  etc. 
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pères  traîtres  ^;  et  ils  mettent  la  main  à  leurs  épées  en  se 
débarrassant  de  leurs  riches  manteaux. 

Personne  parmi  ceux  de  la  cour  ne  peut  obtenir  d'eux  une 
trêve,  si  ce  n'est  deux  moines  qui  y  réussissent  •».  De  ces 
moines  bénis,  Tun  est  l'oncle  du  roi,  l'autre  est  le  frère  du 
comte.  Ils  établissent  la  trêve  pour  quinze  jours,  n'ayant 
jamais  pu  pour  un  plus  long  temps,  et  décident  qu'ils  iront 
vers  les  prés  qu'on  appelle  de  Carrion. 

Si  le  roi  se  lève  de  fort  bon  matin,  le  comte,  non  plus, 
ne  dort  guère. 

Le  comte  partit  de  Burgos,  et  le  roi  partit  de  Léon.  Ils 
se  joignirent  près  du  gué  de  Carrion.  Et  au  moment  de 
passer  la  rivière  il  s'éleva  une  querelle,  ceux  du  roi  disant 
qu'ils  la  passeraient,  et  ceux  du  comte  disant  que  non. 

Le  roi ,  qui  était  badin,  fit  tourner  sa  mule.  Le  comte 
avec  fierté  lança  son  cheval,  et  avec  l'eau  et  le  sable  écla- 
boussa le  roi.  Alors  parla  le  bon  roi  d'un  visage  cour- 
roucé : 

«  Bon  comte  Fernan  Gonzalez,  vous  êtes  bien  mal  appris, 
et  si  ce  n'était  pour  la  trêve  que  les  moines  nous  ont  im- 
posée, je  vous  aurais  déjà  fait  sauter  la  tête  de  dessus  vos 
épaules.  Je  vous  aurais  tiré  tant  de  sang  que  les  eaux  de 
la  rivière  en  seraient  demeurées  teintes.  » 

Le  comte  repondit  comme  un  homme  hardi  qu'il 
était  : 

«  Ce  que  vous  dites  là,  bon  roi,  me  paraît  assez  déplacé. 
Vous  venez  sur  une  grosse  mule,  moi  je  viens  sur  un  loger 
cheval*;  vous  portez  un  surtout  de  soie  ;  moi  je  porte  un 
haubert  tressé  ";  vous  portez  un  cimeterre  d'or,  moi  je 
porte  en  ma  main  une  lance  ;  vous  portez  sceptre  de  roi , 
moi  un  javelot  bien  aiguisé;  vous  avez,  vous,  des  gants 
parfumés,  moi  j  ai  des  gants  d'acier  poli;  vous  avez  un 
bonnet  de  feuire ,  moi  j'ai  un  casque  affîné  ;  vous  menez 
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avec  vous  cent  hommes  montés  sur  des  mules ,  moi ,  Irois 
cents  hommes  de  cheval.  » 

Comme  ils  en  étaient  là ,  voici  les  frères  qui  arrivent. 
«  Allons,  allons,  chevaliers  !  Allons,  allons,  gentilshommes  ! 
Comme  vous  observez  mal  la  trêve  que  vous  aviez  ac- 
ceptée. » 

Alors  parla  le  bon  roi  :  a  Je  Tobserverai  bien  volontiers  » 

Mais  le  comte  répondit  :  «  Moi^  posé  debout  dans  le 
champ.  » 

Lorsque  le  roi  vit  cela,  il  ne  voulut  point  passer  le  gué. 
Its^en  retourne  dans  ses  terres.  Il  s'en  va  fort  irrité.  Il  va 
en  faisant  de  grandes  menaces.  Il  va  jurant  de  la  manière 
la  plus  énergique  qu'il  tuera  le  comte  et  ravagera  son  comté. 

En  conséquence  il  fit  assembler  ses  certes.  Il  a  envoyé 
vers  les  grands  :  tous  sont  venus  :  le  comte  est  le  seul  qui 
ait  manqué.  Il  lui  a  dépêché  un  messager  pour  qu'il  se 
rende  à  son  ordre.  Le  messager  qu'il  lui  dépêche  lui  parle 
de  cette  manière. 


IV. 

COMMENT   LE    MESSAGER   DU    ROI   DE    LÉON    PARLA 

AO  COMTE  FERNAN  GONZALEZ,  ET  COMMENT 

CELUI-CI  LUI  RÉPONDIT*. 

a  Bon  comte  Fernan  Gonzalez,  le  roi  envoie  vers  vous 
afin  que  vous  alliez  aux  certes  qui  se  tiennent  à  Léon. 
Que  si  vous  allez  là-bas,  comte,  il  vous  donnera  bonne 
récompense.  Il  vous  donnera  Palenzuela  et  la  grande  Pa- 

*  Cancionero  de  Romances. 

Bucn  Conde  Fernan  Gonzales,  etc. 
Kl  rey  crabia  por  vos,  etc. 
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lencia.  Il  vous  donnera  les  neuf  villes,  et  avec  elles  Carrioa. 
Il  vous  donnera  Torquemada  et  la  tour  de  Mormojon  ;  il 
vous  donnera  Tordesillas  et  la  tour  de  Labaron;  et  si  vous 
voulez  davantage,  comte,  on  vous  donnera  de  plus  Carrion. 
Que  si  vous  n'allez  point  là-bas,  bon  comte,  l'on  vous  don- 
nera pour  traître.  » 
Alors  répondit  le  comte  ;  et  voici  comme  il  parla  : 
«  Vous  n'êtes  que  le  messager,  ami,  et  la  faute  n'en  est 
pas  à  vous,  non  '^  i  Pour  moi,  je  ne  crains  ni  le  roi,  ni  tous 
ceux  qui  sont  avec  lui.  J'ai  des  villes  et  des  châteaux  dont 
je  puis  disposer  à  mon  gré.  Mon  père  m'en  laissa  un  cer«- 
tain  nombre;  les  autres,  c'est  moi  qui  les  ai  gagnés.  Ceux 
que  m'a  laissés  mon  père,  je  les  ai  peuplés  de  riches-hom- 
mes; ceux  que  j'ai  gagnés  moi-même,  je  les  ai  peuplés  de 
laboureurs.  A  celui  qui  n'avait  qu'un  bœuf,  je  lui  en  don- 
nais un  autre,  et  comme  cela  il  en  avait  deux.  A  celui  qui 
mariait  sa  fille,  je  lui  donnais  un  riche  don.  A  celui  qui  n'a- 
vait pas  d'argent,  j'étais  encore  là  pour  lui  en  prêter.  Aussi 
chaque  jour  qui  vient  à  luire  ils  font  la  prière  pour  moi. 
Ils  ne  la  faisaient  point  pour  le  roi,  qui  certes  ne  le  mérite 
pas.  Il  les  accablait  d'impôts,  et  moi  je  les  en  ai  délivrés.  » 


X^   SIÈCLE.  79 


ou  L'ON  RACONTE  COMMENT  LA  COMTESSE  DONA  SANCHA 

DÉLIVRA  UNE  SECONDE  FOIS  DE  PRISON 

LE  COMTE  DE  CASTILLE*. 

Le  roi  don  Sanche  Ordonez,  qui  règne  à  Léon,  a  fait 
prisonnier  le  bon  comte  castillan.  Il  fut  placé  dans  une 
tour  enchaîné  et  sous  bonne  garde;  et  de  rien  ne  servent 
auprès  du  roi  toutes  les  prféres  qu'on  lui  adresse  pour 
qiril  fasse  sortir  le  comte  du  lieu  où  il  l'a  enfermé. 

La  comtesse  le  sachant  est  arrivée  à  Léon  ;  elle  baise  les 
n^ainâau  roi  et  lui  parle  ainsi  :  «  Je  vous  supplie,  ô  roi  mon 
oncle,  puisque  vous  ne  voulez-pas  rendre  la  liberté  au 
comte  mon  mari,  de  me  permettre  de  le  voir;  car  je  vais 
en  pèlerinage  à  la  ville  de  Saint-Jacques,  et  je  voudrais 
parler  à  lui  pour  le  consoler.  Il  est  si  triste,  que  ce  lui 
sera  une  grande  consolation.  » 

Le  roi  d'un  visage  joyeux  lui  accorda  ce  qu'elle  deman- 
dait. 

La  comtesse  entra  là  où  le  comte  était  emprisonné,  sans 
y  mener  aucune  personne  avec  elle  ;  et  suivant  l'ordre  qui 
en  avait  été  donné,  on  vient  fermer  la  porte. 

Le  comte  en  la  voyant  se  trouva  fort  consolé. 

Tous  deux  parlent  en  secret,  et  concertent  en  cachette  la 
manière  dont  on  pourrait  le  délivrer,  puisqu'on  ne  peut 
l'obtenir  du  bon  roi,  malgré  toutes  les  prières. 

'*'  Bomancero  de  Septilceda. 

El  rey  don  Sancho  Ordonez 

Que  en  Léon  tiene  el  reynado,  etc. 
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Avec  un  courage  viril  la  comtesse  parla  ainsi  :  «  Quittez, 
comte,  vos  vêtements,  et  prenez  les  miens.  Vers  le  minuit 
ce  portier  qui  vous  garde  sera  négligent  et  n'y  fera  pas 
attention  ;  et  dès  que  la  porte  sera  ouverte,  vous  sortirez 
en  vous  dégtiisant  de  votre  mieux.  Vous  lui  donnerez  à  en- 
tendre que  vous  vouiez  achever  le  voyage  commencé  et 
arriver  au  plus  tôt  à  Saint-Jacques.  Et  avec  l'aide  de  Dieu, 
bon  comte,  vous  serez  libre.  Vous  irez  rejoindre  vos  gens, 
qui  sont  sortis  et  vous  attendent;  vous  retournerez  en  Cas- 
tille,  où  est  votre  comté;  je  resterai  dans  la  prison,  et  vous 
serez  en  liberté.  » 

Le  comte  trouva  bien  ce*que  sa  femme  lui  disait;  et 
tous  deux  étant  d'accord,  ils  appelèrent  le  portier,  lequel 
vint  promptement  dans  l'obscurité  et  sans  méfiance.  La 
comtesse  lui  parla  tandis  que  le  comte  se  taisait,  et  avec 
des  paroles  qu'elle  lui  dit  elle  trompa  le  portier.  Celui-ci 
ouvrit  aussitôt  la  porte,  et  le  comte  sortit  se  substituant  à 
la  comtesse.  Puis  l'autre  revint  fermer  la  porte  selon  l'or- 
dre qui  lui  en  avait  été  donné. 

La  comtesse  dona  Saucha  est  demeurée  en  prison.  Le 
comte  alla  joindre  ses  gens  comme  elle  le  lui  avait  con- 
seillé. Ceux-ci  en  louvoyant  conçurent  un  grand  plaisir;  et 
ils  retournèrent  en  Castille,  où  le  comte  a  son  État. 

Le  roi,  ayant  su  la  chose,  se  montra  fort  calme.  Il  fut  où 
était  la  comtesse  et  lui  parla  de  la  sorte  : 

«  Comtesse,  vous  m'avez  trompé  ;  j'ai  été  joué  par  vous; 
mais  vous  avez  eu  grandement  raison,  comme  femme  de 
haut  mérite,  en  délivrant  votre  mari  comme  vous  l'avez 
délivré.  Tant  que  le  monde  durera,  les  femmes  qui  vivront, 
soit  de  grand  soit  de  petit  état,  devront  sur  vous  prendre 
exemple  '^  » 

La  comtesse  répondit:  «  Ne  soyez  point  fâché,  seigneur, 
de  ce  que  j'ai  délivré  mon  mari;  je  me  l'étais  promis,  el 
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pour  délivrer  un  tel  personnage,  j'étais  obligée  à  plus  en- 
core. » 

Le  roi  lui  fit  beaucoup  d'accueil^  la  tira  de  prison,  et 
la  renvoya  avec  beaucoup  d'égards  en  Castille.  Elle  y  va 
d'une  manière  honorable,  comme  il  convient  à  son  rang. 
Elle  y  retrouve  son  mari  fort  désiré  par  elle,  et  ils  se  re- 
voient avec  un  grand  plaisir,  car  ils  s'aimaient  beaucoup. 


NOTES  DES  ROMANCES  DU  COMTE  FERNAN  GONZALEZ. 

'  Castille;  en  latin  Çastella,  les  cîiàteaux.  Les  armes  de  Cas- 
tHle  sont  un  château  sommé  de  trois  tours. 

2  Argote  de  Molina  publia  ce  discours  à  la  suite  de  son  édition 
du  Comte  Lucanor  (El  Conde  Lucanor).  Séville,  1575. 

3  Les  Normands ,  au  moyen  âge ,  avaient  une  dévotion  toute  par- 
ticulière à  saint  Jacques.  En  4  066  ,  le  duc  Guillaume ,  à  la  bataille 
d'Hastings,  montait  un  cheval  d'Espagne  qu'un  riche  Normand  lui 
avait  amené  d'un  pèlerinage  (  V.  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands,  t.  1,  p.  312,  2*  édition). 

*  Le  mot  alcayde ,  emprunté  par  les  Espagnols  aux  Arabes ,  si- 
gnifie tout  à  la  fois  le  gouverneur  d'un  fort  et  le  geôlier  d'une 
prison. 

5  Deux  siècles  plus  tard  le  législateur  exigeait  des  prêtres  des 
habitudes  plus  convenables.  On  voit  dans  les  Partidas  que  la  chasse 
était  défendue  aux  hommes  d'église  :  ils  ne  pouvaient  posséder  ni 
autours,  ni  faucons,  ni  chiens  de  chasse  :^  on  leur  permettait  seu- 
lement la  chasse  au  filet  et  la  pêche.  V.  part.  I,  tit.  YI ,  1.  47. 

6  Acabado  el  omenage,  . 
Pusieronlc  su  peiidon. 

Par  cette  cérémonie  de  V hommage ,  les  Castillans  se  reconnais- 
saient les  hommes  du  comte.  V.  Parlida  4,  tit.  ?.■>,  i   5. 

7  Al  paso  que  and  an  los  buej'es  • 
Y  û.  las  bucltas  que  da  el  sol. 
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••^  S  il  faut  en  croire  les  anciennes  chroniques,  le  comte  Fernau 
Gonzalez  avait  vendu  au  roi  Sanche,  à  un. prix  très-considérable, 
un  cheval  et  un  faucon,  en  stipulant  que  si  le  roi  ne  s'acquittait  pas 
du  paiement  à  une  époque  déterminée,  la  somme  doublerait  à 
chaque  jour  de  retard:  si  bien  que  le  roi  n'ayant  pas  payé  en  temps 
opportun,  il  se  trouva,  à  la  fin,  débiteur  d'une  somme  énorme,  et 
ne  pouvant  s  aciiuiiter,  il  dispensa  le  comte  de  la  foi  et  de  l'hom- 
mage auquel  celui-ci  était  tenu. 

9  Llamanse  de  hide  putas, 

Hijos  de  padres  traydores. 

"*  Selon  les  Parddas ,  la  trêve  (tregua)  était  une  garantie  (asse- 
yuraminih)  que  les  gentilshommes,  après  le  défi  porté,  se  don- 
naient les  uns  aux  autres  de  ne  se  faire  aucun  mal  ni  en  leur  per- 
sonnes ni  en  leurs  biens  tout  le  temps  que  la  trêve  devait  durer. 
Y.  part.  7,  tit.  XII,  1.  4. 

'  »  Vos  traeys  sayo  de  seda 

To  trajgo  un  arnes  trançado. 

^*  Mensagero  ercs  amigo 

No  mereces  culpa,  no. 

^^  Depuis  la  comtesse  dona  Sancha  ce  noble  stratagème  s'est 
plusieurs  fois  renouvelé ,  et  avec  le  môme  succès.  Mais  notre  Ro- 
mance prouverait  au  besoin  que  le  dévouement  des  femmes  ne  date 
point  d'hier ,  et  que  l'amour  conjugal  a  eu  en  Espagne  aussi  ses 
héroïnes. 


X*  SIECLE. 
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LA  ROMANCE 

DU  COMTE  GARCI  FERNANDEZ. 

NOTICE. 

Le  comte  Garci  Femandez,  fils  du  comte  Fernan  Gon- 
zalez ',  succéda  à  son  père  vers  980,  et  mourut  en  4005. 
La  Chronique  générale  vante  beaucoup  ce  Garci  Fernan- 
dez,  et  raconte  tout  au  long  l'aventure  sur  laquelle  a  été 
composée  la  romance  qui  va  suivre. 


•   COMMENT  LE  COMTE  GARCI   FERNANDEZ    FUT  TRAHI  PAR 
SA  FEMME  ET  COMMENT  IL  SE  VENGEA*. 

La  Castille  était  fort  triste  et  faisait  de  grandes  lamen- 
tations, parce  qu'il  était  mort,  ce  Fernan  Gonzalez  qui  si 
bien  la  défendait. 

Son  fils  eut  son  État.  Ce  comte  don  Garcie,  qui  de  sou 
surnom  s'appelait  Femandez,  ressemblait  beaucoup  à  son 
père.  Il  est  un  chevalier  de  haute  taille,  de  belles  manières 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

Castilla  esiaba  muy  triste, 
Crecidos  llantos  hacia,  etc. 
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et  prudent.  Il  a  des  mains  aussi  blanches  que  la  neige  alors 
qu'elle  tombe  du  ciel;  et  il  les  porte  toujours  gantées*, 
afin  de  ne  pas  inspirer  par  là  de  l'amour. 

Le  bon  comte  se  maria  en  France  avec  une  dame  nom- 
mée dona  Argentine,  laquelle  passa  par  sa  terre  en  allant 
en  pèlerinage  à  Saint-Jacques.  Il  vécut  six  années  avec 
elle;  ils  n'eurent  ni  fils  ni  fille.  Le  comte  étant  tombé  ma- 
lade au  point  de  donner  à  craindre  pour  sa  vie,  la  comtesse, 
comme  une  mauvaise  femme  qu'elle  était,  lui  fit  une  grande 
trahison  :  elle  s'en  fut  en  France  avec  un  comte  qui  était 
venu  la  visiter. 

Le  comte  Garci  Fernandez  en  conçut  beaucoup  de  co- 
lère ;  et,  urte  fois  guéfi  de  sa  maladie,  il  annonça  aux  siens 
qu'afin  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  pour  sa  gué- 
rison,  il  allait,  avec  des  présents,  en  pèlerinage  à  Roca- 
mador. 

Il  se  mit  en  toute  accompagné  d'un  seul  écuyer.  Tous 
deux  vont  sans  se  faire  connaître,  vêtus  de  pauvres  vête- 
ments, et  les  voilà  arrivés  dans  l'endroit  qu'habitent  tes 
deux  perfides.  Là,  le  comle  Garci  Fernandez,  avec  grande 
prudence,  s'enquit  de  toute  la  vie  du  comte,  et  il  sut  qu'il  , 
avait  une  fille  nommée  dona  Sancha,  laquelle  était  belle 
infiniment.  Garci  Fernandez,  comme  avisé,  pensa  qu'il  lui 
importait  de  parler  à  elle,  de  façon  ou  d'autre,  au  plus  tôt. 

Or,  doua  Sancha  voulait  beaucoup  de  mal  à  cette  dona 
Argentine,  qui  l'avait  brouillée  avec  son  père,  et  ne  pou- 
vait supporter  une  telle  vie.  Elle  allait  cherchant  un  moyen 
de  se  soustraire  à  ses  ennuis.  Elle  parla  avec  une  damoi- 
selle,  lui  disant  en  secret  :  «  Amie,  sache  que  je  ne  puis 
supporter  cela  plus  long-temps.  As-tu  déjà  vu  les  pauvres 
à  qui  l'on  donne  chaque  jour  la  ration  à  la  porte  de  mon 
père?  eh  bien,  regarde  adroitement  s'il  y  a  parmi  eux 
quelque  gentilhomme  là  demandant  l'aumône,  lequel  soit 


beau  et  bien  fait,  et  amène-le-moi  :  cela  me  fora  plaisir. 
Je  désire  parler  avec  lui,  cela  est  pour  moi  Irès-importanf.  » 

La  damoiselle,  avisée  qu'elle  était,  mit  la  chose  en  œu- 
vre. Elle  alla  un  jour  au  lieu  où  les  pauvres  recevaient  la 
pitance  ;  et  parmi  eux  elle  vit.  le  comte,  le  bon  comte  de 
Caslille,  pauvre  et  mal  vêtu,  mais  qui  lui  parut  fort  bien. 
Elle  vit  qu'il  était  très-beau,  grand,  bien  fait  à  merveille; 
elle  vit  ses  belles  mains,  que  le  bon  comte  tenait  décou- 
vertes. Elle  pensa  en  elle-même  que  c'était  un  homme 
de  prix.  Elle  le  prit  à  l'écart,  et  le  conjura  de  lui  dire  s'il 
était  gentilhomme,  qu'il  n'aurait  qu'à  se  louer  d'elle.  —  Le 
comte  répondit  qu'il  l'était  plus  que  le  seigneur  qu'elle 
avait.  —  La  damoiselle  écouta  avec  beaucoup  d'attention 
sa  réponse.  «Attendez-moi  ici,  seigneur;  je  reviens  vers 
vous  à  l'instant.  » 

Elle  fut  vers  sa  dame  et  lui  conta  ce  qui  s'était  passé. 
Par  ordre  de  dona  Sancha,  don  Garcie  vint  devant  elle. 
Elle  dit  au  comte  :  «  Veuillez,  je  vous  prie,  me  dire  en 
grâce  par  quelle  raison  vous  êtes  de  meilleure  noblesse 
que  le  seigneur  de  ce  pays,  que  j'ai  pour  père?  » 

Le  comte  répondit  en  disant  :  a  Je  suis  en  votre  pouvoir, 
mon  sort  est  en  vos  mains  :  vous  pouvez  me  donner  la  vie 
ou  la  mort.  Si  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  je  me  dé- 
couvrirai à  vous;  mais  promettez-moi  en  secret  que  vous 
n'en  parlerez  pas.  » 

Dona  Sancha  ayant  juré  qu'elle  ne  le  ropélerail  point, 
le  comte  dit  :  «  Madame,  je  vous  dis  la  vérité  et  non  un 
mensonge  :  je  suis  don  Garci  Fernandez,  ce  comte  de  Cas- 
tille.  Votre  père,  qui  est  ici,  m'a  fait  une  grande  trahison  : 
il  m'a  enlevé  ma  femme,  avec  qui  j'étais  marié,  et  la  tient 
ici  chez  lui.  J'en  ai  eu  beaucoup  de  chagrin,  et,  plein  de 
honte,  j'ai  promis  de  ne  retourner  à  ma  terre  qu'après  lui 
avoir  ôté  la  vie.  Et,  pour  accomplir  ma  promesse,  j'ai  re- 
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vêtu  ces  méchants  habits  afin  que  personne  ne  me  recon- 
naisse et  ne  metle  empêchement  à  ma  vengeance.  » 

Doua  Sancha  eut  plaisir  de  ce  que  le  comte  lui  disait, 
parce  qu'elle  voyait  qu'il  lui  en  viendrait  beaucoup  de  bien. 
Elle  dit  au  comte:  a  Seigneur,  si  quelqu'un  vous  donnait 
aujourd'hui  le  moyen  d'exécuter  ce  que  vous  m'avez  dit, 
en  retour  que  lui  donneriez-vous,  et  quelle  serait  sa  ré- 
compense? » 

Le  comte  répondit  sur-le-champ  :  «  Je  me  marierais  avec 
vous,  je  vous  emmènerais  avec  moi  dans  mon  comté  de 
Castille,  vous  seriez  comtesse  et  dame  de  la  terre  qui  m'ap- 
partient. y> 

Elle  lui  dit  que  bientôt  il  pourrait  prendre  une  grande 
vengeance. 

Elle  le  cacha  en  secret  là  où  dormaient  son  père  et  la 
comtesse,  et,  à  la  troisième  nuit,  doua  Sancha  usa  d'un 
stratagème  :  elle  revêtit  le  comte  don  Garci  Fernandez 
d'une  grande  cuirasse  %  lui  donna  un  couteau,  et  le  mit 
sous  le  lit  où  son  père  et  cette  femme  avaient  l'habitude 
de  dormir.  Elle  lui  recommanda  de  se  tenir  tranquille,  et 
lui  attacha  au  pied  une  corde,  afin  qu'au  moment  où  s'en- 
dormiraient ceux  qui  l'avaient  si  malement  offensé,  doua 
Sancha  la  tirât,  et  que  don  Garcie,  sortant  aussitôt,  pût 
sans  péril  les  tuer  tous  deux. 

Gela  convenu,  le  comte  et  sa  mie  s'étaient  couchés,  don 
Garcie  étant  placé  sous  le  lit.  Dès  qu'ils  furent  endormis, 
dona  Sancha,  qui  le  vit,  tira  aussitôt  la  corde  ;  le  comte 
sortit  vivement,  les  égorgea  tous  deux,  leur  coupa  la  tète, 
et,  avec  ces  deiïx  tètes  et  sa  femme,  s'en  retourna  en  Cas- 
tille. 

Quand  il  fut  de  retour,  il  rassembla  ses  gens,  leur  conta 
ce  qui  était  arrivé,  sans  en  rien  omettre,  et  puis  lo  comte 
dit  à  ses  vassaux  :  <t  Amis ,  à  partir  de  ce  jour  je  rede^ 
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viens  votre  seigneur,  puisque  je  me  suis  vengé;  car  étant 
si  déshonoré  je  ne  méritais  pas  d'avoir  des  vassaux.  » 

Il  épousa  dona  Sancba,  mena  avec  elle  une  heureuse 
vie,  et  d'eux  naquit  don  Sanche,  qui  lui  succéda  en  Cas- 
tille. 


NOTES  DE  LA  ROMANCE  DU  COMTE  GARCI  FERNtANDEZ. 

'  Habituellement ,  et  sauf  de  très-rares  exceptions ,  lorsque  le 
nom  de  baptême  est  suivi  d'un  nom  qui  indique  l'ascendant  immé- 
diat ,  les  Espagnols  suppriment  la  syllabe  finale  du  premier.  Nous 
nous  sommes  conformé  à  cet  usage. 

'  Cubiertas  las  trae  con  luas. 

Le  mot  lua  sert  à  désigner  une  petite  poche  ,  une  pochette  ,  et 
ici ,  sans  doute ,  il  signifie  des  gants  qui  couvraient  ensemble  la 
main  et  tons  les  doigts ,  à  l'exception,  probablement,  du  pouce,  qui 
avait  un  fourreau  séparé. 

^'  Un  lorigon  le  ponia,  etc. 

Le  mot  lorigon  est  l'augmentatif  de  lorign,  cuirasse. 
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LES  ROMANCES 

DES  INFANTS  DE  LARA  ET  DE  MUDARRA- 
LE-BATARD. 


NOTICE. 

La  mort  des  infants  de  Lara,  dont  la  Chronique  générale 
raconte  la  fin  tragique  de  ia  même  manière  que  les  ro- 
mances, a  dû  arriver  vers  Tannée  9S5,  et  la  vengeance  de 
Mudarra  leur  frère  a  du  s'accomplir  entièrement  en  Tannée 
1 005,  époque  à  laquelle  mourut  le  comte  Garci  Fernandez. 
Ces  Romances,  pour  la  plupart  fort  anciennes,  sont,  à 
notre  avis,  au  nombre  des  plus  belles  et  des  plus  intéres- 
santes que  contiennent  les  vieux  cancioneros.  Les  plus  cé- 
.b.'vs  dramatistes  espagnols,  à  commencer  par  Lope  de 
Vx^cvi»  les  ont  mises  au  théâtre.  Il  est  certain  qu'ellespn- 
<  >;ent  tout  tracé  au  poète  le  plan  dun  drame  romantique 
0»-:  îa  mort  des  infants  forme  naturellement  l'exposition, 
^^  ^  S!s^\nci*  de  Mïidarra  le  nœud,  et  le  châtiment  de  Ruy 
%^^4^jei  et  de  liona  Lambra  le  dénoùment.  Ajoutez  à 
i^a  if  ^*nie  de  la  composition,  Tart  de  lier  ces  épisodes 
^%S<^'^  el  puis  beaucoup  d'esprit,  de  passion  et  d'élo- 
*.*w\v  ^  ÏP  drjme  est  fait. 

4V>  derniers  temps,  sous  ce  titre  Le  More  abaji- 
Ucm  e\po>ito\  un  noble  seigneur  espagnol,  le 
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duc  de  Rivas,  a  publié  sur  les  infants  do  Lara  et  sur  la 
vengeance  de  Mudarra  un  poème  fort  remarquable. 

Les  Romances  des  infants  de  Lara  n'ont  pas  inspiré  seu- 
lement les  poètes.  Le  dessinateur  Tempesta  exécuta  et  pu- 
blia à  Anvers  (1612),  sur  ce  sujet,  40  estampes  demeurées 
célèbres. 


L 


CE  QUI  SE  PASSA  AUX  NOCES  DE  DON  RODRIGUE  DE  LARA  , 
ONCLE  DES  SEPT  INFANTS*. 

Les  Castillans  assiègent  Calatrava-la-Vieille,  et  au-des- 
sus du  Guadiana  ils  ont  jeté  à  bas  trois  morceaux  des  murs. 
Par  deux  des  trois  sortent  les  Mores,  et  par  l'autre  entrent 
les  chrétiens. 

Là  dans  la  place  on  a  dressé  un  tablado  ',  et  celui  qui 
le  jettera  à  bas  gagnera  un  banc  à  dossier,  doré. 

Celui  qui  l'a  gagné,  c'est  ce  don  Rodrigue  de  Lara,  qui 
est  neveu  du  comte  Garci  Fernandez  et  frère  de  dona  San- 
cha.  Il  le  porte  en  présent  au  comte  Garci  Fernandez.  Il 
désire  que  celui-ci  traite  de  son  mariage  avec  cette  dona 
Lambra. 

Voilà  qu'on  traite  du  mariage.  Il  eut  lieu  dans  une  mau- 
vaise heure  entre  don  Rodrigue  de  Lara  et  doua  Lambra 
de  Burueva.  Les  noces  se  firent  à  Burgos,  et  le  retour  des 
noces  à  Salas.  Aux  noces  et  au  retour  des  noces  il  se  passa 

•*  Cancionero  de  Romances. 

A  Calatrava  la  Vieja 

La  combaten  castellanos,  etc. 
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sept  semaines  ^  Il  y  vient  tant  de  gens  que  les  places  ne 
les  peuvent  contenir.  Et  cependant  n'étaient  pas  encore 
arrivés  les  sept  infants  de  Lara. 

•  Voyez-les,  voyez-les  par  où  ils  viennent  avec  toute  leur 
compagnie!  Leur  mère  dcfia  Sancha  alla  à  leur  rencontre: 
«  Soyez  les  bienvenus,  mes  fil»;  bonne  soit  votre  arrivée  ! 
vous  irez  loger  là-bas,  dans  la  rue  de  Cantarranas.  Vous 
trouverez  les  tables  dressées,  les  viandes  préparées.  Après 
que  vous  aurez  mangé,  mes  fils,  ne  sortez  point  sur  les 
places,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde,  et  qu'il  y  aura 
maintes  querelles.  ». 

Quand  tous  eurent  mangé,  ils  allèrent  sur  la  place  tirer 
au  tablado.  Les  septinfauls  ne  sortent  point,  car  leur  mère 
le  leur  a  défendu  ;  mais,  leur  repas  fini,  ils  s'asseient  pour 
jouer  aux  tables  \ 

Les  uns  tirent,  puis  les  autres,  mais  personne  n'atteint 
bien  le  but. 

Alors  se  montre  un  chevalier,  de  ceux  de  la  douce  Cor- 
doue  ^  Il  ajusta  le  tablado  et  lança  une  vare  adroitement  ^ . 
Alors  parla  l'épousée,  et  voici  comme  elle  parla  :  «  Aimez, 
mesdames,  que  chacune  aime  en  son  endroit;  car  mieux 
vaut  un  chevalier  do  ceux  de  la  douce  Cordoue,  que  vingt 
ni  trente  de  ceux  de  la  maison  de  Lara.  » 

Dona  Sancha  avait  entendu  cela.  Elle  lui  parla  de  cette 
manière  :  «  Ne  dites  point  cela,  madame  ;  ne  dites  point  de 
telles  paroles,  car  aujourd'hui  même  on  vous  a  mariée  à 
don  Rodrigue  de  Lara.  » 

-r-  «  C'est  bien  à  vous  de  vous  taire,  doua  Sancha;  vous 
ne  méritez  pas  qu'on  vous  écoute,  car  vous  avez  mis  bas 
sept  fils  comme  une  ignoble  truie  •'  1  » 

Le  nourricier  "  qui  élevait  les  infants  avait  entendu  cela. 
Il  s'éloigna,  et  s'en  fut  triste  à  son  logis.  Il  trouva  les  infants 
jouant  aux  tables;  si  ce  n'est  le  plus  jeune,  nommé  Goa— 
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zale  Gonzalez,  qu'il  trouva  la  poitrine  appuyée  sur  une 
balustrade. 

a  Comme  vous  venez  triste,  nourricier  !  dites,  qui  vous  a 
affligé?  » 

Gonzale  le  pria  si  bien  que  le  nourricier  lui  conta  la 
chose,  a  Mais  je  vous  prie  fort,  mon  fils,  que  vous  n'alliez 
point  sur  la  place.  » 

Gonzale  ne  voulut  point  y  consentir.  Au  contraire  il  prit 
une  lance,  et,  chevauchant  à  cheval,  il  va  droit  à  la  place. 
II  vit  debout  le  tablado'que  personne  n'avait  jeté  bas,  il 
se  leva  sur  la  selle  et  le  fit  tomber  à  terre.  Lorsqu'il  l'eut 
jolé  à  bas,  il  parla- de  la  sorte  :  «  Aimez,  gueuses,  aimez  ", 
chacune  de  vous  en  son  endroit;  car  mieux  vaut  un  che- 
valier de  ceux  de  la  maison  de  Lara  que  quarante  ni  cin- 
quante de  ceux  de  la  douce  Cordoue  !  » 

Doiia  Lambra,  qui  entendit  cela,  descendit  fort  courrou- 
cée •',  et,  sans  attendre  ses  gens,  s'en  fut  à  son  logis.  Elle 
y  trouva  don  Rodrigue  et  lui  parla  de  cette  manière  : 

tf  Je  me  tenais  à  Barvadillo  dans  ce  mien  héritage;  mais 
on  me  veut  du  mal  en  Castille, — ceux-là  môme  qui  me  de- 
vraient protéger.  Les  fils  de  doua  Sancha  m'ont  malement 
menacée  qu'ils  me  couperaient  mes  jupes  à  un  endroit  hon- 
teux <",  qu'ils  feraient  manger  leurs  faucons  dans  mon 
colombier,  et  qu'ils  me  forceraient  mes  dames  mariées  ou 
à  marier.  Ils  m'ont  tué  mon  cuisinier  sous  les  pans  de  ma 
robe  *^  Si  de  cela  vous  ne  me  vengez  point,  j'irai  me  faire 
moresque.  » 

Alors  parla  don  Rodrigue.  Écoutez  bien  ce  qu'il  dit  : 
a  Taisez-vous,  madame,  ne  dites  point  pareille  chose.  Je 
pense  à  vous  venger  des  infants  de  Lara.  Je  vais  leur  our- 
dir une  petite  toile  que  je  veux  tramer  de  mon  mieux  '^  ;  de 
telle  sorte  que  ceux  qui  sont  nés  et  ceux  qui  sont  à  naître 
auront  do  quoi  conter.  » 
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allez  vous  loger  là-bas  au  quartier  de  Cantarranas.  Pour 
Dieu,  je  vous  prie,  mes  fils,  ne  sortez  point  de  vos  logis, 
parce  que  dans  de  pareilles  fêtes  il  se  donne  toujours 
maints  coups  de  lance.  » 

Voilà  que  les  infants  remontent  à  cheval  et  s'en  vont  à 
leur  logis.  Ils  trouvèrent  les  tables  dressées  et  les  viandes 
servies.  Après  qu'ils  eurent  mangé  ils  demandèrent  des 
jeux  de  table,  —  si  ce  n'est  Gonzalvico  qui  demande  son 
cheval. 

Très-bien  assis  sur  la  selle,  il  sort  par  la  place,  et  y 
trouve  don  Rodrigue  qui  lance  les  vares  contre  une  tour 
avec  une  force  merveilleuse.  Elles  passent  de  l'autre  côté. 
Gonzalvico  voyant  cela,  se  met  aussi  à  lancer  les  siennes; 
mais  les  siennes  vontbicn  loin  du  but,  elles  n'arrivent  pas 
jusqu'au  haut  '*. 

Lorsque  doua  Lambra  vit  cela,  elle  parla  de  la  sorte  : 
a  Aimez,  mesdames,  aimez  chacune  de  bon  gré;  car  mon 
chevalier  vaut  mieux  que  quatre  de  ceux  de  Salas.  » 

Quand  doua  Sancha  entendit  cela,  elle  répliqua  Irès-cou.-- 
roucée:  «Taisez-vous,  doua  Lambra,  ne  prononcez  point 
de  telles  paroles.  Si  les  infants  savaient  cela,  ils  le  tue- 
raient en  votre  présence.  » 

—  a  Tais-toi  toi-même,  doua  Sancha,  car  tu  as  des  rai- 
sons pour  (e  taire;  car  tu  as  enfanlé  sept  fils  comme  une 
truie  sur  le  fumier '\  » 

Gonzalvico,  ayant  entendu  cela,  lui  donna  cette  répon?e  : 
«  Je  le  couperai  les  jupes  en  un  endroit  honteux,  au-dessus 
des  gen.oux,  haut  d'une  palme,  et  plus  "haut  encore.  » 

Aux  gémissements  de  doua  Lambra,  don  Rodrigue  sur- 
vint. «  Qu'est  ceci,  doua  Lambra?  qui  a  voulu  vous  cha- 
griner? Si  vous  me  le  dites,  je  prétends  vous  en  bien  ven- 
ger; car  une  dame  telle  que  vous,  tous  la  doivent  honorer.  )^ 
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II. 
MÊME  SUJET*. 

Ah  Dieul  quel  brave  chevalier  ce  fut  que  doD  Rodrigue 
de  Lara,  qui  tua  cinq  mille  Mores  avec  trois  cents  hommes 
qu'il  menait!  Si  celui-là  fût  mort  alors,  quel  grand  renom 
il  eût  laissé  !  Il  n'aurait  point  tué  ses  neveux,  les  sept  infanls 
de  Lara,  et  n'aurait  point  vendu  leurs  têtes  au  More  qui  les 
emporta. 

Déjà  se  négociaient  ses  noces  avec  la  jolie  dona  Lambra. 
Les  noces  se  firent  à  Burgos,  le  retour  des  noces  à  Salas. 
Les  noces  se  passèrent  fort  bien,  mais  le  retour  des  noces 
fort  mal. 

On  invite  dans  la  Caslille^  dans  la  Castille  et  la  Navarre. 
Il  vient  tant  de  gens  qu'ils  ne  trouvent  plus  à  se  loger.  Et 
cependant  les  sept  infants  de  Lara  n'étaient  pas  encore 
arrivés. 

Voyez-les  1  voyez-les,  par  où  ils  viennent,  par  cette  plaine 
unie  !  Leur  mère  dona  Sancha  sort  à  leur  rencontre.  «  Soyez 
les  bienvenus,  mes  fils;  heureuse  soit  votre  arrivée!  »  — 
«  Et  vous,  soyez  en  joie,  madame,  notre  mère  dona  San- 
cha !  a  Ils  lui  baisent  les  mains  ;  elle,  elle  les  baise  au  vi- 
sage. 

Elle  se  réjouit  de  vous  voir  tous,  et  qu'aucun  ne  manque; 
et  vous  surtout,  Gonzalvico,  car  elle  vous  aimait  beaucoup  '^ 

«  Remontez  à  cheval,  mes  fils  ;  prenez  vos  armes,  et 

*  Tesoro  escondido. 

Ay  Dios,  que  buen  caballero 
Fuc  don  Rodrigo  de  Lara,  etc. 

Cette  Romance  est  aussi  fort  ancienne. 
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allez  vous  loger  là-bas  au  quartier  de  Cantarranas.  Pour 
Dieu,  je  vous  prie,  mes  fils,  ne  sortez  point  de  vos  logis, 
parce  que  dans  de  pareilles  fêtes  il  se  donne  toujours 
maints  coups  de  lance.  » 

Voilà  que  les  infants  remontent  à  cheval  et  s'en  vont  à 
leur  logis.  Ils  trous'èrent  les  tables  dressées  et  les  viandes 
servies.  Après  qu'ils  eurent  mangé  ils  demandèrent  des 
jeux  de  table,  —  si  ce  n'est  Gonzalvico  qui  demande  son 
cheval. 

Très-bien  assis  sur  la  selle,  il  sort  par  la  place,  et  y 
trouve  don  Rodrigue  qui  lance  les  vares  contre  une  tour 
avec  une  force  merveilleuse.  Elles  passent  de  l'autre  côté. 
Gonzalvico  voyant  cela,  se  met  aussi  à  lancer  les  siennes; 
mais  les  siennes  vonfbicn  loin  du  but,  elles  n'arrivent  pas 
jusqu'au  haut  •*. 

Lorsque  doua  Lambra  vit  cela,  elle  parla  de  la  sorte  : 
«  Aimez,  mesdames,  aimez  chacune  de  bon  gré  ;  car  mon 
chevalier  vaut  mieux  que  quatre  de  ceux  de  Salas.  » 

Quand  doua  Saucha  entendit  cela,  elle  répliqua  Irès-cour- 
roucée:  a  Taisez-vous,  dofia  Lambra,  ne  prononcez  point 
de  telles  paroles.  Si  les  infants  savaient  cela,  ils  le  tue- 
raient en  votre  présence.  » 

—  «Tais-toi  toi-même,  doua  Sancha,  car  tu  as  des  rai- 
sons pour  te  taire;  car  tu  as  enfanté  sept  fils  comme  une 
truie  sur  le  fumier  '\  » 

Gonzalvico,  ayant  entendu  cela,  lui  donna  cette  réponse  : 
«Je  le  couperai  les  jupes  en  un  endroit  honteux,  au-dessus 
des  genoux,  haut  d'une  palme,  et  plus  haut  encore.  » 

Aux  gémissements  de  dofia  Lambra,  don  Rodrigue  sur- 
vint. «Qu'est  ceci,  doua  Lambra?  qui  a  voulu  vous  cha- 
griner? Si  vous  me  le  dites,  je  prétends  vous  en  bien  ven- 
ger; car  une  dame  telle  que  vous,  tous  la  doivent  honorer.  )^ 
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III. 

DE  LA  QUERELLE  DES  INFANTS  AVEC  LEUR  TANTE  DONA 
LAxMBRA*. 

Elles  sont  achevées,  les  noces  qui  s'étaient  faites  à  Bur- 
gos,  —  les  noces  de  Ruy  Velasquez  de  Lara  et  de  doua 
Lambra. 

Dofia  Lambra  et  sa  belle-sœur  partent  ensemble  de 
Burgos.  Avec  elles  vont  les  enfants  que  l'on  appelle  de 
Lara,  fils  de  Gonzale  Bustos,  chevalier  très  estimé.  Éga- 
lement va  avec  elles  Nuno  Salido,  gouverneur  des  infants. 
Ils  sont  arrivés  à  Barvadillo,  domaine  de  Ruy  Velasquez. 

Lesseptinfantsfrères,  pour  complaire  à  leur  tante,  allaient 
chassant  avec  des  oiseaux  le  long  de  la  rivière  d'Arlanza. 
Après  qu'ils  eurent  chassé,  ils  retournèrent  à  Barvadillo; 
ils  entrèrent  dans  un  jardin  d'agrément  qu'il  y  avait  là  : 
les  infants  se  niirent  à  l'ombre  d'une  épaisse  arbroie. 

Le  plus  jeune  des  frères,  que  l'on  appelait  don  Gonzale, 
prit  en  sa  main  un  faucon  et  le  baigna  dans  l'eau  ;  il  l'é- 
gayait ainsi,  le*  réjouissait,  et  lui  faisait  grand  plaisir. 

Dona  Lambra,  qui  le  vit,  et  qui  lui  voulait  beaucoup  de 
mal,  appela  un  sien  valet  et  lui  dit  de  la  sorte  •  «  Prends 
sans  délai  un  concombre,  emplis-le  de  sang  frais,  et  va  le 
jeter  sur  Gonzale,  celui  qui  lient  le  faucon;  puis,  reviens 
vite  vers  moi;  je  te  protégerai.  « 

L'homme  prit  un  concombre,  de  sang  le  remplit,  en 
frappa  don  Gonzale  et  le  couvrit  de  sang. 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

Acabadas  son  las  bodas 

Que  alla  en  Burgos  se  hacian,  etc. 
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Ses  frères,  voyant  cela,  en  conçurent  un  grand  chagrin. 
Ils  avaient  le  cœur  lout  affligé,  désiraient  fort  le  venger,  et,  - 
leur  douleur  augmentant,  ils  disaient  de  celte  façon  :  «  Cei- 
gnons nos  épées,  sans  que  personne  nous  les  voie,  par- 
dessous  nos  manteaux,  et  allons  dans  le  chemin  contre  ce 
rustre  qui  â  fait  une  telle  vilenie;  et  si  nous  voyons  qu'il 
attend  de  pied  ferme  et  ne  montre  point  de  lâchelé,  nous 
jugerons  qu'il  a  fait  cela  par  folie  et  lui  pardonnerons;  et 
si,  au  contraire,  il  s'en  va  vers  dona  Lambra  et  qu'elle 
l'accueille  près  de  soi,  c'est  qu'il  l'aura  fait  d'après  son 
conseil,  et  il  ne  nous  échappera  pas  en  vie.  » 

Ils  s'en  furent  au  palais.  L'homme  quand  il  les  vit  s'ap- 
procha de  dona  Lambra  et  se  mit  sous  ses  jupes. 

Les  infants,  voyant  cela,  dirent  à  dofia  Lambra  :  «  Pa- 
rente, ôtez-vous  de  là  ;  ne  protégez  point  celui  qui  a  com- 
mis le  mal.  » 

—  a  Cet  homme  est  mon  vassal,  répondit  doua  Lambra. 
S'il  a  fait  quelque  chose  contre  vous,  je  vous  le'chatierai  ;  ' 
mais  tant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  personne  ne  le  tou- 
chera. » 

Sans  écouter  ce  qu'elle  disait,  les  infants  tuèrent  l'homme 
aussitôt  sous  ses  yeux,  par  bravade;  et  le  sang  qui  en  jail-  • 
Ut  tacha  ses  coiffes.  —  Puis  les  infants  montèrent  à  cheval 
et  retournèrent  à  Salas,  emmenant  avec  eux  leur  mère 
donaSancha. 
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IV. 


COMMENT  RUY  VELASQUEZ  TRAHIT  SON  BEAU-FRÈRE 
GONZALE  BUSTOS  *. 

Dona  Lambra  faisait  de  grandes  lamentations  sur  l'homme 
que  ceux  de  Lara  avaient  tué  devant  elle.  Au  milieu  d'une 
grande  cour  on  avait  dressé  un  lit  tout  couvert  de  drap 
noir,  et  qui  paraissait  le  Ut  d'un  mort.  Dona  Lambra  et  ses 
dames  ne  faisaient  que  pleurer  sur  lui,  et  avec  des  cris  in- 
finis elle  se  disait  une  triste  veuve,  n'ayant  plus  de  mari, 
ou  étant  déjà  de  lui  oubliée. 

Ruy  Velasquez  arriva,  car  il  savait  ce  qui  s'était  passé. 
Dona  Lambra  s'en  fut  à  sa  rencontre,  et  lui  dit  ces  paroles  : 

<c  Qu'il  vous  pèse  beaucoup,  Ruy  Velasquez ,  d'un  dés- 
honneur tel  que  le  mien  ;  car  les  infants  m'ont  fait  une 
grande  injure,  et,  si  vous  ne  me  vengez,  je  me  tuerai  de 
mes  mains.  » 

«  Ne  vous  affligez  pas,  madame,  répondit  Ruy  Velas- 
quez ;  je  vous  donnerai  une  satisfaction  telle  que  le  monde 
en  sera  épouvanté.  » 

Aussitôt  il  envoya  ses  messagers  vers  Gcnçale  Bustos,le 
priant  de  le  venir  trouver,  parce  qu'il  voulait  parler  à  lui. 
Incontinent  vint  don  Gonçale  accompagné  de  ses  fils.  Don 
Rodrigue  les  reçut  en  dissimulant  sa  haine,  et  lui  adressa 
•  de  flatteuses  paroles  comme  quelqu'un  qui  bien  l'aimait. 
Il  les  rassurait  pour  qu'ils  fussent  sans  défiance. 

*  Homancero  de  Sepulveda. 

Muy  grande  era  el  lamentar 
Que  dona  Lambra  hacia,  etc. 
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Parlant  avec  leur  père ,  il  lui  disait  ainsi  :  «  Beau-frère 
Gonzaler  Bustos ,  les  noces  que  je  viens  de  célébrer  m'ont 
coulé  beaucoup  d'argent,  et  personne  ne  m'a  secondé.  Or 
le  roi  Almanzor  '%  qui  résidj  à  Cordoue,  m'a  offert  de 
m'aider  pour  les  dépenses  que  j'ai  faites.  Ayez  pour  bien, 
je  vous  prie ,  de  lui  porter  mon  message  ;  saluez-le  de  ma 
part,  et  lui  demandez  cje  qu'il  a  dit.  » 

Gonzale  Bustos  lui  répondit  qu'il  accomplirait  fort  bien 
la  chose. 

Ruy  Velasquez,  plein  de  colère,  avait  ourdi  une  grande 
trahison.  Il  se  retira  avec  un  More  qui  savait  bien  l'arabe  '  ' , 
et  il  écrivit  à  Almanzor  une  lettre  qui  disait  ainsi  : 

<r  A  vous,  Almanzor,  Ruy  Velasquez  envoie  son  salut. 
»  Les  fils  de  Gonzale  Bustos  qui  vous  portera  celte  lettre, 
»  ont  déshonoré  ma  femme  et  m'ont  fort  irrité.  Ne  pouvant 
»  me  venger  moi-même  en  terre  de  chrétiens,  je  vous  en- 
y>  voie  là-bas  leur  père  :  faites-le  mourir  au  plus  tôt.  Pour 
n  moi,  je  conduirai  mes  troupes  vers  la  ville  de  Cordoue, 
»  emmenant  ses  sept  fils  en  ma  compagnie;  j'irai  avec 
»  eux  au  champ  d'Almenar,  et  je  vous  les  remettrai ,  ou 
^  à  vos  chevaliers,  de  façon  qu'on  leur  ôle  la  vie.  On  leur 
»  coupera  la  tête,  et  de  là  vous  viendra  grand  bien;  car 
»  les  infants  une-  fois  morts,  vous  aurez  bientôt  toute  la 
»  Caslille.  Ce  sont  les  ennemis  les  plus  redoutables  que 
»  vous  ayez  en  ce  pays,  et  c'est  en  eux  qu'a  mis  son  es- 
»  pérance  le  comte  don  Garcie.  » 

Il  ferma  la  lettre,  et  aussitôt  fit  tuer  le  More. 

Il  donna  la  lettre  à  son  beau-frère ,  lequel  partit  sans 
retard  et  arriva  à  Cordoue ,  où  résidait  Almanzor.  En  re- 
mettant la  lettre  en  ses  mains,  il  lui  dit  de  la  sorte  :  «  Ruy 
Velasquez  de  Lara  t'envoie  maints  saluts  et  te  prie  de  lui 
envoyer  au  plus  tôt  ce  qu'il  t'écrit  dans  celte  lettre.  » 

Almanzor,  ayant  lu  la  lettre,  la  déchira  incontinent  et  lui 

y 
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dil  :  «  Gonzale  Bustos,  pourquoi  donc  est-tu  venu?  Sache 
que  Ruy  Velasquez  l'envoie  vers  moi  avec  mainte  prièfe 
que  je  te  coupe  la  tète.  Mais  je  ne  ferai  pas  une  action  si 
indigne.  »  ^ 

Il  ordonna  qu'on  le  mit  en  prison,  et  en  prison  ses  gens 
le  mirent.  Il  le  recommanda  à  une  Moresque  qu'il  avait 
pour  sœur,  afin  qu'elle  l'honorât. de  son  mieux,  — afin 
qu'elle Thonoràt  et  le  servît. 


COMMENT  RUY  VELASQUEZ  TRAHIT  LES  SEPT  INFANTS 
SES  NEVEUX*. 

Ruy  Velasquez,  celui  de  Lara,  a  ourdi  une  grande  mé- 
chanceté; car  il  a  envoyé  à  Cordoue  le  bon  Gonzale  Bus- 
tes,-afin  qu'Almanzor  qui  y  réside  le  mette  à  mort  à  son 
arrivée. 

Quant  aux  infants  de  Lara,  6I3  de  celui  qu'il  n'aurait  pas 
dû  trahir,  il  les  trompa  aussi  grandement  au  moyen  de 
paroles  trompeuses. 

Il  leur  dit  :  «  Chers  neveux,  en  attendant  que  mon  frèrç 
revienne,  je  vais  faire  une  incursion  jusqu'à  Almenar,  cette 
ville.  Si  vous  avez  pour  bien  de  venir  en  ma  compagnie, 
j'aurai  grand  plaisir  avec  vous;  et  si  cela  ne  vous  plaît  pas, 
restez  à  garder  ma  terre,  j'accomplirai  la.chose  tout  seul.  »  " 

Les  infants  répondirent  qu'ils  iraient  tous  avec  lui;  que 
lui  marchant  contre  les  Mores,  il  ne  serait  pas  bien  à  eux 
de  demeurer  dans  sa  terre  tandis  qu'il  risquerait  sa  vie. 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

Ruy  Velasqucz  el  de  Lara 
Grand  maldad  obrado  habia,  etc. 
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Ruy  Velasquez  leur  enjoignit  de  se  préparer  à  partir  ; 
qu'il  les  attendrai*  là-bas  dans  la  plaine  de  Fébros.  Et  il 
sortit  de  Barvadillo  avec  les  gens  qu'il  avait. 

Les  infants  vont  derrière  lui;  leur  gouverneur  les  ac- 
compagne. Arrivés  à  un  bois  de  sapins  qui  se  trouve  sur 
là  route,  ils  ont  remarqué  que  les  présages  se  sont  montrés 
mauvais  '*.  Le  bon  Nuno  Salido  en  est  Irès-aftligé;  il  leur 
dit  :  «  Retournez,  iafants,  à  Salas,  votre  château.  Ne  pas- 
sons pas  outre,  car  il  y  a  do  mauvais  présages.  Un  hibou 
emporté  par  un' aigle  jette  de  grands  cris,  et  les  corbeaux 
poussent  des  plaintes  sinistres.  Pour  moi  je  n'irai  pas  plus 
avant.  » 

Le  plus  jeune  des  infants,  nommé  don  Gonzale,  lui  dit  : 
:<  Nuno  Salido,  vous  ne  parlez^pas.bien,  à  mon  sens;  car 
le  présage  que  vous  dites  ne  nous  menace  en  rien  nous  au- 
tres, mais  seulement  celui  qui  conduit  l'armée  et  la  com- 
mande comme  chef.  Quant  à  vous  qui  êtes  vieux  et  de 
grand  âge,  et  n'êtes  plus  pour  batailler ,  retournez-vous-en 
par  ce  chemin  ;  nous,  nous  irons  en  avant,  parce  qu'il  ne 
convient  point  que  nous  revenions  sur  nos  pas.  » 

a  Mes  fils,  répondit  don  Nuno ,  le  cœur  me  manque  de 
ce  que  vous  allez  dans  cette  route  où  vous  êtes  si  mal  pré- 
.  cédés  :  car  j'ai  vu  dç  tels  présages  que  vous  ne  retourne- 
rez plus  en  Castille.  Et  puisque  vous  np  m'en  croyez  pas,  je 
prends  congé  de  vous.  »  » 
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VI. 
LE  COMBAT  DES  SEPT  INFANTS  CONTRE  LES  MORES*. 

Quel  est  ce  chevalier  qui  faisait  une  si  grande  trahison? 
C'est  Ruy  Velasquez  de  Lara  qui  vendait  .ses  neveux. 

Dans  la  plaine  d'AImenar  il  disait  aux  infants  qu'ils 
conrussent  contre  les  Mores,  que  lui  irait  à  leur  aide,  qu'ils 
auraient  beaucoup  de  butin  et  emmèneraient  beaucoup  de 
captifs. 

Comme  ils  en  étaient  là,  beaucoup  de  gens  parurent.  Les 
Mores  sont  plus  de  dix  mille,  ils  portent  leurs  enseignes 
déployées. 

Les  infants  lui  demandèrent  quels  étaient  ces  gens  qui 
venaient? 

a  N'ayez  nulle  crainte ,  mes  neveux ,  répondit  Ruy  Ve- 
lasquez. Ce  sont  tous  Mores  misérables,  des  Mores  de  peu 
de  prix,  lesquels  vous  voyant  aller  vers  eux  prendront 
soudain  la  fuite.  Et  s'ils  vous  attendent,  moi  j'irai  à  votre 
secours.  J'ai  couru  sur  eux  bien  des  fois ,  et  aucun  ne  se 
défendait.  Allez  vers  eux,  mes  neveux,  ne  montrez  point 
de  lâcheté.  » 

C'étaient  des  paroles  perfides  et  de  la  plus  grande 
fausseté. 

Les  infants,  comme  bons  qu'ils  étaient,  attaquèrent  les 
Mores.  Ils  ont  avec  eux  dans  leur  compagnie  deux  cents 
chevaliers.  • 

Lui,  à  l'insu  des  chrétiens,  il  s'en  vint  vers  les  Mores  :  il 

*  Bomanmo  de  Sepulveda. 

Quien  es  aquel  caballero 
(Jne  tan  gran  traicion  hacia^ 
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leur  dit  do  ne  laisser  échapper  en  vie  aucun  de  ses  ne- 
veux, de  leur  couper  la  UHe;  que  lui  ne  les  défendrait  pas. 

Les  infants  menaient  dans  leur  compagnie  deux  cents 
hommes ,  pas  plus. 

Don  Nufio  les  ayant  vus  s*éloigner,  était  allé  épier 
l'autre.  Et  quand  il  entendit  les  paroles  que  celui-ci  disait 
aux  Mores,  il  jeta  de  grands  cris,  des  cris  qui  montaient 
jusqu'au  ciel. 

«  Don  Ruy  Velasquez,  traître,  le  plus  grand  qui  se  puisse 
voir,  tu  mènes  à  la  mort  les  infants  tes  neveux.  Tant  que 
le  monde  dureaa,  on  parlera  de  ta  perfidie,  et  de  la  trahi- 
son dont  tu  as  usé  envers  ton  propre  sang.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  retourna  vers  les  infants  et  leur  dit: 
a  Armez-vous,  mes  fils,  car  votre  oncle  vous  a  vendus.  Il 
est  d'accord  avec  les  Mores,  ils  ont  concerté  ensemble  qu'on 
vous  tuerait  jusqu'au  dernier.  » 

Ils  s'armèrent  promptement.  Les  quinze  batailles  des 
Mores  '^  les  ont  tous  enveloppés.  Don  Nuno,  leur  gouver- 
neur, les  encourage  grandement: 

«Ayez  bon  courage,  n'ayez  pas  peur;  faites  comme  moi; 
je  vous  recommande  à  Dieu  ;  montrez  votre  vaillance.  » 

Don  Nuno  s'était  jeté  sur  l'avant-garde;  il  y  tua  beau- 
coup de  Mores,  mais  lui-même  fut  tué. 
^     Les  infants  se  précipitent  avec  leur  chevalerie.  Us  se 
mêlent  avec  les  Mores  et  ôtent  la  vie  à  beaucoup. 

Les  chrétiens  étaient  en  petit  nombre.  Il  y  avait  vingt 
Mores  contre  un.  Us  tuèrent  les  chrétiens,  sans  en  laisser 
un  seul  en  vie. 

Seuls  restent  les  sept  frères  qui  n'ont  plus  aucune  aide. 
Ils  se  recommandent  à  Dieu.  «  Saint  Jacques,  protégez- 
nous  l  »  disent-ils.  Et  ils  frappent  durement  sur  les  Mores. 
Ils  en  font  un  grand  carnage.  Les  autres  n'osent  tenir  de- 
vant eux,  tant  ils  montrent  de  valeur. 

9. 
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Fernan  Gonzalez,  le  plus  jeune,  disait  à  ses  frères  : 
«  Courage,  raes  frères!  combattons  avec  vaillance;  mon- 
trons contre  ces  Mores  tout  notre  cœur.  Voilà  que  nous 
n'avons  plus  d'aide;  Dieu  seul  nous  en  peut  donner.  Voilà 
que  -Nuno  Salido  est  mort,  ainsi  que  nos  chevaliers.  Ven- 
geons-les ou  mourons  :  qu'aucun  de  nous  ne  montre  de 
faiblesse.  Dès  que  nous  serons  fatigués,  nous  nous  réfugie- 
rons dans  ces  montagnes.  » 

Ils  retournèrent  au  combat  !  Oh  1  que  vaillamment  ils  se 
battaient!  Il  tuaient  beaucoup  de  Mores  et  en  blessaient 
.beaucoup  d'autres.  • 

A  la  fin,  las  de  combattre,  ils  allèrent  vers  les  monta- 
gnes, et  ils  lavèrent  leurs  visages  couverts  de  sang  et  de 
poussière. 


VIL 

BUY  VELASQUEZ  ACCUSE  DE  TRAHISON  LES  MORES 
GALVA  ET  VI ARA*. 

Fatigués  de  combattre  dans  la  bataille  sanglante  qu'ils 
eurent  avec  les  Mores  dans  les  champs  d'Araviana,  les 
sept  valeureux  infants  du  nom  de  Lara,  parce  que  ce 
traître  leur  oncle  avait  ourdi  contre  eux  une  trahison; 
—  deux  capitaines  ennemis  appelés  Galva  et  Viara  *"  les 
recueillent  dans  leur  tente  pendant  que  dure  la  trêve. 

Touchés  de  compassion  en  voyant  mourir  sans  motif  les 
plus  fameux  guerriers  qu'eut  jamais  et  qu'aura  jamais  l'Es- 
pagne, ils  soignent  leurs  blessures  et  réparent  leurs  ar- 

CîinsaJo?  Je  combalir 

i-n  la  san:;ricnt;i  haîalla,  e'c. 


r~^ 
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mures,  et  les  régalent  de  bons  mets  sur  des  lits  bien  com- 
modes et  bien  ajustés,  et  leur  disant  :  a  Quoique  vjous  soyez 
de  religion  et  nation  différentes,  votre  valeur  nous  oblige 
à  (aire  ceci  et  plus  encore.  » 

Ce  traître  de  Ruy  Velasquez  conta  au  roi  Almanzor 
comme  quoi  le  trahissaient  les  Mores  Galva  et  Viara. 

Le  roi  les  fait  appeler  et  leur  demande  le  motif  pour  le- 
quel ils  témoignent  tant. d'amitié  aux  infanls  de  Lara. 

Tous  deux  répondent  :  «  Seigneur,  c'est  un  usage  dans 
la  guerre  qu'on  ne  lire  pas  la  lance  contre  l'ennemi  vaincu  ; 
mais  surtout  quand  la  trahison  est  la  cause  de  son  mal- 
heur, le  cœur  le  plus  dur  devient  de  la  cire  molle.  Et  si 
tu  permettais,  ô  roi,  que  d'autres  nouveaux  capitaines  me- 
nassent à  fin  cette  guerre,  tu  nous  accorderais  une  faveur 
très-haute.  Car  une  telle  iniquité  nous  interpelle  à  grands 
cris,  disant:  Là. où  il  y  a  trahison,  un  combat  ne  saurait 
être  approuvé,  et  Ton  ne  peut  avec  justice  donner  la  palme 
au  vainqueur.  » 


Vin. 

.   MORT  DES  SEPT  INFANTS^ 

En  sortant  de  Canicosa  par  le  val  d'Araviana,  où  don 
Rodrigue  attend  les  Tils  de  sa  sœur,  il  voit  venir,  par  les 
champs  de  Palomarès  ^'^  une  grande  troupe  d'ho'mmes, 
maintes  armures  qui  brillent,  maints  boucliers  qui  relui- 
sent, maintes,  lances  qui  scintillent,  maints  chevaux  qui 
galopent,  maints  étendards  et  drapeaux  qui  se  balancent 

Tesoro  escondiâo. 

S.iliendo  de  canicosa" 
Por  el  val  de  Arabiana,  etc. 
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dans  les  airs.  L*image  représentée  sur  les  bannières  est 
un  croissant  coupé. 

Ils  disent  J/Zd/i/  pour  cri  de  guerre  et  invoquent  Maho- 
met de  toutes  leurs  forces.  Ils  poussent  de  tels  cris  que  la 
plaine  frémit  comme  an  bruit  du  tonnerre,  et  ces  cris  an- 
noncent un  grand  malheur.  Ils  \ienncnt  en  disant  :  a  Mort, 
mort  aux  sept  infants  de  Lara  !  Vengeance  à  don  Rodrigue 
outragé  par  eux!  » 

Nuno  Salido,  le  gouverneur  des  sept  infants,  était  là 
avec  eux.  Voyarîl  cette  troupe  innombrable  de  Mores,  il 
leur  parle  de  la  sorte  : 

t  0  mes  bien-aimés  fils^  que  je  voudrais  être  mort  pour 
n'être  pas  témoin  de  l'affreux  malheur  qui  va  bientôt 
arriver  !  Si  je  ne  vous  avais  élevés,  je  ne  sentirais  pas  un 
tel  désespoir;  mais  je  vous  aime  tant,  mes  Glls,  qu'il  me 
semble  qu'on  m'arrache  Tâme. 

«  Certes,  notre  mort  n'est  que  trop  assurée  ;  nous  ne  pou- 
vons échapper  à  cette  foule  de  païens.  Du  moins  vengeons 
bien  nos  corps  et  songeons  à  nos  âmes.  Ne  soyons  point 
affligés  de  notre  mort,  puisqu'elle  aura  été  si  bien  employée, 
puisque  nous  mourons  tous  ensemble ,  comme  bons ,  sur 
un  champ  de  bataille.  » 

Comme  les  Mores  approchent,  il  les  embrasse  tous  l'un 
après  l'autre.  Quand  il  arrive  à  Gonzalvico,  il  le  baise  au 
visage.  «  Fils  Gonzale  Gonzalez,  ce  qui  m'afflige  le  plus, 
c'est  de  penser  au  chagrin  qu'aura  voire  mère  doua  San- 
cha.  Vous  étiez  sa  vivante  image.  Elle  vous  aimait  plus 
que  tous  les  autres.  Et  maintenant  elle  vous  va  perdre  ;  il 
n'y  a  plus  d'espoir.  » 

Sur  ce,  les  Mores  arrivent  et  leur  livrent  le  combat.  Les 
infants  les  reçoivent  avec  leurs  lances  et  leurs  boucliers  en 
criant  :  «  Sarnt  Jacques!  saint  Jacques!  ferme!  »  Ils  tuent 
un  nombre  infini  de  Mores;  maisàla  fin  ils  succombent. 
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IX. 
REPROCHES  DE  GONZALE  BUSTOS  AU  ROI  ALMANZOR*. 

a  II  ne  se  peut  appeler  roi,  celui  qui  fait  de  tels  actes 
de  vilain!  »  dit  un  jour  Gonzale  Bustos  au  roi  Almanzor. 

a  Tu  m'invites  à  manger  avec  toi,  lu  me  fais  grande  po- 
litesse, comme  le  mérite  ma  naissance,  et  après  le  repas 
tu  m'offres  le  plus  triste  régal  qu'on  ait  jamais  offert  à  un 
homme  ;  —  tu  me  montres  les  têtes  de  sept  fils  que  j'avais: 
—  enfants  les  plus  soumis  à  leur  père  qui  aient  existé  en 
aucun  temps,  défense  de  la  chrétienté  et  destruction  de  la 
morisme  ". 

»  C'est  seulement  par  trahison,  roi  Almanzor,  que  devait 
arriver  un  tel  malheur;  car  sMls  étaient  venus  assignés  à 
un  combat  loyal,  jamais  ni  toi  ni  les  tiens  vous  n'eussiez 
suffi  à  les  emmener  pour  les  présenter  ensuite  à  mes  yeux 
en  cet  état.  * 

»  Car  enfin,  devant  celui-ci  qui  de  tous  était  te  plus 
jeune,  dans  une  bataille,  un  jour,  je  t'ai  vu,  moi,  roi  Al- 
manzor, fuir  au  plus  vite  ;  et  tu  aurais  bien  voulu  que  ton 
cheval  pût  voler  au  lieu  de  courir,  et  que  ton  armure  fût 
deux  fois  plus  forte,  et  que  mille  Mores  t'accompagnassent. 

»  Lui,  il  n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans;  son  armure 
était  brisée  en  mille  pièces,  sa  lance  rompue,  son  casque 
tout  boôsué  des  coups  qu'il  avait  reçus,  et  cependant  il 
souhaitait  ardemment  de  l'atteindre  pour  éprouver  (a 
vaillance.  Mais  ton  cheval  était  meilleur  que  celui  qui  por- 

*  Te^oro  escoiidido. 

No  se  puede  Uamar  Rey 
Quien  usa  tal  villunia,  etc. 
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tait  l'infant,  et  c'est  pourquoi  tu  échappas  au  trépas  qu'il 
t'aurait  donné  en  ce  jour  ".  » 

Ayant  achevé  ces  mots;  il  se  tourna  vers  ses  fils  sans 

-  pouvoir  dissimuler  la  grande  douleur  qu'il  éprouvait.  —  Il 

essuie  le  sang  qui  souille  les  sept  tètes  qu'on  avait  posées 

sur  la  table,  —  il  les  essuie  et  les  baise  mille  fois,  —  et,  en 

les  baisant,  il  dit  : 

<c  Je  ne  pleure  point  votre  mort,'  puisqu'elle  peut  s'appeler 
une  glorieuse  vie  :  j'entends  que  vous  l'avez  vengée  autant 
que  les  circonstances  l'ont  permis  :  mais  ce  qui  cause  ma 
peine,  sans  cesse  réveillée  par  mes  souvenirs,  c'est  que 
vous  ayez  péri  par  la  trahison,  parce- qu'on  a  usé  de  per- 
fidie. 0  mes  fils  !  que  ne  me  suis-je  trouvé  dans  cette  cruelle 
bataille  pour  vous  secourir  en  votre  pressant  danger  1  J'y 
serais  mort  avec  vous,  ou  si  j'avais  survécu,  c'eût  été  pour 
le  malheur  d'Almanzor,  comme  il  m'est  d'autres  fois  ar- 
rivé. » 

El  disant  ces  paroles,  il  s'élança  sur  un  More,  lui  enleva 
son  cimeterre,  et  lui  en  donna  à  lui  et  aux  autres  qui  étaient 
là  de  si  rudes  coups,  que  nul  ne  se  défendait  qui  ne 
restât  à  ses  pieds;  et  que  celui  qui  pouvait  l'éviter  fuyait; 
et  que  de  ceux  qui  l'attendirent,  il  en  envoya  treize  avec 
ses  fils. 

Almanzorle  regardait  et  lui  disait  avec  prières  :  «  Apaise, 
^onzale  Bustos,  apaise  ta  grande  colère.  J'ai  regret  dé  t'a- 
voir  présenté  un  tel  dessert  à  la  fin  de  ce  repas  =»*.  Car 
bien  que  les  infants  fussent  la  ruine  de  mes  Mores,  s'il 
m'était  possible  de  les  rappeler  de  la  mort  à  la  vie,  je  le 
ferais,  Gonzale  Bustos,  pour  voir  leur  florissante  jeunesse 
et  leur  courage  merveilleux  ;  encore  que  je  sache  bien  que 
s'ils  revenaient  à  la  vie,  ils  m'auraient  ôté  bientôt  la  mienne. 
Mais,  comme  satisfaction  de  ton  bon  droit  reconnu,  je  t'ac- 
corde la  permission  pour  qu'aujourd'hui  môme  ou  le  jour 
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qu'il  te  plaira,  tu  puisses  retourner  en  Castille,  et  emporter 
ces  têtes,  si  tu  veux,  avec  Xoi  '^  » 


COMMENT  MUDARRA-I.E-BATARD  APPRIT  LE  SECRET 

DE  SA  NAISSANCE*. 

Assis  devant  un  échiquier,  Aliatar,  roi  de  Segura,  et  le 
grand  bâtard  Mudarra,  disposent  leurs  pièces  lentement: 
cela  en  présence  du  roi  Ahnanzor,  et  aussi  de  Axa,  Mo- 
resque, qui  sert  Aliatar,  et  qui  a  beaucoup  de  charme  et 
de  grâce. 

Ils  réûéchissent  sur  les  coups,  et  jouent  avec  habileté  et 
prudence  :  car  il  perd  beaucoup,  celui  qui  perd;  et  il  gagne 
beaucoup,  celui  qui  gagne. 

Le  roi  more,  qui  tient  les  yeux  fixés  sur  l'objet  qu'il  aime, 
touche  une  pièce  pour  une  autre  et  joue  un  coup  faux. 

Mudarra,  qui  n'a  point  remarqué  que  la  main  du  roi  est 
troublée,  et  que,  pour  regarder  la  Moresque,  il  a  joué  sans 
attention,  —  Mudarra  jette  sa  chaise  décote,  brouille  toutes 
les  pièces,  frappe  du  poing  sur  l'échiquier^  se  lève  debout 
fièremçnt  etdit: 

a  Que  celui  qui  m'invite  à  son  jeu  se  comporte  bien 
avec  moi;  car  si  je  ne  suis  point  roi,  une  injure  me  rend 
régal  de  celui  qui  m'insulte.  » 

Almanzor^st  d'abord  surpris,  puis  il  s'irrite  contre  Mu- 
darra et  l'appelle  Enfant  bâtard^  Fils  dépersmnCj  et  Rten^^, 

*   Tesoro  escondido. 

Sent  ados  d  un  ajedrez 
Despacio  juego  entablan,  etc. 
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A  ces  outrages  ce  n'est  pas  avec  des  paroles  que  Mu- 
darra  répond  :  il  lève  sur  le  roi  tout  ensemble  l'échiquier 
et  la  table,  et,  sans  nul  égard,  il  Ten  assomme  à  le  tuer. 
— Et  sortant  aii  plus  vite,  il  va  de  là  dans  une  autre  salle 
où  se  tenait  la  Moresque  sa  mère,  déjà  effrayée  de  ce  bruit. 
Il  met  la  main  sur  son  épée,  et  lui  parle  de  la  sorte  : 

0  II  importe,  ô  mère  ennemie  !  il  importe  à  la  fureur  qui  • 
m'amène  que  vous  me  disiez  quel  est  mon  père,  car  il  m'im- 
porte d'avoir  un  père.  Je  ne  puis  pas  douter  que  je  n'aie  un 
père,  et  même  un  bon  père,  puisque  j'ai  une  bonne  mère 
et  de  bons  sentiments.  Je  ne  veux  plus  voir  désormais  de- 
vant mes  yeux  des  gens  qui  me  disent  que  je  ne  suis  Je 
fils  de  personne,  car  quelqu'un  m'a  donné  l'être.  Si  toi, 
destin,  tu  t'exerces  à  m'accabler  de  maux,  alors  même  que 
je  ne  serais  le  fils  de  personne,  je  serais  encore  le  fils  de 
mes  œuvres!  » 

La  Moresque  est  affligée  en  se  voyant,  d'Une  part,  ou- 
tragée, et,  de  l'autre,  menacée  par.le  fils  qu'elle  aime.  Elle 
veut  parler  et  n'ose  :  sa  langue  est  empêchée  par  le  souve- 
nir d'une  ancienne  faute  qu'elle  craiat  d'avouer  à  son  fils. 
Mais  à  la  fin,  se  rassurant  un  peu  dans  le  mérite  du  père, 
elle  lui  ouvre  tout  son  cœur  concernant  celui  de  BustOs  et 
celui  de  Lara. 

Et  elle  lui  dit  encore  d'autres  choses  qui  sortaient  du 
fond  de  l'âme  ;  ce  qui  le  fit  partir  à  la  vengeance  fle  sei 
frères. 
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XI. 
MUDARRA  DONNE  LA  MORT  A  DON  RODRIGUE*. 

Il  va  à  la  chasse,  don  Rodrigue,  et  même  don  Rodrigue 
de  Lara.  Â  cause  de  la  grande  chaleur  qu'il  fait  il  s*est 
adossé.,  contre  un  hêtre.  Il  maudit  Mudarrillo  ^',  fils  de  la 
renégate  :  que  s'il  l'avait  entre  les  mains,  il  lui  arrache- 
rait l'âme. 

Tandis  que  le  seigneur  en  était  là,  voici  Mudarillo  qui 
parut.  «  Dieu  te  protège,  chevalier,  qui  te  tiens  sous  le 
hêtre  vert!  » 

—  a  Et  toi,  écuyer,  pareillement,  bonne  soit  ta  venue!  » 

—  «  Dis-moi,  toi,  ô  chevalier,  quel  est  ton  nom  de  bap- 
tême ?  »  . 

—  «  On  me  nomme  don  Rodrigue,  et  même  don  Rodrigue 
de  Lara,  beau-frère  de  Gonzale  Rustos  et  frère  de  dona 
Sancha.  J'eus  un  temps  pour  neveux  les  sept  infants  de 
Lara.  J'attends  ici  Mudarrillo,  61s  de  la  renégate.  Si  je  le 
tenais  là- devant,  je  lui  arracherais  l'âme.  » 

—  «  Si  l'on  te  nomme  don  Rodrigue,  et  même  don  Ro- 
drigue de  Lara,  moi,  on  me  nomme  li^udarra  Gonzale, 
Gis  de  la  renégate,  fils  de  Gonzale  Bustos  et  beau- fils  de 
dona  Sancha.  J'eus  un  temps  pour  frères  les  sept  infants 
de  Lara  :  toi,  tu  les  as  vendus,  traître,  dans  la  vallée  d'A- 
raviana.  Mais  si  Dieu  m'est  en  aide,  tu  laisseras  ici  l'âme.  » 

—  «Donne  moi  du  répit,  don  Gonzale;  j'irai  prendre 
mes  armes.  » 

*  Vancionero  de  Romances. 

A  cazar  va  don  Rodrigo, 

V  aun  don  Rodrigo  de  Lara,  etc. 

ÎO 
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—  «Le  répit  que  tu- donnas  aux  infants  de  Lara!  Tu 
mourras  ici,  traître,  ennemi  de  dona  Sancha  ^".  » 


XII. 
MUDARRA  EST  RECONNU  PAR  GONZALB  BUSTOS*. 

Depuis  qu'il  était  revenu  du  palais  de  Gordoue,  Gonzale 
Bustos  ne  sortait  plus  de  son  château  de  Salas.  Là,  sans 
cesse  entouré  de  tristes  reliques,  il  accusait  son  bras  de- 
venu inutile  par  Teffet  des  années,  il  fatiguait  sa  mémoire 
du  souvenir  de  son  malheur. 

«  0  tronc  sans  fruit,  se  disait-il  à  lui-même,  demeuré 
seul  dans  la  plaine  où  un  manant  avide  tailla  tes  jeunes 
et  tendres  rameaux  !  je  t'ai  connu  avec  sept  dont  tu  étais 
jadis  tout  fier,  et  à  cette  heure  tu  serais  content  si  tu  avais 
le  plus  faible  et  le  plus  débile. 

»  A  chaque  instant,  mes  fils,  je  vous  perds  de  nouveau, 
et  à  chaque  instant,  lorsque  je  vous  évoque,  je  vous  re- 
trouve en  mon  esprit  décapités.  Votre  sang  y  est  tout  frais 
encore,  et  le  peu  qui  m'en  reste  à  moi  est  continuellement 
irrité  par  la  présence  du  traître  qui  causa  mes  maux. 

»  Ah  1  malheureux  qui  vit  seul  1  et  plus  à  plaindre  en- 
core quand  le  destin  sévère  nous  donne  pour  témoin  de , 
nos  peines  notre  cruel  ennemi  ! 

»  0  mes  filsl  j'étais  mieux  parmi  les  Mores  qu'au  pays 
de  mes  pères;  car  du  moins  parmi  eux  je  trouvai  de  la 
pitié  et  quelqu'un  qui  fut  touché  de  ma  peine  ".  jd 

C'est  ainsi-  que  se  plaignait  Gonzale  Bustos,  du  haut  d'un 

*  Teioro  escondido. 

Despues  que  Gonzalo  Buslus 
Dejd  et  Cordobés  palacio,  etc^ 


X®  ET  XI*  SIÈCLES.  4  1 4 

belvéder  3%  étendu  sur  un  banc  à  dossier  '^mouillant  de 
ses  pleurs  sa  barbe  blanche  :  —  lorsque,  promenant  sa 
vue  sur  la  plaine  spacieuse,  il  vit  venir  sur  un  cheval  an- 
dalou  un  More  de  belle  prestance. 

Son  écu  représente  un  croissant  sur  un  ciel  pur  et  se- 
rein, et  au  milieu  est  un  Fécarlate  avec  une  devise  en  let- 
tres dorées  qui  dît  :  «  Je  vais  à  ta  recherche:  hmreux  si  je 
te  trouve  ^^!  j>  A  sa  lance  est  attaché  un  petit  pennon  qui  a 
sur  un  fond  blanc  une  croix  verte  ;  et  au  poitrail  du  cheval 
est  suspendue  une  tête  de  laquelle  découle  un  sang  frais 
parmi  des  cheveux  hérissés. 

*  Il  arrive,  s'incline  au  point  de  baiser  presque  l'arçon  de 
la  selle,  et,  le  bout  de  sa  lance  appuyé  sur  l'herbe,  il  dit  : 

a  Selon  les  signalements  que  j'apporte,  tu  dois  être  le 
seigneur  de  Salas  qui  m'a  donné  la  vie  que  j'ai.  Reçois  ce 
présent  que  je  t'apporte  :  c'est  Ruy  Velasqgez,  le  vendeur 
de  mes  frèreâ;  car  le  traître  ne  repose  jamais  en  sûreté. 
Moi,  je  suis  Mudarra,  seigneur,  et  il  y  a  long-temps  que  je 
peine  pouf  faire  cette  saignée  ^ur  l'antique  et  noble  tronc 
de  Lara.  » 

Le  vieillard  poussait  de  grands  cris  :  «Monte  ici,  mon 
fils,  et  remets  en  mes  bras  ce  qu'ils  désirent  depuis  tant 
d'années.  D'aujourd'hui  jmes  chagrins  sont  finis  **.  » 


NOTES  PES  ROMANCER  DES  INFANTS  DE  LARA 
ET  DE  MUDARRA -LE- RAT  ARD. 

'   V.  p.  56,  note  46. 

*  En  Espagne,  au  moyen  âge,  les  ngces  duraient  fort  long-temps. 
S' il  faut  en  croire  le  Poème  du  Cid ,  les  noces  de  doîïa  Elvire  et  de 
dofîa  Sol  durèrent  quinze  jours  entiers  : 

Quince  dias  cumplidos  duraron  en  las  bodas.  (V.  2261.) 
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'  Le  jeu  de  tables  était  assez  semblable  au  jeu  de  dames  :  seule- 
ment le  hasard  avait  plus  de  part  au  jeu  de  tables  ^  puisque  les 
joueurs  se  servaient  de  dés  qui  décidaient  de  la  manière  dont  ils 
devaient  &ire  marcher  leurs  pièces.  On  considérait  ce  jeu  comme  le 
plus  noble  qui  f&t  connu,  et,  à  cause  de  cela,  on  l'appelait  souvent 
les  t€Mt9  royales, 

4  AUi  saliô  un  cabaJlero 

De  los  de  Cordova  la  llana. 

^  V.  page  57,  note  47. 

*>  Que  slete  hi  jos  pariâtes 

Como  puerca  encenagada. 

7  Oidolo  habia  el  aj/o,  etc. 

Le  mot  ayo  dans  les  siete  Partidas  est  traduit  en  latin  par  le  m<9t 
«iifritor.  11  signiGe  Thomme  choisi  pour  nourrir  et  élever  un  enfant  du 
sexe  masculin j  V.  part.  2,  tit.  Vil,  1.  4.  Il  parait  que  chez  les  Francs 
également  les  gouverneurs  des  jeunes  gens  de  famille  nobles  s'ap- 
pelaient nourricier*.  V.  Aug.  TWerry,  Lettres  sur  l'Histoire  de 
/"rance^  lettre  VIII. 

s  Amade,  patas,  amad,  etc. 

9  Bajose  muy  enojada,  etc. 

Probablement,  pour  voir  tirer  au  tablado,  les  dames  se  plaçaient 
sur  des  espèces  d'échafauds. 

10  Que  me  cortarian  las  faldas 
For  vergonzoso  lugar. 

En  Espagne ,  au  moyen  âge ,  on  coupait  les  jupes  des  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  ensuite  on  les  chassait  hors  de  la  ville. 
'*  Mataron  me  un  cocinero 

So  faldas  de  mi  brial. 
On  a  confondu,  dans  cette  Romance,  des  événements  qui  se  pas- 
sèrent à  des  époques  différentes. 
»  ^  Telilla  les  tengo  ordida 

Bien  se  la  cuydo  tramar. 
»3  Y  mas  à  vos,  Gonçalvico, 

Porque  à  vos  mucho  amava. 
GonçalvicOf  diminutif  de  Gonçalo. 
*  ♦  Las  suyas  passan  muy  mucho  . 

A  lo  aUo  no  lleg.ivan. 
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»  s  Como  puerca  en  nnuladar. 

Selon  Govarrubias,  le  muladar  était  un  endroit  hors  des  murs  de 
\Si  ville,  où  l'on  jetait  le  fumier.  V.  TMoro  de  la  lengua  castellana^ 
au  mot  Muladar. 

*®  Almanzor,  k  proprement  parler,  n'était  point  roi  de  Cordoue, 
il  n'était  que  le  ministre  de  Hescham  II  ;  mais  profitant  de  la  mino- 
rité y  et  ensuite  de  l'incapacité  de  ce  prince,  il  avait  usurpé  toute 
l'autorité  St  régnait,  en  effet,  sous  le  nom  du  faible  monarque.  Au 
reste,  les  chroniques  et  les  romances  espagnoles  donnent  assez  vo- 
lontiers le  nom  d 'Almanzor  aux  rois  mores ,  alors  même  qu'ils  s'ap- 
,  pelleiit  Abdallah  ou  Abdérame.  La  belle  harmonie  de  ce  nom  flattait 
sans  doute  les  oreilles  espagnoles.' 
X  7  Apartése  con  on  moro 

Que  bien  sabe  el  aixamia. 
'Valœamia  était  l'arofte  corromyu  que  parlaient  les-  Mores  d'Es- 
pagne. 

^*  On  voit  aussi  dans  plusieurs  passages  du  poème  du  Cid' 
(vers  44  et  12,  vers  867  et  vers  2624)  que  le  Campéador  croyait 
aux  augures.  C'était  sans  doute  des  Romains  que  les  Espagnols  te- 
naient cette  superstition.  Au  reste,  la  loi  des  Visigoths  condamnait 
ceux  qui  consultaient  les  augures  à  recevoir  cent  coups  de  fouet 
(cient  azotes).  V.  Fuero  Juzgo,  liv.  6,  tit.  11,1.  3. 
'  9  Las  quince  huestes  de  Moros,  etc. 

L©  mot  hueste  (ost)  signifie  armée,  corps  d'armée.  Pour  rendre  le 
sens  très-étendu  et  même  un  peu  vague  de  ce  mot ,  nous  avons  été 
obligé  d'employer  le  mot  bataille^  emprunté  au  vocabulaire  de  Frois- 
sart. 

'•  Dans  le  poème  du  Cid ,  les  deuS  rois  mores  qui  marchent 
contre  le  Cid  après  la  prise  du  château  d'Alcocer  se  nomment  Galve 
et  Fariz. 

2  »  Le  lieu  de  la  scène  est  à  l'extrémité  de  la  Castille ,  sur  les 
confins  de  l' Aragon. 

2«  Defensa  de  los  Christianos 

Destraycion  de  la  roorisma. 
^"^  Dans  la  Romance,  le  discours  de  Gonzale  Bustos  ne  finit 
point  là.  Pour  piquer  d'honneur  Almanzor,  le  vieux  Gonzale  lui 

10. 
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vante  la  magnanimité  avec  laquelle  ^  dans  des  circonstances  ana- 
logues, Pompée  traita  Darius.  Nous  avons  pris  sur  nous  de  sup- 
primer ce  passage ,  comme  une  sotte  et  ridicule  interpolation. 
'*  Que  me  pesa  averte  dado 

Tal  postre  en  esta  comida. 
^^  Toujours  les  chefs  arabes  ont  aimé,  comme  Àlmanzor,  à  voir  la 
tête  de  ceux  dont  ils  avaient  désiré  ou  commandé  la  mort  ;  et  voici 
un  trait  qui  nous  semble ,  en  quelque  sorte ,  la  preuve  (fe  la  vérité 
historique  de  cette  Romance.  Peu  d'années  après  la  conquête  de 
r Espagne,  le  gouverneur  de  ce  pays  ,  Abdelaziz,  61s  de  Mouza ,  fut 
assassiné  par  ordre  du  khalife  Soulcïman  :  «  Sa  tête ,  dit  un  histo- 
rien, fut  portée  à  Damas  dans  une  cassette  remplie  de  camphreet  dé- 
pogée,  selon  l'usage,  aux  pieds  du  souverain.  On  raconte  que  Mouza 
(Hant  survenu  au  palais  à  l'heure  de  l'audience ,  comme  Souléïman 
était  occupé  à  examiner  cette  tête  encore  animée  d'une  belle  ex- 
pression guerrière,  le  khalife  eut  la  barbarie  de  la  lui  montrer  et 
de  lui  demander  s'il  la  reconnaissait  :  «  Oui,  je  la  reconnais,  s'écria 
courageusement  le  vieillard;  et  que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
l'assassin  de  cet  homme  qui  valait  mieux  que  lui  !  »  V.  Histoire 
(l'Espagne,^Bv  M.  Ch.  Romey,  t.  ÎII,  p^  80. 
'*»  LUmale  bajo  y  espario , 

Hijo  de  ninguno^  y  nada. 
'''  Diminutif  de  Mudarra. 

■''•  Cette  Romance  a  eu  l'honneur  d'être  imitée  par  M.  Victor  Hugo, 
dans  les  Orientales.  —  Les  deux  vers  qui  la  terminent  sont  cités 
dans  Don  Quichotte,  part.  II ,  ch.  30. 

^^  Lope  de  Vega  a  dramatisé  avec  une  admirable  poésie  les 
amours  de  Gonzale  Bustos.  Dans  Tune  de  ses  plus  curieuses  comé- 
dies, Les  sept  Infants  de  Lara  (Los  siete  Infantes  de  Lara),  il  nous 
montre  le  vieux  Gronzale  Bustos  qui  se  lamente  4#ins  sa  prison , 
lorsque  la  porte  s'ouvre ,  et  l'on  voit  entrer  une  jeune  Moresque 
d'une  rare  beauté  :  c'est  la  sœur  du  roi  de  Cordoue,  nommée 
Arlaja.  Alors  s'engage  la  scène  que  voici  : 

Arlaja.  —  N'étes-vous  pas  chrétien ,  vous  qui  êtes  prisonnier 
du  roi  mon  frère? 
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Bditos.  •»  Oai ,  pour  mon  bonheur ,  je  suis  chrétien  ;  mais  , 

pour  mon  malheur,  je  suis  prisonnier Permettez,  madame,  que 

je  baise  vos  pieds. 

ARI.AJA.  — Levez-vouSj  ne  restez  pas  dans  cette  humble  posture. 

BusTOS.  —Oh  I  laissez,  laissez-moi  vous  remercier  de  vos  bontés; 
laissez-moi  me  consoler  ainsi  de  mes  peines ,  que  vous  me  rendez 
chères.  Ahl  sans  doute ,  je  suis  libre,  puisque  je  vous  vois,  car  je 
vûis  en  vous  la  douce  image  de  la  Pitié.  Nous  autres  Castillans , 
nous  croyons  aux  augures;  et  si  les  premiers  qui  se  sont  offerts 
ù  mes  yeux  ne  sont  pas  trompeurs,  j'ai  confiance  que  ma  prison 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  Oui,  en  vous  voyant,  l'espérance  re- 
naît dans  mon  cœur. 

Arlaja..  —  Le  roi  mon  frère  a  été  si  fort  touché  en  apprenant 
votre  aventure,  que  bientôt  il  vous  rendra  la  liberté.  S'il  n'eût  pris 
en  considération  votjre  noblesse ,  votre  mérite  et  la  perfidie  dont  on 
n  usé  à  votre  endroit,  déjà  ses  ministres  vous  auraient  tranché  la 
tète.  Mais  vous  ne  pouvez  douter  de  ses  bonnes  dispositions  pour 
vous,  puisqu'il  a  laissé  en  mes  mains  les  clefs  de  votre  prison. 
C'est  moi  qui  serai  votre  alcayde;  c'est  à  moi  que  l'on  a  confié  votre 
garde. 

BusTos.  —  Alors  cette  mienne  prison  ne  sera  plus  pour  moi  un 
châtiment  et  une  peine,  mais  un  avantage,  un  plaisir,  un  bien.  Mon 
innocence  doit  donc  être  pleinement  reconnue,  puisqu'on  me  donne 
un  ange  pour  geôlier.  Oui,  bien  que  vous  soyez  une  Moresque,  je 
Tie  crains  pas  de  vous  comparer  à  un  ange ,  car  tout  ce  qui  est 
vertueux  et  beau  mérite  le  nom  d'ange Quelles  sont  vos  inten- 
tions à  mon  égard? 

Arlajà.  —  C'est  de  vous  traiter  de  mon  mieux ,  affligée  que  je 
suis  de  votre  infortune. 

BusTos.  —  Alors  les  traîtres  seront  bien  punis  ;  car  ils  se  flat- 
taient de  me  perdre  en  me  faisant  accomplir  ce  perfide  message , 
et  au  lieu  de  la  mort  sur  laquelle  ils  comptaient,  ils  m'ont  donné  la 
vie  et  la  gloire.  Suis-je  connu  de  vous? 

Arlaja.  —  La  renommée  m'a  appris  votre  histoire,  et  un  cap- 
tif qui  vous  aime  m'a  parlé  de  vous....  Et  croyez-le  bien,  jusqu'à 
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présent,  j'ai  si  soigneusement  ménagé  mon  cœur  et  mon  amour, 
qu'en  vain  mon  frère  Almanzor  a  voulu  me  marier,  il  n'a  pu  y  réus- 
sir. Vous  seul  au  monde  m'avez  inspiré  uii  sentiment,  et  cela,  vous 
le  devez  à  la  haute  opinion  que  j'ai  conçue  de  votre  vertu;  car  moi, 
voyez-vous ,  je  ne  compte  pour  rien  ni  les  avantages  de  la  jeunesse 
ni  les  grâces  du  bel  âge  :  l'âme  est  tout  pou»  moi  ;  l'âme  est  pour 
moi  jeunesse  et  noblesse,  beauté  et  qualité. 

BcsTOS.  —  Ah  I  c'est  le  ciel,  oui,  c'est  le  ciel  qui,  touché  de  mon 
malheur  et  m'en  voulant  dédommager,  a  ému  votre  volonté  en  ma 
faveur.  Le  ciel  seul  pouvait  mettre  dans  un  cœur  tant  de  pitié, 
etc.,  etc. 

(V.  notre  traduction  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol^  Lope 
de  Vega,  i**  série,  Introduction.) 

3û  Estas  quexas  esparcia 

Desde  un  mirador  Gonçalo. 
.3'  Becostado  en  uno  escano. 

3  s  Que  signifie  cet  F  placé  au  milieu  du  croissant?  Évidemment , 
cette  initiale  n'est  point  ici  celle  d'un  nom  propre  Mais  alors,  quel 
est  le  mot  qu'elle  indique?  L'on  peut  former  à  cet  égard  toute  sorte 
de  conjectures.  11  semble  cependant  résulter  des  termes  de  la  devise 
que  cette  lettre  pourrait  bien  vouloir  dire,  /yo ,  ^Is.  —  Un  fils  qui 
va  à  la  recherche  de  son  père? 

^^  D'après  la  Chronique  générale  d'Espagne,  Mudarra,  après  avoir 
puni  le  traître  Ruy  Yelasquez ,  fit  lapider  dona  Lambra,  brûler  son 
corps  et  jeter  ses  cendres  au  vent.  Seulement,  comme  dona  Lambra 
était  parente  de  Garcie  Femandez,  comte  de  Gastille,  Mudarra,  pour 
accomplir  cette  vengeance ,  attendit  la  mort  du  comte.  —  La  mère 
des  infants  de  Lara ,  dona  Sancha ,  dit'  encore  la  Chronique  géné^ 
raie,  aimait  beaucoup  Mudarra-le-Bâtard ,  à  cause  que,  par  ses  ma- 
nières et  par  son  courage,  il  lui  rappelait  Gouzale  Gonzalez,  le  plus 
jeune  de  ses  fils. 


XI"    SIÈCLE. 


AU  LECTEUR. 

Pour  nous  conformer  rig^oureuseinent  à  l'ordre  cUrono- 
logiquc,  nous  aurions  dû  placer  ici  le  Romancero  du  Cid, 
qui  va  de  Tannée  1046  à  Tannée  1099.  Mais  ce  Roman- 
cero, fort  considérable,  n'aurait  pas  pu  tenir  tout  entier 
dans  le  nombre  de  feuilles  destinées  à  ce  premier  volume , 
et  il  aurait  fallu  en  rejeter  une  partie  dans  le  second  ; 
division  qui  ne  nous  a  pas  semblé  heureuse.  Nous  avons 
donc  pensé  qu'il  serait  mieux  de  ne  pas  scinder  ces  Ro- 
mances et  de  les  réunir  toutes  dans  notre  second  volume  ; 
et  nous  espérons  que  le  lecteur  approuvera  une  distribu- 
tion qui  a  eu  surtout  pour  but  de  lui  rendre  Tusage  de  ce 
livre  plus  commode  et  plus  facile. 


Xr  SIECLE. 

(ioio.) 


LA  ROMANCE  DE  L'INFANTE  THÉRÈSE. 


NOTICE. 

Le  mariage  de  Tiofante  Thérèse  avec  Âbdalia,  roi  de  To- 
lède, eut  lieu  vers  Tan  4010.  L'histoire  est  d'accord  avec 
la  romance  sur  les  détails  de  cette  aventure;  seulement 
Tinfaote  ne  se  retira  pas,  comme  le  dit  la  romance,  •—  dans 
le  monastère  du  las  Huelgas,  qui  n'existait  pas  encore, 
mais  dans  celui  deSaini-Pélage,  à  Léon,  où,  nous  assurent 
les  chroniques,  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté. 


DU  MARIAGE'  DE  L'INFANTE  THÉRÈSE  AVEC  LE  ROI 
MORE  ABDALLA  *. 

Bans  le  toyaume  de  Léon,  Alphonse  le  cinquième  du  nom 
régnait.  Le  roi  avait  une  sœur,  elle  s'appelait  doua  Thé- 
rèse. Abdalia,  roi  de  Tolède,  la  demanda  pour  femme,  et 
le  roi,  fdrt  mal  conseillé,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 
Le  roi  se  décida  à  le  faire  à  cause  que  le  More  Taidait  con* 
tre  d'autres  rois  mores  qui  lui  portaient  ombrage.- 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

En  los  reynos  de  Léon 

El  quinto  Alfoiiso  reynaba,  etc. 


]m  LA   HOMANCE  DE  L'IXFANTE  THERESE. 

L'infaute  a  beaucoup  de  chagrin  de  se  voir  si  malheu- 
retise  qu'on  la  marie,  elle,  infante  chrétienne,  avec  un  roi 
more. 

De  rien  ne  kii  servent  auprès  du  roi  ni  les  larmes  qu'elle 
répand,  ni  les  prières  par  lesquelles  elle  le  supplie  de  re- 
tirer sa  promesse.  —  Le  roi  l'envoya  à  Tolède,  où  était  Ab- 
dalla. 

Le  More  la  reçut  fort  bien.  Il  était  tout  joyeux  delà 
voir.  Il  voulut  posséder  son  amour,  il  voulut  jouir  de  l'in- 
fante. Elle  avec  une  grande  colère  lui  parla  en  ces  termes  : 

«  Je  te  dis  de  ne  me  pas  approcher  ;  car  je  suis  chré- 
tienne et  tu  es  More,  dos  deux  lois  sont  ennemies.  Je  ne 
veux  point  ta  compagnie,  et  ta  vue  ne  m'est  pas  agréable. 
Si  tu  mets  les  mains  sur  moi  et  me  déshonores,  l'ange  de 
Jésus-Christ,  auquel  je  suis  donnée  en  garde,  te  frappera  de 
sa  tranchante  épée.  » 

Le  More  n'eut  aucun  souci  de  ce  que  disait  l'infante;  il 
accomplit  en  elle  sa  volonté  et  la  fit  son  épouse  ' . 

De  là  à  fort  peu  de  temps  l'ange  de  Dieu  le  blessa  ;  il 
lui  envoya  une  triste  infirmité  ^  une  grande  plaie  tomba  sur 
le  More. 

Le  roi  crut  qu'il  en  mourrait,  qu'il  ne  s'échapperait  ja- 
mais de  ce  mal.  Il  appela  ses  riches-hommes  '  et  les  en- 
voya avec  l'infante  à  Léon,  où  était  Alphonse,  portant  de 
beaux  présents,  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  qu'on 
estimait  d'une  grande  valeur. 

Ils  arrivèrent  àLéon,  et  l'infante  entra  dans  un  couvent, 
où  elle  vécut  très-honnêtement  et  saintement  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  Elle  entra  dans  ce  monastère  qu  on  appelle 
de  las  Huêlgas  \ 
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>^OTES  DE  LA  ROMANCE  DE  L'INFANTE  THÉRÈSE. 

>  Duena  el  Moro  la  tornaba. 

2  Llàmo  à  sus  ricos  hombres. 

5  Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  notice  qui  précède  la  Ro- 
mance, le  monastère  de  l<u  HuelgaSj  de  Tordre  de  Saint-Bernard  et 
situé  près  de  Burgos,  n'existait  pas  à  cette  époque.  Il  fut  fonde 
seulement  vers  la  fin  du  XU«  siècle  ou  au  commencement  du  XllI», 
par  le  roi  Alphonse  VJIT  de  Castille,  et  les  restes  de  ce  prince  y 
furent  déposés  en  4214. 
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Xr  SIECLE. 

(1033?) 


LA  ROMANCE  DU  JEUNE  RAMIRE. 


NOTICE. 

*Le  sujet  de  la  Romance  se  trouvant  parfaitement  pré- 
senté dans  la  Romance  même,  nous  ne  la  ferons  précéder 
d'aucun  renseignement  explicatif. 

Mais  il  est  un  détail  de  l'adoption  de  Ramire  dont  la  Ro- 
mance ne  parle  pas,  et  qui  mérite,  ce  nous  semble,  d'être 
conté. 

On  dit  donc  que  le  jour  où  la  reine  dona  Sancha,  pour 
récompenser  Ramire  du  service  qu'il  lui  avait  rendu, 
adopta  le  jeune  et  vaillant  chevalier,  elle  eut  recours  à 
une  cérémonie  assez  singulière  :  elle  fit  entrer  le  jeune 
homme  par  la  manche  d'une  chemise  fort  ample,  et  le  fit 
sortir  par  le  col  ;  après  quoi  elle  l'embrassa,  et  Ramire  fut 
tenu  pour  son  fils. — Cette  cérémonie  fut-elle  imaginée  par 
la  reine  ou  bien  était-elle  consacrée  par  le  cx)mmun  usage, 
je  l'ignore;  mais  nous  voyons  là  un  symbole  d'une  signi- 
fication très-claire  et  d'un  esprit  charmant. 

De  cette  forme  d'adoption  est  devenu  le  proverbe  espa- 
gnol entrer  par  la  manche  et  sortir  par  le  col  (entrai*  par 
la  manga  y  salir  por  el  cuello).  Mais  aujourd'hui  ce  pro- 
verbe a  perdu  sa  signification  première,  et  il  s'applique  à 
ceux  qui  abusent  de  la  liberté  qu'on  leur  accorde  dans  une 
maison  pour  s'en  rendre  les  maîtres. 
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COMMENT  LE  JEUNE  RAMIRE,  FILS  NATUREL  DU  ROI  DON 
SANCHE,  DEVINT  ROI  D'ARAGON  *. 

En  Caslille  et  en  Navarre  régnait  don  Sanche-le-Grand. 
Il  est  trés-vaillant  et  très-brave  et  ne  cesse  de  fatiguer 
les  Mores.  Il  les  vainc  dans  de  grandes  batailles,  il  en  fait 
un  grand  nombre  prisonniers.  Il  maintient  en  paix  son 
royaume.  Aucun  d'eux  ne  vient  l'y  troubler.  Tous  le  re- 
doutent, tous  sont  par  lui  subjugués. 

Or  le  bon  roi  avait  un  cheval  qu'il  estimait  beaucoup.  Il 
est  de  haute  taille  et  fort  beau,  et,  de  plus,  parfaitement 
dressé.;  c*est  au  point  que  le  roi,  quand  il  le  montait,  n*a- 
vait  aucune  crainte. 

Le  roi,  partant  de  Najara,  recommanda  son  cheval  à  la 
reine  sa  femme,  la  priant  de  le  bien  garder. 

Le  roi  avait  deux  Bis.  Ils  se  nommaient,  Fun  Garcie,  et 
l'autre  Ferdinand.  L'aîné,  qui  était  don  Garcie,  supplia  la 
reine  de  lui  donner  ce  cheval,  et  insista  beaucoup  sur  cela. 
La  reine  le  lui  promit,  car  elle  aimait  beaucoup  ce  fils. 
Mais  un  chevalier  du  roi  conseilla  à  la  reine  de  ne  point 
donner  un  cheval  que  le  roi  tenait  à  si  haut  prix;  sans 
quoi  elle  perdrait  ses  bonnes  grâces  et  l'irriterait  contre 
elle.  La  reine,  remplie  de  crainte,  retira  sa  promesse. 

Garcie  en  conçut  une  grande  colère, —  il  conçut  une 
grande  colère  contre  elle  ,  et  s'en  étant  allé  devers  le  roi 
son  père  il  parla  mal  de  sa  mère.  Il  dit  qu'elle  était  bien 
perfide,  qu'elle  l'avait  trahi,  et  qu'il  le  prouverait, — qu'il 
le  prouverait  avec  son  frère. 

*  Bnmancero  de  Sepulveda. 

En  Castilla  y  en  Navarra 

Don  Sancho  cl  Mayor  rcynaba,  etc. 
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Le  roi  ajouta  foi  à  ce  que  lui  contait  don  Garcie.  Il  fit 
arrêter  la  reine,  et  la  jeta  dans  une  forte  prison,  et  con- 
voqua ses  cortès  '  pour  prononcer  sur  ce  point. 

Il  fut  par  les  cortès  décidé  que  la  reine  aurait  à  prouver 
son  innocence  et  qu'elle  donnerait  un  chevaliefqui  se  bat- 
trait pour  elle  contre  les  deux  fils  du  roi  ;  et  que  si  elle  ne 
le  donnait  pas,  elle  serait  brûlée. 

Personne  à  la  cour  n'osait  entreprendre  une  telle  action, 
parce  que  c'étaienf  les  deux  fils  du  roi  et  qu'ils  étaient 
fort  braves  dans  Tes  combats. 

Mais  don  Ramire  qui  était  bâtard,  né  d'une  concubine  S 
et  un  brave  chevalier  en  qui  elle  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, se  présenta  devant  le  roi  son  père  et  les  grands  de 
sa  mesnie  \  et  lui  dit  qu'il  acceptait  le  combat,  et  qu'il  se 
battrait  avec  tous  deux  touchant  la  trahison  qu'ils  avaient 
faussement  reprochée  à  la  reine. 

Le  roi  reçut  son  gage  et  prépara  tout  pour  le  combat  : 

Garcie,  qui  avait  tramé  la  chose,  confessa  son  péché  à 
un  religieux  qui  était  le  confesseur  du  roi,  et  celui-ci  dé- 
couvrit au  roi  £ette  énorme  fausseté. 

Don  Sanche .  en  apprenant  cela ,  en  conçut  un  grand  plaisir. 
Il  alla  où  était  la  reine  et  lui  demanda  pardon.  11  la  fil 
sortir  de  prison  en  louant  sa  grande  vertu. 

La  reine  estimait  beaucoup  le  bâtard  don  Ramire.  Elle 
maudit  ses  deux  fils,  elle  donna  au  bâtard  son  royaume 
d'Aragon. 

Il  reçut  d'elle  la  couronne  et  prit  le  titre  de  roi. 

Tous  les  peuples  le  louaient  et  lui  donnaient  leurs  bé- 
nédictions, à  cause  que  lui,  qui  était  bâtard,  avait  délivré 
la  reine  de  ce  dont  ses  deux  fils  légitimes  l'avaient  accusée  '. 


\ 
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NOTES  DE  Lk  ROMANCE  DU  JEUNE  RÂMIRE. 

'  V.  page  56,  note  4  5. 
>  Don  Ramiro  que  es  basiardo , 

Hecho  en  nna  barragana,  etc. 

On  appelait  barragana ,  au  moyen  âge ,  en  Espagne  j  une  concu- 
bine autorisée  par  la  loi  civile,  bien  que  défendue  par  le  droit  cano- 
nique. Y.  les  Partidas,  part.  4,  tit.  XIV,  au  préambule. 

^  V.  page  59,  note  50. 

^  Lope  de  Yega  a  composé  sur  ce  sujet  une  comédie  pleine  d'in- 
térêt, el  Teitimonio  vmgado  (le  Faux  témoignage  puni).  Nous  nous 
proposons  de  publier  la  traduction  de  cette  pièce  dans  les  Chefg^ 
d'œtjvre  du  théâtre  espagnol,  3«  série,  de  Lope  de  Vega. 
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1  ^^  :_?I.î^rt  l     \  BERNARD. 

NOTICE. 

Lif  TU  JLzCiifLse:  VT.  f^'  '^-^  =:.^-:i>?  q-  i,  iiâas  ia  Iroîsième 
-K  ^  ri^iT'fdif  ;dn»*  ôfs  r:c:az«:e*  da  Gd,  joue  un  rôle 
i:».*:-*-!*  1  serrcii^-^,  et  r--*  jes  p:^es  populaires  ont 
r^^-zi*  .r  r*f^  ?A:r  if  d  -»:cre  'zi-rr:*?,  fu:  ao  trèâ-grand  roi  : 
:.  :i:cr--i  a  .  Efç.zjne  cire-.«r=3e  Tv!t%ie  et  un  lerriloire 
*\:rjs.Zirr^L  -t.  A  .  ^z^-^zie  ce  c>r::e  ctoqjê  e  se  raUache  la 
ri'^.iz^e  q-':n  Ta  ..rt.  L'evrc-exent  qu'elle  rapporte  se 
lr.>j'.e  raoïr.rÂ  a'»€c  Gr:aiî  daas  la  chronique  du  Gd, 
ch.  IIS,  1^2,  l?3  et  12*. 

Ceae  rcmance  nous  paraît  fort  piquante  et  fort  bien 
composée. 


COMMENT,  PAR  LBS  SOINS  DE  LA  REINE  CONSTANCE  ET  DE 

L'ARCHEVÊQUE  BERNARD,  LA  MOSQUÉE  DE  TOLÈDE 

FUT  CHANGÉE  EÎJ  ÉGLISE  *. 

Ce  bon  roi  don  i^lphonse,  à  la  main  percée  ',  aprps  qu'il 
eut  conquis  Tolède,  y  vint  denjeurer.  De  là  il  conquit  les 
villages  des  Mores  qui  habitaient  la  contrée,  Montalvan  et 
TaJavera,  Oropesa  et  Mejorada,  la  ville  d'Escalone,  Ma- 
queda  et  Santa  Olallg.  Il  conquit  Canalez  el  Illescas,  Ma- 
drid et  Guadalajara,  Alcala  et  Tordelaguna,  Uceda  et  Sa- 
lamanque.  Il  conquit  Buitagro  et  Atienza,  Siglienza  et 
Berlanga,  et  Medinaceli.  Il  conquit  aussi  toute  la  plaine  ^ 
de  l'autre  côté  du  fleuve  aujourd'hui  nommé  le  Tage,  sans 
compter  be^ycoup  d'autres  villages  situés  au  delà  du 
fleuve. 

Dès  qu'il  avait  conquis  un  village  il  le  peuplait  aussitôt 
do  chrétiens,  y  faisait  aussitôt  une  église,  et  aussitôt  y  met- 
lait  des  cloches.  Il  les  laissait  fortifiés,  et  s'en  retournait  à 
Tolède. 

Il  a  choisi  un  archevêque  quj  avait  nom  don  Bernard, 
homme  de  très-sainte  vie,  de  belles-lettres  et  de  bonne  re- 
nommée; et  dès  qu'il  l'eut  choisi,  il  l'intitula  archevêque 
de  Tolède,  primat  des  Espagnes^  Tout  ce  que  lui  donna  le 
roi,  le  pape  le  lui  confirma. 

Après  que  le  bon  roi  eut  pacifié  ce  pays,  il  le  donna  à 
gouverner  à  la  reine  sa  femme.  Il  alla  visiter  son  royaume, 
il  alla  en  Galice  et  dans  toute  cette  contrée. 

Lorsque  le  roi  fut  parti,  la  reine  dona  Constance  voyant 

Can^ionero  de  Romances. 

Esc  bqen  Ruy  don  Alfonso 
El  de  la  mano  horadada,  etc. 
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son  mari  absent  fut  tourmentée  par  des  pensées,  non  pas 
de  régals  corporels,  mais  de  salut  de  son  âme. 

Gomme  elle  était  ainsi  pensive,  survint  l'archevêque;  et 
rarchevôque  étant  survenu,  elle  lui  parla  de  la  sorte  : 

«  Don  Bernard,  que  ferons-nous?  car  il  me  pèse  sur  la 
conscience  de  voir  aujourd'hui  mosquée  des  Mores  ce  qui 
fut  autrefois  une  sainte  église  où  la  reine  du  ciel  était  cha- 
que jour  honorée.  Quel  moyen  avons-nous,  dit-elle,  qu'elle 
soit  de  nouveau  consacrée  sans  que  le  roi  manque  à  la  pa- 
role qu'il  a  donnée  aux  Mores?  » 

Lorsque  l'archevêque  entendit  cela ,  il  se  mit  à  ge- 
noux, et,  les  yeux  levés  au  ciel,  les  mains  jointes,  il  parla 
ainsi  : 

a  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  et  à  sa  mère  la  sainte 
Vierge,  que  vous  soyez  venue,  reine,  au-devant  de  ce  que 
je  désirais.  Enlevons-la  aux  Mores  plutôt  aujourd'hui  que 
demain.  Pour  une  parole  temporelle  ne  renoncez  pas  au 
bonheur  éternel.  En  supposant  que  le  roi  se  fâche  au  point 
d'en  vouloir  tirer  vengeance,  perdons  nos  corps,  reine,  et 
que  nos  âmes  soient  sauvées.  » 

En  conséquence  l'archevêque  entra  cette  même  nuit 
dans  la  mosquée ,  la  purifia  des  faux  rits ,  et  la  rendit 
au  culte  de  Dieu  en  y  disant  ce  môme  jour  une  messe 
chantée. 

Les  Mores,  quand  ils  virentcela,  envoyèrent  leurs  plaintes 
au  roi,  et  le  roi  quand  il  le  sut  s'en  irrita  grandement, 
prononçant  de  rudes  menaces  contre  la  reine  et  le  prélat. 
Et,  sans  attendre  d'autre  avis,  il  se  mit  en  route  pour  Tolède. 

Les  Mores,  l'ayant  su,  prirent  aussitôt  conseil,  allèrent 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Ollias  et  Cabaîias,  et  arrivés  de- 
vant le  roi,  ils  s'agenouillèrent  :  «  Grâce!  bon  roi,  grâce!  » 
disent-ils,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine. 

Mais  le  roi,  les  voyant  ainsi,  les  releva  l'un  après  l'autre. 
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H  Taisez-vous,  mes  bons  amis,  la  chose  me  regarde.  Ceux 
qui  vous  ont  fuit  tort  ont  manqué  à  ma  parole;  mais  je 
ferai  un  tel  châtiment,  que  vous  serez  promptement  vengés.  » 
Les  Mores  quand  ils  eurent  entendu  cela,  ^'écrièrent  à 
haute  voix  :  «  Grâce!  bon  seigneur,  grâce!  que  votre  grâce 
nous  protège  *  !  Si  de  cela  vous  tirez  vengeance,  elle  nous 
coûtera,  à  nous;  bien  cher;  car  celui  qui  aujourd'hui  tuera 
la  reine,  demain  s'en  repentira.  Maintenant  que  la  mos- 
quée est  une  église,  elle  ne  nous  peut  plus  être  rendue. 
Pardonnez  donc  à  la  reine  et  à  ceux  qui.  nous  l'ont  prise, 
nous  vous  rendons  dès  ce  moment  votre  parole.  » 

•  Le  bon  roi  quand  il  eut  entendu  cela  en  eut  une  grande 
joie;  il  les  en  remercia  et  perdit  toute  colère. 


NOTES  DE  LA  ROMANCE  DE  LA  REINE  CONSTANCE 
ET  DE  L'ARCHEVÊQUE  DON  BERNARD. 

'  Esc  bu  on  rcy  don  AlfoiTso 

El  de  la  mano  horadada.. 

Voici,  selon -une  tradition  historique,  à  quelle  circonstance  Al- 
phonse dut  ce  surnom.  —  Ce  prince ,  après  avoir  été  défait  par  don 
Sanche,  son  frère,  s'était  réfugié  chez  le  roi  more  de  Tolède. 
Or,  un  jour,  le  roi  more  s'entr.etenant  avec-  ses  familiers  d'af- 
faires secrètes,  aperçut  Alphonse,  lequel  se  trouvait  à  une  distance 
assez  rapprochée  pour  avoir  pu  l'entendre.  Aussitôt  Alphonse ,  qui 
connaissait  sans  doute  le  caractère  soupçonneux  du  roi ,  fit  semblant 
de  dormir.  Le  roi  more,  pour  s'assurer  si  effectivement  son  hôte 
.  dormait ,  eut  l'idée,  ingénieuse  de  lui  faire  yerser  du  plomb  fondu 
dans  la  main.  C'est  cette  épreuve,  dont  Alphonse  s'était  tiré  comme 
Scevola,  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  el  dje'la  Mano  horadada  (Al- 
phonse à  la  Main  percée).  —  Dans  T intermède  du  Poète  (el  Poetnj, 
Lôpe  de'Vega  ,  parlant  d'une  jeune  personne  à  marier,  fait  une  al- 
lusion assez  o;aie  au  sitrnom  du  roi  Alphonse. 
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>  Y  gaxLÔ  toda  el  alcarria. 

Alcarria  est  un  mot  arabe  qui  veut  dire  métairie. 

5  L'archevêque  Bernard  était  Français.  Deux  ou  trois  ans  après 
l'événement  célébré  par  cette  Romance  (en  4088}  il  fit  venir  de 
France  en  Espagne  plusieurs  religieux  auxquels  furent  donnés  les 
sièges  épiscopaux  les  plus  considérables  de  la  Péninsule. 

4  Merced,  buen  senor,  merced, 

La  yuestra  merced  nos  valga. 


Xir  SIECLE. 

(4d34-H37.) 


LES  ROMANCES  DU  ROI  RAMIRE  II. 


NOTICE. 

A  la  mort  du  roi  Alphonse  !«''  (d'Aragon),  sarnommé 
k  Batailleur  (el  Batallador  ),  les  royaumes  qu'il  avait  gou- 
vernés, ['Aragon  et  la  Navarre,  se  trouvaient  dans  des  cir- 
constances assez  difficiles.  Ce  prince  ne  laissant  point  d'hé- 
ritier direct,  les  grands  vassaux  choisirent  pour  lui  succéder 
son  frère  Ramire,  qui  vivait  dans  un  cloître.  Ramire  con- 
tinua avec  bonheur  les  guerres  commencées  par  Alphonse, 
et,  après  avoir  sauvé  les  affaires,  il  retourna  dans  son  cloî- 
tre, comme  les  généraux  romaiMS  des  premiers  temps  re- 
tournaient à  la  charrue. 

L'histoire  de  la  cloche  d'Huesca,  qui  forme  le  sujet  de  la 
troisième  romance,  est  conforme  au  récit  des  anciennes 
chroniques. 


\3i  LES  llOiLV.NCES   Dr  ROI    UAMIRE  II. 

I. 

lUMlHE  EST  TIRÉ  DU  CLOITRE  ET  PLACÉ  SUR  LE. TRONE 
DE  LÉON  *. 

Parmi  ceux  de  Navarre  et  d'Aragon  se  sont  élevés  de 
î];rands  débats,  à  cause  que  leur  roi  est  venu  à  manquer, 
et  que  beaucoup  prétendent  au  trône.  Les  peuples,  qui 
tiennent  à  leur  loyauté,  n'y  donnent  pas  leur  consentement; 
car  ils  ne  veulent  prendre  pour  roi  que  celui  qui  en  sera 
digne  et  qui  sera  reconnu  de  sang  royal. 

Don  Ramire  était  moine  de  très-bonne  et  sainte  vie, 
frère  du  roi  don  Alphonse  qui  venait  de  mourir.  On  le  tira 
du  monastère,  bien  que  cela  ne  lui  plût  pas;  on  le  conduisit 
à  Huesca,  et  on  Télut  pour  roi. 

Il  fut  heureux  dans  les  batailles,  il  n'en  perdit  aucune. 
Il  fut  aimé  des  siens,  partageant  avec  eux  son  avoir. 

Dans  la  première  bataille  qu'il  livra  aux  Mores  ses  cbe- . 
valiers  l'armèrent  d'une  neuve  et  forte  cuirasse.  Quand  il 
fut  monté  à  cheval,  ils  lui^posèrent  Técu  à  son  bras  gau- 
'  che,  et  lui  mirent  l'épée  sans  fourreau  à  sa  main  droite; 
et  les  siens  lui  disaient  :  «  Prenez  les  rênes,  seigneur,  de 
cette  même  main  avec  laquelle  vous  tenez  l'écu,  et  frappez 
sur  les  Mores.  » 

Le  roi,  qui  n'en  sait  pas  beaucoup,  là  aussitôt  leur  ré- 
pondit :  a  Avec  cette  main  je  tiens  l'écu  et  ne  pourrai  tenir 
les  rênes;  mettez-les  moi  dans  la  bouche,  et  je  n'en  serai 
pas  embarrassé.  » 

*  Homanvero  de  Sepulceda. 

,    Navarros  y  Aragonoseb 
Grande»  idebates  tcnian,  elc. 
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Les  sieos  Brent  aussitôt  ce  que  le  roi  demandait.  Il  entra 
ainsi  dans  la  bataille,  et  y  tua  beaucoup  de  Mores. 

Il  devint  un  roi  très-courageux,  conquit  beaucoup  de 
terres.  Puis  il  laissa  son  royaume  et  retourna  à  son  couvent. 


MÊME  SUJET  *. 


«  Deo  gratias  ',  les  dévots  pères!  donnez-nous  le  moine 
Ramire,  car  son  trère  le  roi  Alphonse  est  trépassé  sans, 
laisser  de  fils.  Les  Navarrais  et  les  Aragonais  sont  convenus 
eatre  eux  qu'ils  ne  prendront  point  un  autre  chef  qu'il  ne 
soit  du  sang  royal.  Chacun  prétend  avoir  le  royaume,  et 
celui-ci  rendra  plus  de  service  à  Dieu  en  pacifiant  son 
pays  qu'en  demeurant  moine  bénédictin  ^  » 

Le  bon  Ramire  s'en  défend,  mais  les  excuses  sont  vai- 
ne» :  car  la  nécessité  doit  vaincre,  d'autant  qu'elle  n'a  point 
de  loi.  On  le  lire  du  monastère  sans  que  personne  y  mette 
empêchement;  on  l'emmène  prêter  serment  à  Huesca,  el 
il  est  élu  pour  roi. 

Le  bon  roi  est  désireux  d'exercer  sa  charge  de  valeureux 
capitaine  contre  la  gent  moresque.  Il  assemble  de  nom- 
breuses troupes  el  les  conduit  lui-même  avec  l'espoir  de  se 
faire  préférer  à  tous  dans  la  bataille. 

Dès  qu'il  est  monté  à  cheval,  comme  il  a  ceint  une  épée, 
il  là  tire  du  fourreau,  et  parle  de  cette  manière  : 

«  Si  l'épée  doit  seulement  avoir  pour  fourreau  le  corps 

*  fiomancero  gênerai. 

Deo  graciab,  dcvotos  l'adrcs, 
Dad  nos  al  moiige  Ramiro,  etc. 
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de  l'eunemi,  qu6  la  mienne  reste  nue  en  ma  main  sans 
plus  perdre  de  temps.  Et  comme  la  bride  et  Vécu  ne  peu- 
vent pas  être  tenus  de  la  même  main,  afin  qu'ils  ne  se  nui- 
sent pas  mutuellement ,  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre  sé- 
parés! » 

Il  prit  la  bride  dans  sa  bouche,  et  tenant  l'écu  devant 
soi,  il  se  jeta  ainsi  dans  la  bataille,  où  il  se  Gt  redouter  de 
tous.  • 


III. 
LA  CLOCHE  D'HUESCA  ♦. 

Don  Ramire  d'Aragon,  celui  qu'on  appelait  le  roi-moine, 
se  voyait  fort  méprisé  par  les  chevaliers  de  son  royaume. 
Comme  il  était  d'une  excessive  mansuétude  et  sans  habi- 
leté dans  les.  armes,  à  cause  de  cela  on  refusait  de  lui 
obéir,  à  cause  de  cela  on  lui  manquait  de  respect. 

Il  envoie  un  messager  au  moine  qui  l'a  élevé ,  à  Saint- 
Ponce-de-Tomeras,  où  demeure  le  bon  abbé,  afin  qu'il  le 
conseille  dans  l'humiliation  où'il  se  trouve. 

Le  messager  s'en  va  et  à  l'abbé  donne  la  lettre.  L'abbé 
ne  lui  répond  pas;  seulement  il  entre  dans  le  jardin  ayant 
avec  soi  le  messager,  qui  lui  demande  une  réponse. 

L'abbé  le  dépêcha  sans  lui  dire  un  seul  mot.  La  réponse 
qu'il  lui  donn^  était  un  chiffre  bien  obscur  ^  :  car  ayant  là 
tiré  un  couteau,  il  coupa  les  branches  les  plus  élevées  '. 

Le  messager  ainsi  dépêché  s'en  retourna  mal  content. 
Arrivé  qu'il  fut  vers  le  roi  il  lui  dit  ces  paroles  : 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

Don  Kamiro  de  Aragon 

El  rey  monge  que  llamaban,  etc. 


xn®  SIÈCLE.  435 

«  Je  vous  apporte  un  mauvais  message,  roi  ;  car  le  moine 
n'a  pas  eu  d'égard  pour  vous  et  ne  m*a  point  voulu  donner 
réponse.  Je  crois  qu'il  s'est  raillé  de  vous.  Ayant  lu  votre 
lettre,  il  est  entré  aussitôt  dans  un  jardin,  et  là,  aiguisant  un 
couteau,  il  a  mis  au  niveau  les  plus  hautes  branches.  » 

Ayant  entendu  ces  mots,  le  roi  les  dissimula.  Mais  il 
comprit  bien  la  réponse  et  le  conseil  qu'on  lui  donnait. 

Il  fît  convoquer  les  certes  ^  Dans  les  certes  qu'il  cé- 
lébra il  dit  qu'il  voulait  faire  une  magnifique  cloche  qui 
s'entendît  par  tout  le  royaume,  et  sonnât  dans  toute  TEs- 
pagne. 

A  cela  vous  eussiez  vu  quel  rire  1  Les  grands  se  mo- 
quaient de  son  projet. 

Dans  cette  cité  d'Huesca  ^  maintes  gens  s'étaient  ras- 
semblés. Il  convoqua  un  jour  les  seigneurs  et  leur  parla 
dans  sa  chambre,  ayant  fait  rester  dans  la  salle  leurs  fils, 
leurs  héritiers. 

En  entrant,  tous  ceux-là  se  virent  entourés  d'hommes 
d'armes.  Il  ordonna  qu'on  tranchât  la  tête  de  ceux  qui  de 
lui  se  raillaient  le  plus.  Il  y  en  eut  quinze  d'exécutés.  Il 
pardonna  aux  autres. 

Il  fît  montrer  les  têtes  "iaux  jeunes  garçons  qui  étaient 

dans  la  salle.  Il  leur  dit  que  toutes  celles  qu'ils  voyaient 

.  étaient  de  leurs  pères,  parce  qu'ils  le  méprisaient  et  se 

raillaient  en  sa  présence;  qu'ils  profîtassent  de  l'exempte, 

et  qu'ils  fussent  plus  circonspects  '. 

C'est  ainsi  que  le  moine  se  fit  craindre  avec  le  son  de 
celle  cloche. 
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*  Ces  mots,  Dto  grattas,  étaient  une  formule- consacrée  au 
moyen  de  laquelle  ceux  qui  voulaient  pénétrer  dans  un  couvent  s'en 
faisaient  ouvrir  la  porte.  Nous  n'avons  donc  pas  dû  les  traduire. 

*  Cette  idée-  rappelle  les  vers  charmants  composés  par  Fran- 
çois I*»  en  l'honneur  d'Agnès  Sorel  : 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  tu  mérite, 

La  cause  étant  de  France  recouvrer, 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 

Close  nonain  ou  bien  dévot  hermite. 
François  I«',  pendant  la  captivité  de  Madrid ,  avait-il  entendu  chan- 
tor  la  Romance  du  roi  Ramire? 
■J  '      . . . .  cifra  bien  cerrada. 

*  La  réponse  de  l'abbé  rappelle  celle  de  Tarquin  au  messager  de 
son  fils.  • 

•'  V.  page  56,  note  i  5. 

*  11  y  a  en  Aragon  plusieurs  villes  du  nom- de  Huesca.  Il  s'agit 
ici,  sans  doute,  de  l'ancienne  Urbs  ricirix  Osca  des  Romains. 

7  Mot  à  mot  :  et  qu'ils  se  mouillassent  la  barbe,  ou,  comme  nous 
dirions  en  langage  familier,  et  qu'ils  missent  de  l'eau  dans  leur  vin. 
Mais  cette  dernière  locution,  —  outpe  sa  vulgarité,  — aurait  l'in- 
convénient de  donner  une  fausse  idée  des  mœurs  et  des  habitudes 
espagnoles. 


Xir  SIECLE. 

(H39.) 


LA.  ROMA.NCE 
DU  COMTE  ALPHONSE  HENRIQUEZ. 


NOTICE.; 

Le  comte  Alphonse-Henriquez  est  célèbre  par  la  victoire 
d'Ourique,  remportée  sur  les  Mores  en  4439,  et  qui  lui  va- 
lut la  couronne  de  Portugal.  On  rapporte  qu'au  moment 
de  livrer  la  bataille,  ses  soldats,  voulant  sans  doute  lui 
prouver  la  confiance  qu'ils  avaient  en  son  courage  et  ses 
talents,  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  Vive  le  roi  Alphonse  ! 
I^  jeune  général  se  montra  digne  de  la  confiance  de  ses 
troupes  ;  il  vainquit  et  fut  roi. 

La  victoire  d'Ourique  ouvrit  au  roi  Alphonse  les  portos 
de  Lisbonne. 

La  romance  qui  suit  se  place  au  moment  où  le  nouveau 
roi  prend  possession  de  cette  ville. 


t'2 
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LE  COMTE  ALPHONSE  DEVIENT  ROI  DE  PORTUGAL, 

ET  LE  ROI  MORE  DE  CE  PAYS  EMBRASSE 

LE  CHRISTIANISME  *. 

Lorsque  le  comte  Alphonse  Henriquez ,  premier  roi  de 
Portugal,  fils  du  comte  Bourbon,  naturel  de  Bourgogne; 
—  après  que  ',  dans  la  plaine  d'Ourique,  en  un  sanglant 
combat,  il  eut  vaincu  cinq  rois  mores^  et  les  eut  emmenés 
prisonniers ,  et  après  que  Dieu  Teut  récompensé  de  ses 
exploits  en  lui  donnant  les  cinq  tètes  pour  armes  et  pour 
indication  *  ;  —  et  quand  il  eut  conquis  Santarem  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  gloire,  et  mis  le  siège  devant  Lis- 
bonne par  terre  et  par  mer  : 

Il  sortit  de  cette  ville  celui  qui  en  était  roi,  et  qui  avait 
nom  Benalmazar.  Il  demanda  au  comte  une  libre  entrée  au- 
près de  lui ,  et  celui-ci  la  lui  accorda. 

a  Tu  sauras,  lui  dit-il,  qu'il  y  a  trente  et  sept  ans,  et 
plus,  que  je  tiens  Lisbonne  par  héritage.  Mon  père  la 
garda  quarante  et  trois  ans  en  une  tranquille  et  heureuse 
paix,  et  mon  aïeul  trente,  au  milieu  des  guerres  et  à 
grand'peine.  Enfin  nous  l'avons  possédée  avec  bonheur  de- 
puis le  temps  où  le  roi  don  Rodrigue  la  perdit  avec  le  reste 
du  Portugal. 

»  Or,  cette  nuit,  comme  j'étais  à  reposer  dans  mon  lit, 
j'ai  vu  venir  une  jeune  fille  à  l'apparence  céleste,  laquelle 
m'a  dit  alors  qu'elle  voulait  absolument  ^  que  je  remisse 
aujourd'hui  môme  entre  tes  mains  mon  royaume  et  cette 

*  Bomancero  gênerai, 

Quando  el  conde  Alfonso  Henriquez 
Primer  rey  de'^Portugal,  etc. 
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ville,  et  que  je  m&  fisse  chrétien  pour  sauver  mon  âme,  et 
que  toi ,  bon  comte ,  tu  eusses  à  t'éloigner  dès  à  présent 
de  tout  péché.  » 

En  entendant  parler  ainsi  le  More ,  le  comte  demeura 
plein  d'étonnement,  et,  mettant  les  genoux  en  terre ,  il  se 
prit  à  dire  :  «  Je  rends  à  Dieu  mille  grâces  pour  la  faveur 
qu'il  m'accorde  ;  et  puisqu'il  ordonne  cela,  que  sa  volonté 
soit  accomplie  1  » 

Sur  ce,  tous  deux  aussitôt  entrèrent  dans  la  ville,  où  \o 
More  fut  fait  chrétien,  et  le  comte  roi  légitime. 


N0TE5  DE  LA  ROMANCE  DU  COMTE  ALPH.  HENRIQUEZ. 

'  Nous  avons  suivi  scrupuleusement  la  construction  de  la  phrase 
espagnole,  quando^  —  despuea  que,  etc.,  etc.  Le  poète  populaire  a 
selon  nous  rassemblé  avec  esprit  (quoique  non  sans  peine}  dan.s 
une  seule  phrase  toutes  les  circonstances  antérieures  à  l'événement 
qui  fait  le  sujet  de  la  Romance  :  il  nous  a  paru  qu'il  fallait  repro- 
duirecetour  qui  est  d'ailleurs,  nousl'avouons,  fort  peu  académique. 

'  Dandole  las  cinco  Ilagas 

Por  armas  y  por  senal. 

Le  mot  llaga  signifie  proprement  une  plaie  ;  mais  ici  il  ne  peut 
signifier  que  les  cinq  têtes  coupées  qui  se  voient  sur  les  armes  de 
Portugal,  et  qui  rappellent  les  cinq  rois  mores  (ou  émirs,  ou  wallis) 
qui  périrent,  dit-on,  dans  la  bataille  d'Ourique. 

^  La  cual  hoy  me  dijo 

Ser  su  entera  voluntad ,  etc. 


XirSIECLE. 


LES  ROMANCES 

DE  UAMIRAL  CATALAN. 

NOTICE. 

En  Tannée  H47,  à  Tépoque  où  le  comte  Raymond  Dé- 
ranger gouvernait  la  Catalogne,  les  Catalans  et  lès  Génois 
réunis ,  encouragés  par  le  pape  Eugène  III ,  firent  une  des- 
cente sur  la  côte  d'Almérie,  alors  au  pouvoir  des  Mores, 
et  prirent  cette  ville,  qu'ils  pillèrent  *.  Mais  le  brave  ami- 
ral qui  commandait  celte  expédition  fut  fait  prisonnier,  au 
moment  sans  doute  où  il  allait  se  rembarquer. 

Le  combat  livré  par  l'amiral ,  et  sa  délivrance ,  tel  est 
le  sujet  des  deux  romances  suivantes. 

Considérées  au  point  de  vue  littéraire,  les  Romances  de 
l'amiral  catalan  se  distinguent  par  une  certaine  prétention, 
plus  ou  moins  heureuse,  à  Télégance  du  style,  et  n'ont  pas 
le  caractère  des  auties  romances.  Comme  Fa  déjà  observé 
avant  nous  un  éditeur  moderne  du  Romancero  (M.  Dep- 
ping) ,  elles  pourraient  bien  avoir  été  traduites  du  catalan. 
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UN  AMIRAL  DE  CATALOGNE  DEBARQUE  EN  ALMÉRIK 
ET  DEMEURE  PRISONNIER  CHEZ  LES  MORES  *. 

Sur  les  côtes  d'Almérie  l'amiral  catalan  sort  de  ses  bois 
carénés  au  grand  doninoage  de  l'Africain  '.  C'est  le  vail- 
lant Galceran ,  de  qui  la  renommée  a  déjà  proclamé'la 
gloire ,  laquelle  s'étend  sur  terre  et  sur  mer  ;  —  le  petit-fils 
de  l'un  de  ces  neuf  valeureux  Allemands  qui  descendirent 
en  Catalogne  pour  s'immortaliser  à  jamais. 

Il  empreint  son  pied  sur  le  sable  et  déploie  au  vent 
la  bannière  du  prince  Bérenger,  qu'il  porte  d'un  bras 
puissant. 

Les  vaisseaux,  que  l'on  a  munis  avec  une  louable  pré- 
voyance ,  vomissent  sur  la  plage  les  soldats,  les  chevaux , 
les  armes,  les  machines  de  guerre. 

Il  forme  ses  escadrons  %  commence  l'attaque  d'un  cœur 
intrépide,  et  se  tient  sur  la  selle,  ferme,  inébranlable,  droit 
comme  un  chêne  robuste.  Il  attaque ,  il  rompt ,  il  frappe , 
il  renverse,  il  écrase,  il  défait,  il  brise»  il  détruit,  il  nage 
dans  des  flots  de  sang.  Il  couvre  de  tous  côlés  l'inculte  et 
brûlante  arène  d'un  monceau  de  cadavres  que  son  bras  a 
abattus.  Ainsi  fait  le  léopard  au  milieu  d'une  meute  inso- 
lente d'ardents  lévriers  qui  le  poursuivent  et  le  combat- 
tent. 

Il  n'y  en  a  pas  un  qui  le  veuille  voir  de  près,  —  pas  un 
qui  ose  l'attendre  ;  car  le  baron  va  comme  im  oiseau  de 
proie  qui  s'élance  de  son  aire  ^ 

Bomnncero  gênerai. 

A  las  costas  de  Almcria 
Kl  catalan  almirante,  etc. 
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Les  braves  Catalans  suivent  leur  général,  donnant  de 
hautes  preuves  de  leur  admirable  courage.  Les  Mores  aban- 
donnent le  champ,  et  couvrent  lâchement  leur  dos  de  leurs 
écus  infâmes*. 

Le  baron  poursuit  les  fuyards.  Se  jetant  et  s'enfonçant 
au  milieu  d'eux ,  il  en  fait  un  effroyable  carnage  comme 
ferait  Tautour  d'Irlande  parmi  les  oiseaux  épouvantés. 

Mais  l'inconstante  déesse  qui  jamais  ne  sut  demeurer 
tranquille  le  traita,  au  milieu  de  sa  course,  d'une  façon 
bien  capricieuse  et  bien  cruelle  **.  Car  d'une  place  forte  et 
des  côtes  sortent  quatorze  bannières  qui  font  prisonniers  et 
l'habile  Cerni  et  l'amiral.  Ils  les  mènent  au  roi  more  qui, 
d'un  air  dédaigneux,  où  l'on  voit  cependant  sa  joie ,  or- 
donne qu'on  les  mette  daps  une  bonne  prison. 


IL 

L'AMIRAL  CAPTIF  ET  SON  COMPAGNON    PARVIENNENT 
A  S'ÉVADER*. 

Le  More  demande  cent  jeunes  filles  ;  il  demande  égale- 
ment cent  vaches  pleines ,  et  cent  draps  d'or  fin ,  et  cent 
chevaux  blancs  pour  l'amiral  captif,  de  la  rançon  duquel 
traite  son  père  avec  une  libéralité  généreuse.  Et  bien  qu'il 
paraisse  impossible  de  racheter  un  tel  baron,  et  que  le 
More  y  mette  peu  de  bonne  volonté  à  cause  du  mal  qu'il 
en  redoute  ;  —  le  noj^le  vieillard ,  affligé  de  voir  le  grand 
vide  que  fait  dans  sa  chère  patrie  un  chevalier  de  si  haute 

*  Bomancero  gênerai. 

Cien  doncellas  pide  el  Moro, 
Tambien  cien  vacas  prenadas,  etc. 
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importance,  et  s*élant  entendu  avec  ses  proches  ainsi  qu'a- 
vec les  nobles  gens  de  son  illustre  seigneurie,  donne  l'ordre 
que  tout  s'apprête  et  s'assemble. 

Cependant  le  fameux  baron ,  malgré  les  plus  affligeants 
souvenirs,  supportait  son  étroite  et  amère  captivité  avec 
beaucoup  de  constance  et  de  courage.  Plus  d'une  fois  il 
fat  persécuté  par  notre  ancien  ennemi  ^ ,  qui  lui  envoyait 
de  vaines  fantaisies  et  d'aveugles  découragements  ;  mais 
lui ,  il  recourait  aussitôt  par  ses  continuelles  prières  à  ce- 
lui en  qui  le  plus  affligé  trouve  espérance  et  consolation  ; 
car,  selon  son  ancienne  coutume,  avant  que  de  voir  le  jour 
il  se  levait  deux  fois  pour  prier. 

Une  nuit  s'étant  agenouillé,  il  implora,  —  au  milieu  des 
dures  chaînes  qui  lui  blessaient  les  pieds  et  les  mains,  — 
il  implora  d'un  cœur  ardent  le  proto-martyr  Etienne,  son 
prolecteur  et  patron ,  à  qui  il  était  fort  dévot ,  et  lui  de- 
manda instamment  de  traiter  de  sa  liberté  avec  celui  qui 
a  rendu  les  âmes  libres  * ,  et  d'empêcher  cette  rançon  de 
laquelle  on  s'occupe  à  l'offense  de  Dieu  ;  car  il  aime  mieux 
continuer  de  souffrir  que  de  voir  les  Mores  emporter  ces 
belles  jeunes  filles,  en  quoi  Dieu  serait  outragé.  Car  alors 
même  qu'on  n'en  exigerait  qu'une  seule,  et  non  pas  un  tel 
nombre,  il  refuserait  la  liberté  à  de  pareilles  conditions. 
Car  il  serait  trop  dur  et  trop  affreux  que  tant  de  chasteté 
et  d'innocence  fût  livré  aux  Mores  pour  sa  misérable 
cause. 

•  Et  tandis  que  le  saint  baron  se  trouvait  dans  une  con- 
fusion si  étrange,  et  versait  d'abondantes  larmes  qui  tom- 
baient sur  son  cœur  contrit,  —  au  milieu  de  la  terreur  de  la 
nuit  *,  l'obscure  prison  s'emplit  tout  à  coup  d'une  clarté 
céleste  et  de  parfums  divins  ^".  Le  proto-martyr  apparaît, 
détache  les  liens  et  calme  la  douleur  de  l'amiral  par  sa 
présence  et  ses  paroles* 
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Ayant  vu  cet  exploit  mystérieux,  Cerni,  'son  compagnon, 
pria  le  seigneur  de  Pinos  de  l'emmener  avec  lui  vers  sa 
douce  patrie. 

«  Cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  répondit  celui-ci;  mais 
si  tu  invoques  quelque  saint  qui  le  demande  pour  toi  au 
Seigneur,  tu  obtiendras  sans  faute  ta  liberté.  9 

Cerni  se  recommanda  à  saint  Ginès ,  et  fut  par  lui  tiré 
de  prison. 

Les  deux  saints  les  conduisent  à  pied  sec  à  travers  les 
flots,  et,  à  la  grande  admiration  du  peuple  catalan,  les  mè- 
nent au  port  de  Salon  au  moment  où  Ton  embarquait  la 
rançon. 
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*  Dans  le  partage  du  butin,  les  Génois  eurent,  pour  leur  part,  un 
vase  d'émeraude  d'une  grandeur  extraordinaire.  Durant  six  siècles, 
ce  vase  a  joui  d'une  réputation  européenne  :  les  Génois  le  gardaient 
précieusement  dans  le  trésor  de  la  ville ,  et  plusieurs  ibis  la  répu- 
blique contracta  des  emprunts  considérables  en  le  donnant  pour 
gage.  Mais  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  lorsque  les  Français  s'em- 
parèrent de  Gênes,  on  regarda  d'un  peu  plus  près  cet  objet  précieux, 
et  il  fut  reconnu  que  le  fameux  vase  d'émeraude  était  tout  simple- 
ment en  verre  de  bouteille. 
?•  Forma  BscttadroTies ,  etc. 

•'»  De  sus  despalmados  lenos.  ' 

A  pcsar  dcl  Libio  sale. 
4  t^iie  cl  varon  va  como  prcsa 

Cuandu  de  su  curso  sale. 
^  Y  cou  sus  escudos  infâmes 

Cubre  sus  raedrosos  hombrub. 
'J  En  la  mitad  de  su  curso 

Diô  un  vaivcn  irréparable.  • 
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7  De  nuefiiro  antiguo  adversariu 

Pcrseguido  vezcs  varias. 
Notre  ancien  ennemi,  c'est  le  démon. 
'  •     Tratedesa  libertad 

Con  el  que  la  did  â  las  aimas. 
3  En  el  tcrror  de  la  noche,  etc. 

'*^  La  ciega  prision  se  bana 

De  nn  céleste  resplandor 

Y  confortada  fragancia. 


t.  t.  \z 
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(U85-iaU?) 


LES  ROMANCES  D'ALPHONSE  VIU. 


NOTICE. 

Le  roi  Alphonse  VIII  esl  célèbre  dans  ITiistoire  d'Es- 
pagne par  ses  amo'jrs,  ei  aussi  par  la  victoire  des  Navas 
de  7o/o«a,  la  victoire  la  plus  dorieuse  peut-être  que  la 
chrétienté  ait  jamais  remportée  sur  les  Mahométans.  Il 
faut  lire  dans  Rodrigue  d% Tolède,  auteur  contemporain, 
l'admirable  récit  de  celte  bataille  étonnante.  Les  plusgrands 
poètes  épiques,  Homère,  le  Tasse,  n'ont  rien  imaginé  d'aussi 
beau. 

Nous  avons  traduit  trois  Romances  composées  sur  le  roi 
Alphonse.  La  première  raconte  les  amours  du  roi  avec  la 
belle  juive  de  Tolède,  et  nous  apprend  par  quels  moyens 
les  grands  vassaux  de  la  Cash'lle  mirent  fin  à  ces  amours 
qui  les  scandalisaient. 

La  seconde,  qui  nous  parait  charmante,  montre  com- 
ment s'y  prenaient  ces  mêmes  vassaux,  pour  se  soustraire 
au  payement  de  l'impôt. 

Enfin,  la  troisième  a  pour  sujet  un  épisode  de  la  fameuse 
bataille  de  las  Navas^  et  indique  à  merveille  les  senti- 
ments qui  animaient  la  chevalerie  espagnole  au  moment  de 
la  bataille. 


xri«  ET  xm»  SIÈCLES.  i  4.7 


I. 

LES  AMOURS  DU  ROI  ALPHONSE  VIII  ET  DE  LA  JUIVE 
DE  TOLÈDE  *; 

Il  était  mort,  ce  bon  roi  don  Sanche-le-Désiré  ;  et  Ton 
menait  grand  deuil  en  Castille,  car  il  était  aimé  de  tous. 
Son  fils,  Alphonse  VIII,  a  hérité  de  son  royaume.  C'est  ce— 
Ini  qui  vainquit  dans  les  plaines  de  Tolosa  le  roi  païen,  ce 
Miramamolin  de  Maroc  si  renommé  '. 

Bien  que  le  roi  soit  fort  jeune,  les  grands  de  son  royaume 
l'ont  marié  là-bas  en  Angleterre  avec  la  fille  de  don  Henri  * 
roi  couronné  de  ce  pays.  Les  noces  se  font  à  Burgos  ;  beau- 
coup de  gens  s'y  réunissent  ;  et  elles  se  célèbrent  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  richesse,  à  cause  du  rang  du  marié. 

Le  roi  se  rendit  à  Tolède  avec  sa  femme. 

Or  comme  F  Amour  est  aveugle,  voilà  qu'il  aveugle  à 
son  tour  le  roi.  Celui-ci  s'éprend  pour  une  juive,  il  en  de- 
vient amoureux.  Elle  avait  nom  Fermosa,  et  son  nom  s'ac- 
corde à  merveille  avec  sa  personne  ^  Le  roi  oublia  la 
reine  et  s'enferma  avec  l'autre.  Ils  demeurèrent  sept  ans 
ensemble  sans  se  séparer.  Le  roi  l'aimait  à  tel  point,  qu'il 
oubliait  son  royaume  et  qu'il  s'oublie  lui-même. 

Mais  les  siens  ont  résolu  de  le  rappeler  à  lui,  et  cela  par 
une  bien  méchante  action.  lisent  résolu  de  tuer  son  amie, 
afin  de  recouvrer  leur  seigneur;* car  ils  le  regardent  comme 
perdu,  et  ils  espèrent  en  avoir  profit. 

Ils  allèrent  où  était  le  roi  seul  avec  sa  juive  ;  et  tandis , 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

Muerto  era  esse  buen'ïey 
Don  Sancho  el  deseado,  etc. 
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que  les  uns  parlent  à  lui,  les  autres  sont  entrés  là  où  se 
tenait  la  juive  sur  une  estrade  fort  riche.  Ils  la  tuèrent  là 
aussitôt,  ainsi  que  ceux  qu'ils  trouvèrent  avec  elle. 

Le  roi,  ayant  appris  sa  mort,  en  devint  fort  triste  et  fort 
soucieux.  H  ne  savait  que  faire;  car  l'excessif  amour  qu'il 
portait  à  la  juive  lui  avait  ôté  la  raison.  Ses  vassaux  s'ef- 
forcent de  le  consoler  et  l'emmènent  à  Illescas. 

Or  une  nuit,  comme  le  roi  était  couché  dans  son  ht,  pen- 
sant à  la  juive,  un  ange  lui  vint  parler.  «  Eh  quoi,  Al- 
phonse! lui  dit-il,  tu  conserves  donc  encore  le  souvenir  du 
péché  que  tu  as  commis?  Dieu,  à  cause  de  ta  méchan- 
ceté, s'est  fort  irrité  contre  toi.  Il  ne  restera  point  de  toi 
un  fils;  c'est  une  Glle  qui  te  succédera.  Tâche  de  servir 
Dieu,  afin  qu'il  te  pardonne.  » 

—  0  Saint  ange,  répondit  le  roi,  soyez  mon  avocat  au- 
près de  Dieu.  Je  reconnais  ma  faute;  je  reconnais  avoir 
péché.  » 


II. 

L'IMPOT  DES  CINQ  MARAVÉDIS*. 

Il  se  tient  à  Burgos,  le  bon  roi  don  Alphonse-le-Désiré, 
le  huitième  qui  fut  en  Castille  appelé  de  ce  nom  ^  — Il 
allait  regardant  les  Huelgas,  ce  monastèçe  honoré;  et  il  le 
regardait  de  tous  côtés  parce  que  c'était  lui-même  qui  l'a- 
vait fondé.  —  Il  allait  triste  et  fort  pensif  en  se  voyant  si 
fort  gêné  :  car,  les  trésors  que  son  père  avait  laissés,  il  les 
a  dépensés  à  guerroyer  avec  les  Mores  qui  sont  restés  dans 

*  Cancionero  de  Romances. 

En  Burgos  esta  el  buen  rey 
Don  Alfonso  el  deseado,  etc/ 
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son  royaume  depuis  le  temps  où  il  fut  partagé  pour  le 
malheur  et  les  péchés  de  ce  bon  roi  Rodrigue  si  renommé 
parmi  les  Goths.  Il  réfléchissait  donc  tristement,|^e  de- 
mandant à  lui-même  où  il  trouverait  de  Targent  pour  con- 
tinuer ses  guerres,  et  il  priait  le  Dieu  du  ciel  de  lui  venir 
en  aide, — puisqu'il  le  faisait  avec  un  tel  désir  de  servir 
la  foi. 

Il  pensa  à  demander  le  concours  des  nobles  gentils- 
hommes a6n  qu'ils  l'aidassent  par  un  impôt  très-modéré 
et  de  très-peu  d'importance.  Cinq  maravédis  seulement, 
voilà  ce  qu'il  veut  demander  à  chacun.  Et  pour  leur  dire 
cela  il  les  convoque  aux  certes. 

Là  se  trouvait  ce  don  Diègue ,  le  plus  familier  de  sa 
maison  :  il  était  seigneur  de  Biscaye  et  très  honoré  en  Cas- 
tille.  C'est  de  lui  qu'il  prit  conseil  pour  avoir  de  quoi  com- 
mencer. 

Don  Diègue,  pour  lui  complaire,  lui  donna  aussitôt  ce 
conseil  :  —  «  Je  crois,  bon  roi,  qu'il  sera  difficile  de  réussir. 
Commencez,  vous,  seigneur,  et  je  vous  seconderai  de  mon 
mieux;  mais  ils  sont  si  indépendants,  qu'ils  ne  voudront 
pas  se  soumettre  à  un  impôt.  Pour  les  engager,  je  donne- 
rai mes  cinq  maravédis  en  leur  présence.  » 

Avec  cela  le  roi  se  trouva  fort  bien  conseillé.  Ayant  pro- 
posé la  chose  aux  certes,  il  parla  de  cette  manière  :  «Vous 
savez  bien,  mes  chevaliers,  tout  ce  que  j'ai  dépensé  à 
guerroyer  avec  les  Mores  qui  sont  dans  notre  royaume. 
Or,  pour  avoir  fait  ce  que  je  voulais  je  me  trouve  très- 
gêné  :  car  j'ai  dépensé  les  trésors  que  mon  père  avait 
laissés,  et  de  ceux  que  laissa  mon  aïeul  il  ne  reste  rien. 
Vous  avez  pu  voir  que  je  ne  l'ai  pas  dépensé  là  où  il 
eût  été  mal  employé.  Donc  que  chaque  gentilhomme  m'aide 
dans  cette  guerre,  chacun  de  cinq  maravédis  par  chaque 
année.  Cette  somme  est  si  petite  que  vous  pourrez  très- 

13. 
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bien  la  payer  sans  vendre  vos  biens  et  sans  vous  appau- 
vrir ;  et  avec  cela  je  gagnerai  de  quoi  vous  le  bien  payer.  » 

Aloiji^e  leva  don  Diègue  comme  étant  très-faroilier  avec 
le  roi.  «  Nous  avons  bien  vu,  seigneur,  tout  ce  que  vous 
avez  dépensé  ;  à  quel  point  nous  vous  sommes  à  charge, 
cela  est  clair  pour  nous  tous.  En  vous  aidant  en  ceci  nous 
honorerons  le  royaume.  Dieu  tous  donne  une  telle  vic- 
toire que  vous  puissiez  relever  la  foi  !  mes  cinq  maravédis, 
les  voilà  ici  de  bon  gré.  » 

Le  bon  don  Nuîio  de  Lara  se  leva  aussitôt.  —  oc  Tu  n'as 
point  paA*lé  là  en  homme  de  sens  et  de  courage.  Que  Dieu 
ne  veuille  et  n'ordonne  jamais  que  nul  gentilhomme  paye 
un  tel  impôt  1  »  Puis  il  sortit  du  palais ,  disant  de  cette 
manière  :  «  Que  ceux  qui  veulent  être  imposés  demeurent 
avec  le  roi,  et  que  ceux  qui  veulent  rester  libres  me  sui- 
vent! » 

Db  trois  mille  qui  étaient  là-dedans,  il  n'en  demeura 
que  quatre  :  l'un  était  don  Diègue,  le  second  un  valet  de 
chambre,  familier  du  roi,  et  avec  Idi  deux  petits  pages  * 
qui  restèrent  à  son  côté. 

Dès  qu'ils  furent  à  son  logis,  don  Nuîio  leur  parla  :  «  Con- 
duisez-vous comme  chevaliers,  ne  vous  laissez  pas  hù^ 
poser  de  tribut.  Songez  à  ces  exploits  que  les  gentils— 
hommes  ont  faits  au  temps  passé  dans  nos  Ëspagnes.  Si 
vous  avez  besoin  de  mes  conseils,  je  vous  les  donnerai 
très-volontiers.  » 

Alors  parlèrent  ces  chevaliers  gentilshommes  :  «  Donnez- 
les-nous,  nous  les  prendrons  bien.  » 

«  Allez-vous-en  à  vos  logis,  armez-vous  bien  à  cheval. 
Les  cinq  maravédis,  enserrez-les  dans  un  morceau  d'é- 
toffe et  les  suspendez  ainsi  à  la  pointe  de  vos  lances.  » 

Le  conseil  était  donné  à  peine,  que  tout  fut  achevé. 
«  Voyez-nous  ici,  don  Nuno.  Ce  que  vous  nous  avez  com- 
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mandé,  voyez  comme  nous  avons  été  l'accomplir  promp- 
lement  sans  contrainte  et  sans  violence.  s> 

Alors  parla  don  Nuûo;  écoutez-bien  comme  il  parla  : 
«  Que  deux  d'entre  vous  aillent  trouver  le  roi  et  lui  disent 
qu'il  envoie  vite  b  la  place  où  nous  l'attendons  le  collec- 
teur du  tribut  que  son  altesse  a  mis  sur  nous,  et  que  là 
sont  les  gentilshommes  disposès'à  le  payer.  Si  le  collecteur 
ne  vient  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'étonner  :  car  en 
Espagne  les  gentilshommes  ne  doivent  point  de  tribut.  — 
Et  celui  qui  voudra  le  nôtre,  il  faudra  qu'il  le  paye  cher.  » 
,  Après  cela  deux  d'entre  eux  s'en  furent  vers  le  roi  lui 
rapporter  la  chose.  Lç  roi  en  les  entendant  fut  grande- 
ment irrité.  Alors  parla  don  Diègue  en  homme  de  pru- 
dence, de  sagesse  et  de  valeur  :  c(  Ce  fait,  vous,  bon  roi, 
mettez-le  à  ma  charge  ;  rejetez  la  faute  sur  moi.  Dites  que 
je  vous  ai  donné  le  conseil,  —  exilez-moi  de  ce  royaume, 
confisquez-moi  mes  terres.  —De  cette  manière,  seigneur, 
vous  apaiserez  tout.  »  » 

Sitôt  après  lebon  roi  appela  don  Nufio  et  les  autres.  Il 
leur  exposa  la  chose  en  parlant  de  cette  manière  :  «  Par- 
donnez-moi, mes  chevaliers,  parce  que  j'ai  été  trompé. 
C'est  don  Diègue  de  Biscaye  qui  m'avait  ainsi  conseillé.— 
Je  ne  veux  point  votre  tribut;  au  contraire,  je  vous  fais 
plus  libresqa'auparavant^  Don  Diègue  me  payera  cher  son 
mauvais  conseil.  Qu'il  soit  exilé  de  mon  royaume  et  que 
l'on  prenne  ses  terres  ;  car  celui  qui  conseille  mal  doit  en 
être  bien  puni.  » 

Don  Diègue  va  en  exil,  on  le  laisse  déshérité.  Mais  au 
bout  de  peu  de  jours  on  leva  son  ban,  on  lui  rendit  tout 
le  sien,  et  même  davantage.  Tout  cela  se  fit  sur  la  demande 
des  nobles  gentilshommes. 


/ 
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III. 

COMMENT  DON  DIÈGUE  LOPEZ  DE  HARO  PARLA  A  SON  PÈRE 
AVANT  LA  BATAILLE  DE  LAS  NAVAS  DE  TOLOSA  *. 

Le  roi  Alphonse,  huitième,  avec  beaucoup  de  chevaliers 
se  prépare  à  livrer  une  bataille,  laquelle  eut  ensuite  un 
gçand  renom.  C'est  contre  le  roi  Miramolin  '  qui  a  rassem- 
blé un  nombre  in6ni  de  troupes,  et  c'est  dans  les  plaines 
de  Tolosa  que  Taction  va  s'engager  *.  • 

Les  chrétiens  se  lèvent  un  lundi  avant  le  jour.  Tous  en- 
tendent  la  messe,  et  reçoivent  le  sacrement  ®. 

Ils  sont  armés  dans  la  plaine,  chacun  avec  sa  compagnie, 
lorsqu'une  croix  aux  brillantes  couleurs  apparaît  dans  le 
ciel.  Elle  est  belle  et  resplendissante,  et  leur  donne  grande 
assurance.  Ils  la  tiennent  à  heureux  présage,  et  se  mettent 
aussitôt  à  l'adorer. 

Don  Diègue  Lopez  de  Haro  dit  à  son  père  :  «  Le  roi  vous 
a  donné  Tavant-garde.  Je  vous  demande  en  grâce  comme 
à  mon  père  et  seigneur  de  combattre  vaillamment,  afin 
que  les  gens  ne  me  disent  pas  que  je  descends  d'un  traître. 
Rappelez- vous  l'eslime  et  la  gloire  que  nous  avons  per- 
due aux  champs  d'Alarcos"*;  veuillez  les  recouvrer,  je 
vous  en  prie  au  nom  de  Dieu  et  de  Marie  sa  mère.  Vous 
donnerez  ainsi  à  Dieu  une  haute  réparation,  et  il  vous 
pardonnera  la  grande  faute  que  vous  avez  commise  en 
laissant  aux  autres  une  telle  victoire.  » 

Don  Diègue  se  retourna,  irrité  de  ce  que  son  Bis  lui  avait 

"*  Bomancero  de  Sepulveda, 

El  octavo  rey  AUonso 

Con  muy  gran  caballerfa,  etc. 
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dit  :  «On  pourra  Rappeler  fils  de  gueuse  ",  mais  non  pas 
.  fils  de  traître.  Car,— avec  l'aide  de  Dieu,  — je  combattrai 
de  manière  quMl  n'y  aura  nul  motif  de  répéter  ce  que  tu 
viens  de  dire.  Mais  moi  je  verrai  comment  tu  me  secon- 
deras aujourdjhui  à  cette  place  où  nous  sommes,  et  si  tu 
es  digne  de  ton  père.  » 

Don  Diègue  lui  baisa  les  mains  en  lui  demandant  hum- 
blement pardon,  et  lui  dit  :  «  Père  et  seigneur,  dans  le 
combat  qui  se  va  livrer,  vous  serez  aidé  de  moi  comme 
nul  père  ne  le  fut  jamais  de  son  fils,  ainsi  que  vous  le 
verrez  en  ce  jour.  Entrons  dans  la  mêlée,  je  voudrais  déjà 
mV  voir.  Dieu  nous  aide  et  saint  Jacques!...  suivez- moi  U 

Et  il  marcha  à  l'ennemi. 


NOTES  DES  ROMANCES  D'ALPHONSE  VBl. 

»  Emir-al-Mumenim ,  Chef  ou  Commandant  des  croyants.  De  là, 
par  coBtraction,  en  Espagnol,  Miramamolin,  ou,  môme,  Miramolin. 
2  Alienor,  fille  de  Henri   11. 

•  Le  mot  Fermosa  ou  Hermosa  signifie  belle. 

*  C'est-à-dire,  Alphonse  VIII. 

*  Y  (Son  el  dos  Pagezicos  ,  etc. 

c  No  quiero  vuestro  tributo 

Antes  mas  libres  os  hago. 
'   V.  ci-dessus,  note  4". 
s  En  las  uavas  de  Tolosa 

Comenzaron  la  porfia. 
Le  mot  nava  veut  dire  plaine.  —  La  bataille  de   la^  Navas  fut 
livrée  le  16  juillet  1212. 

9  Sacramenio  recibian. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

*<»  La  bataille  d'Alarcos  est  du  19  juillet  1 195. 

I  *  Hijo  te  diran  de  puta. 
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LES  ROMANCES 
DE  FERBINAND-LE-SAÎNT. 

NOTICE. 

Ferdinand  III,  surnommé  le  Saint,  est  un  des  grands 
rois  de  l'Espagne.  Comme  Louis  IX  son  cousin,  à  qui  le 
même  surnom  fut  donné,  il  joignait  à  une  admirable  piété 
un  rare  courage.  Mais  Ferdinand,  plus  heureux  que  Louis 
dans  ses  entreprises,  remporta  sur  les  Mores  d'éclatantes 
victoires,  et  TEspagne  chrétienne  lui  est  redevable  de  la 
conquête  de  Sévitlê  et  de  Cordoue. 

Les  deux  Romances  qu'on  va  litfi  racontent  deux-  épi- 
sodes de  la  guerre  de  Ferdinahd  contre  les  Mores. 

L'historien  Zuniga  rapporte  que  Ferdinand  III,  par- 
tant pour  la  conquête  de  Se  ville ,  emmena  avec  lui  à 
cette  expédition  un  jongleur  (juglar)  destiné  à  célébrer 
les  exploits  de  celte  guerre,  et  que  ses  talents  poétiques 
avaient  fait  surnommer  Nicolas  des  Romances.  Qui  sait? 
Peut-être  les  Romances  que  nous  avons  traduites  sont-elles 
l'œuvre  de  cet  illustre  jongleur. 
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SUR  LA  PRISE  D'ALCALA  DES  GANZULES  *. 

Elle  a  été  jetée  à  terre,  Alcala  des  Ganzules  ',  par  le 
saint  roi  Ferdinand,  un  lundi  jour  de  Saint-Pierre.  Les  cha- 
piteaux d'argent  qui  semblaient  vouloir  s'élever  jusqu'au 
ciel,  gisent  à  terre,  cachés  et  ternis  par  la  fumée  et  les 
flammes.  De  son  alcazar  %  de  sa  mosquée  et  de  ses  bains 
sortent  des  tourbillons  de  flammes,  dont  l'éclat  se  réfléchit 
sur  les  armes  des  chrétiens. 

Ils  ont'laissé  la  ville,  ils  sont  montés  sur  une  colline,  et 
là,  à  les  voir,  l'on  dirait  mille  lumières  étincelantes. 

Quand  du  haut  d'une  tour  .qui  est  déjà  à'demi  ruinée  et 
s'écroule,  l'alcayde  Muley  découvre  le  roi  chrétien.  Il  lui 
dit  :  a  Approche,  chrétien;  saccage,  pille  et  détruis,  puis-, 
que  tu  as  vaincu  la  tribu  qui  avait  elle-même  ensanglanté 
le  monde.  Tu  emmènes  prisonniers  lea  Ganzules,  honneur 
et  gloire  de  ce  pays;  maintenant,  je  te  Tannonce  comme 
chose  certaine,  Grenade,  a^iégée  un  an,  ne  pourra  ré- 
sister. 

»  Quand  tu  es  venu  devant  Alcala,  je  Tappris.  tandis  que 
j'étais  aux  bains;  je  laissai  le  turban  de  soie  qui  couvre  et 
ceint  mon  front  ;  je  montai  avec  mes  Mores  dans  la  tour 
où  sont  mes  armes,  et  je  sortis  dans  la  plaine  afin  que 
personne  ne  m'accusât  de  lâcheté. 

«Mais  tu  m'as  enlevé  mon  âme  prisonnière  en  môme  temps 
qu'une  Bfcresque  de  tunis,  laquelle  était  le  feu  de  ce  p^ys,' 

*  Romancero  générât. 

Echada  esta  por  et  suelo 
Alcali  de  los  Ga&zuies^  etc. 
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et  la  lumière  de  mes  yeux.  Le  roi  son  père  rae  lavait  donnée; 
jo  I  emmenai  d'Afrique  en  Espagne  sur  une  galère  turque 
ix^uverle  d'or  et  de  soie.  Toute  la  poupe  en  était  dorée, 
et  je  ï  occupais  tout  entière  avec  cent  esclaves  chrétiens 
\oUis  de  toiles  blanches  et  bleues  K 

Los  noces  se  célébrèrent  il  y  aura  demain  un  an.  C'é- 
l;^il  un  mardi,  jour  de  malheur  %  puisque  tout  est  fini  au- 
jounihui  lundi. 


IL 


BK,U-  FAIT  D  ARMES  DU  BRAVE  GARCI  PEREZ  DB  VARGAS 
PENDANT  LE  SIÈGE  DE  SÉVILLE  *. 

^  Tandis  que  le  roi  Ferdinand  III  assiégeait  Séville, 
iîam  Ferez  de  Vargas  allait  avec  un  chevalier.  Ils  vont 
seuls  par  un  chemin,  ils  vont  seuls  par  un  sentier. 

St>pt  chevaliei^s  mores  viennent  droit  à  eux.  L'autre  dit 
à  Garci  Ferez  :  «  Nous  ferons  bien  de  ne  pas  les  attendre. 
Nous  deux  seuls,  ce  n'est  pas  assez  contre  sept.  »  Et  sans 
aUendre  la  réponse,  il  tourne  bride  et  se  sauve. 

Garcie  demanda  ses  armes,  que  portait  on  sien  écuyer. 
Mais  en  menant  son  casque  voilà  qu'il  laisse  tomber  une 
coiffe  de  toile  \  El  au  moment  même  il  voit  près  de  lui  la 
troupe  des  Mores  qui  vient  le  menaçant. 

Don  Lorenzo  de  Figueroa  et  le  roi  étaient  sur  une  col- 
hne,  regardant  Séville  et  par  où  ils  l'attaqueraient. 

Don  Lorenzo  dit  au  roi  :  «  Regardez,  seigneur,  voila  un 
chevalier  qui,  si  les  Mores  l'attendent,  va  faire  quelque 

Romancero  de  Depping. 

EsUndo  sobre  Sevilla 

Kl  Rey  Fernando  el  Urccro. 
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bel  exploit;  et  s'ils  ne  le  reconnaissent  pas,  vous  verrez 
un  vaillant  guerrier.  » 

Au  même  instant  les  Mores,  qui  s'étaient  avancés  pour 
voir  qui  il  était,  le  reconnurent  à  ses  armes,  et  se  pressè- 
rent les  uns  contre  les  autres.  Ils  vont  faisant  des  bra- 
vades, en  poussant  des  cris  et  des  hurlements  '. 

Garci  Ferez  ne  s'écarte  point  d'un  seul  pas  du  chemin 
qu'il  suit.  Les  Mores  s'en  écartent,  ne  voulant  pas  d'en- 
gagement avec  lui.  Après  que  les  Mores  se  furent  éloignés 
il  rjendit  son  casque  à  l'écuyer.  Mais  s'apercevant  qu'il 
avait  perdu  la  coiffe  de  toile,  il  redemande  vite  à  l'écuyer 
son  casque.  Il  vit  les  Mores  qui  s'approchaient  de  l'endroit 
où  la  coiffe  était  tombée,  et  il  mit  son  casque  en  tète  pour 
aller  les  reconnaître.  " 

«  Ne  le  faites  pas,  pour  Oieu  !  car  ce  n'est  pas  action 
d'homme  sage.  Vous  pourriez  vous  perdre  pour  une  chose 
de  peu  de  prix.  » 

«  Ne  t'inquiète  pas  de  cela,  répondit-il ,  je  devrais  pour 
cela  faire  plus  encore  ;  car  c'est  l'ouvrage  de  mou  amie,  et 
je  ne  le  perdrai  pas  si  je  puis.  » 

Et  la  lance  à  la  main  il  va  suivant  les  Mores.  Les  Mores, 
qui  étaient  braves,  l'attendent  tous.  Garcie  s'élance  au  mi- 
lieu d'eux  menaçant  et  frappant.  Mais  les  Mores  se  retirent 
sans  le  vouloir  combattre. 

Don  Lorenzo  dit  au  roi  :  «  Regardez,  seigneur,  ce  guer- 
rier qui  fait  plus  trembler  les  Mores  que  notre  camp  tout 
entier*.» 


T.  I.  Il 
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NOTi^  DES  ROMANCES  DE  FERDINAND-LE-SAIKT. 

'  AIc«Ia  des  Ganzuîes  avait  été  ainsi  appelée  du  nom  d'une  des 
plus  fameuses  tribus  arabes.  Elle  fut  rebâtie  sous  le  nom  d'Alcala- 
Réal. 

•  Le  mot  Alcazar  signifie  un  palais. 

3  Que  fue  desta  tierra  fuego,  etc. 

*  Toda  la  popa  dorada 
Hice,  que  mi  estado  ocup«, 
Con  cien  christianos  vestidos 
De  telas  blancas  y  azules. 

^  Le  mardi ^  en  Espagne^  passait  pour  un  jour  néfaste,  comme 
chez  nous  le  vendredi. 

^  On  voit  dans  le  Poème  du  Cid  que  le  Cid  également  portait  sous 
le  casque. une- cot/fe  (una  cofîa).  M  T auteur  du  poème  nous  apprend 
que  c'était  pour  empêcher  que  ses  cheveux  ne  souffrissent  du  £rot' 
tement  du  casque.  V.  le  Poème  du  Cid,  vers  3405  et  suiv. 

7  Con  grita  y  con  alarid^s 

Algaradas  van  hadendp. 

Les  mots  Qlarido  et  algarada  sont  dérivés  de  l'arabe.  Alarido 
est  un  cri  de  guf  rre ,  algarada  est  également  un  cri  poussé  par  un 
parti  de  cavalerie  qui  tombe  à  l'improviste  sur  l'ennemi. 

*  Ce  fkit  d'armes  était  fort  beau  ;  mais  ce  qui  ne  le  fiit  pas 
moins,  c'est  la  générosité  avec  laquelle  Garci  Ferez  refusa  de 
faire  connaître  le  nom  du  chevalier  qui  l'avait  lâchement  abandonné 
dans  le  péril. 


XHP  SIECLE. 

(1250?) 


LA  ROMANCE  DU  PÈRE  RAYMOND. 


NOTICE. 

Le  roi  doQ  Jaime  ou  Jacques  d'Aragon,  que  l'on  a  sur- 
nommé le  Conquérant,  conquit  en  effet  à  l'Espagne  chré- 
tiemie  Valence,  Murcie  et  les  îles  Baléares.  C'était ,  dit-on , 
un  prince  fort  pieux ,  et  il  bâtissait  maintes  églises.  Mais 
il  élait  en  même  temps  fort  amoureux,  et  il  avait  maintes 
maîtresses.  Or,  cette  vie-là  ne  convenait  pas  du  tout  au 
père  Raymond,  le  confesseur  du  roi.  11  fit  ses  observations , 
ne  fut  pas  écouté,  voulut  partir  de  la  cour,  y  fut  retenu,  et 
enfin  il  s'écbappa,  —  avec  la  grâce  de  Dieu. 

C'est  ce  que  raconte  la  Romance  ou  la  Légende  qu'on 
va  lire. 

Cette  romance  est  dans  le  même  style  que  celle  de 
r Amiral  catalan,  et  nous  la  croyons  de  même  origine. 
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COMMENT  LE  PÈRE  RAYMOND  S'ÉCHAPPA  DE  LA  COUR 
DE  MATORQUE*. 

Le  roi  don  Jaime  ayant  déjà  soumis  Mayorque  et  l'ayant 
ajoutée  à  sa  couronne  avec  la  faveur  et  le  secours  de 
Mars  *,  avait  auprès  de  soi  ce  saint  et  généreux  person- 
nage '  qui  eut  tant  d'influence  sur  l'institution  de  l'ordre 
du  rachat,  ce  glorieux  Raymond,  à  la  vie  exemplaire  et 
toujours  égale,  avec  lequel  le  roi  aimait  à  conférer  dans 
les  graves  et  diCBciles  circonstances. 

Or  comme  nous  autres  hommes,  par  noire  infinie  misère, 
nous  sommes  soumis  aux  faiblesses  et  aux  incitations  de  la 
chair ,  le  fameux  roi  avait  en  même  temps  près  de  lui  une 
gracieuse  femme  d'une  rare  beauté  et  spirituelle  au  der- 
nier point. 

Le  saint  personnage,  inquiet  de  ce  honteux  contraste, 
admonesta  le  roi  à  plusieurs  reprises  avec  les  plus  sages 
raisons.  Cependant ,  comme  un  désabusement  ne  produit 
pas  toujours  l'effet  désiré ,  et  que  d'ordinaire  la  vérité  est 
odieuse,  quoique  le  roi  reconnût  sa  faute  il  ne  cherchait 
pas  à  s'amender;  car  l'accoutumance  dans  les  vices  est  un 
mal  sans  remède. 

Ayant  vu  le  peu  de  fruit  qu'il  retirait  de  ses  efforts,  de 
son  jeûne  et  de  ses  prières,  de  sa  discipline  et  de  son  cha- 
grin, il  en  rejeta  la  coulpe  sur  lui ,  se  disant  que  de  son 
côté  son  indignité  était  un  empêchement  à  un  salutaire 
effet.  Et  alors  avec  de  tendres  larmes  il  demanda  au  roi 

*  Romancero  de  Dèpping. 

Aviendo  ya  siijetado 

A  Mallorca  el  rey  don  Jaime,  etc. 
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de  lui  permettre  de  s'en  retourner  à  son  monastère,  et  de 
lui  donner  en  quoi  s'embarquer. 

Le  roi,  voyant  son  zèle  pieux,  voulut  mettre  obstacle  à 
son  voyage ,  défendant  &ous  de  graves  peines  que  per- 
sonne rembarquât,  à  cause  qu'il  lui  semblait  que  le  saint 
lui  ferait  grande  faute  en  tout;  car  Dieu  pour  un  seul 
juste  suspend  toujours  sa  colère. 

Mais  le  prudent  personnage  se  rend  vers  la  marine  en 
mettant  son  espérance  là  où  naît  la  consolation  ;  et  s  age- 
nouillant à  terre,  les  mains  levées  vers  le  ciel ,  il  fit  une 
courte  oraison ,  bien  venue  autant  qu'agréable.  Puis  il  se 
leva,  quitta  de  dessus  ses  épaules  le  bienheureux  vêtement 
plein  de  saints  mystères  et  de  secrets  célestes,  et  l'éten- 
dant sur  les  flots  en  guise  de  barque  ou  de  navire,  il  se  mit 
dessus  debout  en  versant  d'abondantes  larmes ,  et  disant 
à  haute  voix  :  a  Toi ,  Seigneur ,  qui  régis  les  mers,  et  qui 
as  un  pouvoir  sans  bornes  sur  le  ciel  et  sur  la  terre, — toi, 
en  l'immense  bonté  de  qui  j'ai  placé  mes  espérances,  sans 
craindre  que  la  mer  redoutable  me  soit  en  rien  funeste  ou 
dangereuse;  Seigneur,  tu  connais  tout  à  la  fois  mon  zèle 
et  mes  défauts;  mais  enfin  tu  es  mon  Dieu,  et  moi  je  ne 
suis  qu'un  misérable  insecte  ^.  » 

Il  dit,  et  sur  son  manteau  il  mit  son  scapulaire  et  sa 
clef,  qui  avec  son  bâton  devinrent  le  mât,  la  voile  et  le 
gouvernail. 

Il  se  confia  ainsi  à  la  mer.  Le  Seigneur,voulant  lui  mon- 
trer que  sa  demande  était  bienvenue ,  et  que  ses  œuvres 
lui  étaient  agréables ,  ordonna  que  la  mer  furieuse  s'a- 
baissât et  s'humiliât  devant  lui ,  et  que  les  ondes  turbu- 
lentes le  portassent  doucement;  voulant  aussi  prouver  que 
ses  serviteurs  doivent  trouver  de  l'honneur,  non  seulement 
dans  l'autre  vie ,  mais  aussi  dans  ce  monde  misérable. 
Et  il  fut  bien  si  bien  servi,  que  dans  le  plus  bref 

4  4. 
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délai  il  aborda  à  la  célôl)re  Barcelone,  avec  l^admiratioQ 
universelle.  Il  baisa  humblement  le  rivage ,  rendit  grâce 
au  ciel  pour  une  faveur  si  haute ,  et  s'en  alla  à  son  mo- 
nastère. 


NOTES  bE  tA  ROMANCE  DU  PÈRE  RAYMOND. 

^  Con  propicio  y  diestro  marte,  etc. 

*  ILqnel  Varon  santo,  atable,  etc. 

CoQuné  nom  l'avons  ailleurs  rappelé ,  Froissart,  parlant  de  saint 
licques  de  Gompostelle,  disait  aussi  :  «  Monseigneur  le  baron 
Mint  Jacques.  » 

3  ;^a8  ères  al  fin  mi  Dios, 

Yo  un  gusano  misérable,  etc. 

Le  mot  gwano  signifie  proprement  un  ver,  un  ver  rongeur. 


I 


Xlir  SIÈCLE; 

(1252.1284.) 


LES  ROMANCES 

DU  ROI  ALPHONSE-LE-SAGE. 

ÏSOTICE. 

Le  roi  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage  ou  le  Savant  (car 
le  mot  espagnol  Sabio  renferme  la  double  idée  de  sagesse 
et  de  science] ,  fut  un  grand  roi  et  un  esprit  éminent.  Il 
composa  ou  fit  rédiger  plusieurs  ouvrages  d'une  haute  im- 
portance, parmi  lesquels  on  dislingue  parifculiè'reme'nt  ; 
4^  Les  Sicte  Partidas  (les  sept  Pahies),  que  Ton  pourrait 
appeler  le  code  religieux ,  politique  et  civil  de  l'Espagne , 
et  qui  sont  à  notre  avis  le  plus  beau  monument  législatif 
du  moyen  âge;  2°  là  Chronique  yénéraïe  d'Espagne, 
recueil  hislorîque  formé  des  chroniques  nationales  des  épo- 
ques antérieures  ;  3°  les  Tables  astronomiques  que  l'oû 
appelle  de  son  nom  les  tables  Alphonsines. 

Alphonse  sur  la  fin  de  sa  vie  (1282),  eut  la  douleur  de 
voirSanche  son  fils  se  révolter  contre  lui.  Comme  Sanche 
avait  gagné  à  ses  vues  la  plupart  des  grands  du  royaume, 
le  père  infortuné  fut  réduit  à  demander  secours  au  pape , 
puis  au  roi  de  France,  puis  enfin  aux  Mores  eux-mêmes  : 
mais  inutilement;  et  après  deux  années  d'une  existence 
misérable  il  finit  ses  jours  dans  le  chagrin. 

Nous  donnons  cinq  Romaùces  composées  en  l'honneur 
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d'Alphonse.  La  deuxième,  la  troisième,  la  quatrième  et  la 
cinquième  sont  fondées  sur  des  événements  historiques. 
Quant  à  la  première  tout  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c*est 
que  le  langage  que  le  poêle  a  prêté  au  roi  Alphonse  est 
conforme  aux  principes  qui  dirigèrent  sa  vie  et  inspirèrent 
ses  écrits.  Sa  réponse  à  un  maladroit  courtisan  est  digne 
du  prince  philosophe  qui ,  traitant  dans  les  Sieie  Partidas 
des  prérogatives  et  des  obligations  de  la  noblesse,  écrivait 
ces  paroles  remarquables  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  no- 
blesses, la  noblesse  de  l'âme,  qui  est  la  première,  et  la  no- 
blesse de  lignage.  »  Quel  homme ,  quel  roi  que  celui  qui 
pensait  ainsi  au  milieu  du  xiii"  siècle  ! 


I. 

BELLE  RÉPONSE  DU  ROI  ALPHONSE  A  UN  MÉCHANT 
CONSEILLER  *. 

Au  sage  roi  don  Alphonse,  en  le  voyant  si  simple  et  si 
affable  avec  tous  ceu?  qui  l'entouraient,  son  mérin  *  parla 
ainsi  :  «  Pourquoi ,  vous  qui  êtes  notre  seigneur  et  un  roi 
si  puissant,  vous  conduisez-vous  comme  ferait  un  homme 
ordinaire,  et  vous  livrez-vous  tout  à  tous?  » 

Voyant  sa  médisance  ^,  le  sage  roi  lui  répondit  :  «  Écou- 
tez, mon  mérin ,  afin  que  vous  ne  parliez  pas  ainsi.  Je  me 
donne  à  tous  afin  que  tous  se  donnent  à  moi  ;  car  la  dureté 
chez  un  roi  fait  naître  les  haines  et  les  dissensions.  A  Dieu 
notre  Seigneur  no  plaise  que  celui  qui  seul  commande  à 

*  Bomancero  général. 

Al  sabio  rey  don  Alonso 
Por  vello  tan  humildoso,  etc. 
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beaucoup  d'hommes  se  communique  à  peu ,  et  en  laisse 
un  grand  nombre  mécontents  !  Le  dévouement  du  bon  in- 
fanzon  tient  le  seigneur  en  sécurité ,  car  la  sévérité  n'ob- 
tient pas  ce  qu'obtiennent  des  manières  gracieuses.  Un 
peuple  heureux  n'en  est  pas  moins  soumis  à  son  roi,  et  le 
roi  qui'gouverne  avec  douceur  et  bonté  n'en  est  pas  moins 
juste  pour  cela. 

»  On  voit  dans  les  histoires  de  Rome^  que  le  fameux  Mar- 
cus  Porcins  annonçait  comme  devant  être  éternel  et  ne 
devoir  jamais  perdre  l'empire,  le  peuple  chez  lequel  le  roi 
trouverait  obéissance  par  son  bon  vouloir  et  son  amour  : 
car  de  l'amour  du  roi  naît  la  fidélité  et  le  dévouement 
du  sujet  ^)) 


II. 
LE  ROI  DON  ALPHONSE  ET  L'INFANT  DE  PORTUGAL  *. 

A  Séville  était  Alphonse,  par  tous  appelé  Sage;  ce  roi 
qui  avant  d'être  roi  avait  déjà  gagné  Murcie.  Or  à  Séville 
était  arrivé  l'infant  don  Dionis,  fils  du  roi  don  Alphonse 
qui  règne  en  Portugal.  De  plus  le  dit  infant  était  petit-fils 
du  roi  Alphonse. 

Celui-ci  eut  grand  plaisir  à  le  voir  auprès  de  soi. 

C'était  un  tout  jeune  homme,  il  n'avait  pas  qumze  ans 
accomplis.  Il  demanda  en  grâce  au  roi  de  l'armer  cheva- 
lier, lui  et  d'autres  gentilshommes  qui  l'avaient  accompa- 
gné. Le  bon  roi  lui  accorda  ce  qu'il  lui  avait  demandé, 

*  Romancero  de  Sepulveda, 

En  Sevilla  estaba  Alfonso 
Sabio  por  todos  llamado,  eto. 
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L'infant^  «ne  fois  chevalier,  s'^agenotiUla  devait  son 
aïeirf ,  et  lui  dit  :  «  Roi  mon  seigneur,  puisque  vous  vous 
distinguez  si  fort  entre  tous  les  rois  du  monde  par>otre 
libéralité,  accordez-moi  ce  que  je  vous  demande.  Vous  en 
serez  beaticoop  ioué.  Et  cela  est  que  vous  affranobissiez 
de  tribut  mon  royaume  de  Portugal  ;  que  ses  rois  ne  soient 
plus  forcés  de  venir  au  certes  quand  ils  y  seront  appelés, 
et  qu'on  ne  leur  demande  plus  des  hommes  d'armes 
comme  ils  en  ont  donné  jusqu'à  présent.  » 

Le  roi  dit  à  Tinfant  que  de  son  chef  il  ne  pouvait  lui 
répondre  ni  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandait  ;  qu'il  de- 
vait convoquer  les  infants  -et  les  grands  de  son  royaume 
qui  là  étaient  avec  lui  ;  qu'il  les  assemblerait  aux  cortès, 
et  que  s'ils  l'avaient  pour  bien,  lui  ne  s'y  refuserait  pas. 

Le  jour  suivant  le  roi  Alphonse  avait  assemblé  ses 

grands.  11  déclara  devant  tous  la  demande  que  lui  avait 

faite  son  petitr-fils ,  et  leur  demanda  leur  avis  :  s'il  fallait 

accorder  ou  refuser. 

'  Tous  gardèrent  soigneusement  le  silence  ;  pas  un  ne  parla. 

Le  roi  se  fâcha  contre  tous  à  cause  qu'ils  ne  répondaient 
pas;  et  ce  fut  surtbut  contre  don  Nuno  qu'il  montra  le  plus 
de  colère. 

Don  Nufio  se  leva ,  et  changeant  de  visage  :  «  Mon  sei'- 
gneur,  dit-il  au  roi,  je  n'avais  pas  besoin  de  parler  alors 
que  sont  ici  présents  les  infants  vos  frères,  ainsi  que  don 
Estevan ,  et  don  Lope  Diaz  de  Haro,  lesquels  sont  plus  ha- 
biles et  mieux  faits  pour  vous  donner  conseil.  Mais  puisque 
vous  me  demandez  mon  avis  je  vous  le  donnerai  volontiers. 
Rendez  beaucoup  d'honneur,  accordez  beaucoup  de  bien 
et  de  faveurs  à  l'infant  don  Dionis  ;  ce  sera  bien  employé  : 
vous  y  êtes  obligé  par  la  parenté  qui  vous  unit ,  et,  parce 
qu'il  a  été  de  votre  main  armé  chevalier.  S'il  a  besoin  d'aide 
vous  êtes  tenu  de  l'aider,  tout  comme  s'il  était  un  de  vos 
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Olg  bi^-aimés.  Mais  priver  votre  royaume  d'un,  tribut  qw 
les  rois  de  Portugal  ont  toujours  payé  à  la  couronne  dOi 
CastiUe,  voilà  ce  que  je  ne  conseillerai  jamais.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  sort  du  palais. 

Ce  qu'avait  dit  don  Nuno  ne  plut  point  au  roi  Alphonse.  * 
L'infant  don  Manuel  et  les  autres,  décidèrent  qu'il  pouvais 
faire  ce  que  don  Dionis  lui  avait  demandé  avec  tant  d'insr*. 
tances;  d'autftnt  que  le  tribut  est  peu  de  chose  et  ne  vaut- 
pas  un  refus. 

Le  roi ,  de  qui  c'était  le  désir,  l'accorda  bien  volontiers^, 
il  donna  les  lettres  d'affranchissement.  Et  l'infant  s'ei^  re- 
tourna en  Portugal,  fort  content  de  son  aïeul  qui  avait  af-r 
franchi  son  royaume. 


IIL 

LE  ROI  DON  ALPHONSE  ET  L'IMPÉRATRICE 
DE  CONSTANTINOPLE  *. 

De  la  grande  Constantinople  était  partie  l'impératrice,  el 
elle  arrive  à  Burgos  où  se  tient  le  bon  roi  de  Castille.  Il 
s'appelait  don  Alphonse  ;  il  était  fils  du  roi  qui  par  sa  va- 
leur avait  conquis  Séville  ainsi  que  toute  l'Andalousie. 

Elle  amené  avec  elle  trente  dames,  toutes  vêtues  d»^ 
noir. 

Le  roi  et  d'autres  chevaliers  sortirent  à  sa  rencontre.  U 
lui  rendit  tout  l'honneur  qui  convenait  à  son  rang ,  et  la 
conduisit  au  palais  où  vivait  la  reine.  Gela  plut  beaucoup^     « 

*  B&manceto  de  Sepulneda. 

0  De  la  gran  Constantiliopla 

Sa  «mpenttiiz  se  partia^  etc. 
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celle-ci,  elle  en  eut  grande  joie;  et  ayant  commandé  qu'on 
mit  la  table,  elle  invita  l'impératrice.  L'impératrice  dit 
qu'elle  ne  mangerait  pas  à  table.  La  reine  lui  en  demanda 
le  motif;  elle  répondit  aussitôt  : 
'  «  Vous,  reine ,  vous  avez  tout  votre  honneur  ;  et  le  mien 
a  disparu.  Vous  êtes  avec  votre  mari;  moi,  malheureuse, 
je  n'ai  point  le  mien.  Le  vôtre  est  en  liberté  ;  le  mien  se' 
trouve  captif.  Le  Soudan  me  le  garde  loin  de  ^n  royaume. 
II  demande  pour  sa  rançon  cinquante  quintaux  d'argent. 
Le  pape  m'en  a  donné  le  tiers  que  je  lui  ai  demandé.  Le 
roi  de  France  a  bien  voulu  m'en  accorder  autant.  On  m'a 
parlé  du  roi  que  vous  avez  pour  mari ,  on  m'a  vanté  sa  rare 
noblesse  et  sa  bonté;  et  je  viens  lui  demander  secours 
comme  à  un  roi  de  grand  prix ,  afin  de  délivrer  mon  mari 
des  peines  continuelles  qu'il  endure  en  captivité,  comme 
je  vous  ai  dit.  Et  jusqu'à  ce  que  j'aie  une  réponse ,  je  ne 
mangerai  pas  à  table.  » 

La  reine  le  dit  au  roi  ;  et  le  bon  roi  promit  à  l'impéra- 
trice ,  sur  sa  foi  et  sa  royale  couronne ,  d'accomplir  ce 
qu'elle  demandait ,  en  la  priant  de  manger  sur  nappe  :  car 
il  y  pourvoirait. 

Alors  l'impératrice  mangea  sur  nappe ,  à  la  table  de  la 
reine,  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  joie. 

Et  au  vtnglième  jour  de  là,  ce  bon  roi  don  Alphonse  lui 
donna  toute  la  somme  d'argent  qu'il  avait  promise , 
moyennant  quoi  elle  put  rendre  au  pape  et  au  roi  de 
France  ce  que  d'eux  elle  avait  reçu. 

Avec  cette  somme  l'empereur  captif  fut  délivré ,  et  il 
proclama  la  bonté  du  roi  et  en  même  temps  la  générosité 
et  le  mérite  qu'il  y  avait  en  lui. 

La  renommée  d'Alphonse  s'était  répandue  dans  le  monde 
entier.  Aussi  le  roi  d'Allemagne  étant  venu  à  mourk  sur 
ces  entrefaites,  les  peuples,  d'un  commun  accord ,  élurent 
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le  roi  don  Alphonse  pour  leur  roi,  à  cause  qu'il  méritait  cela 
et  plus  encore. 


ly. 


DU  CHAGRIN  QU'ÉPROUVA  BE  ROI  ALPHONSE  EN  VOYANT 
LA  RÉVOLTE  DE  SON  FILS*. 

Le  vieux  roi  don  Alphonse  *  allait  fuyant  au  plus  vite  ; 
car  son  fis,  le  roi  don  Sanche  l'avait  détrôné ,  en  faisant 
donner  cette  sentence  :  qu'il  ne  pouvait  plus  régner. 

Les  yeux  pleins  de  larmes,  le  roi  versifia  ces  vers  '. 

«Sainte  Marie,  Madame, 

Daignez  ne  me  pas  oublier. 

Les  chevaliers  castillans 

M'ont  abandonné, 

Et  par  crainte  de  don  Sanche 

N^osent  me  secourir. 

Je  m'en  irai  aux  pays  étrangers, 

Naviguant  avec  célérité 

Sur  une  galère  noire 

Qui  dénote  mon  chagrin, 

Et  sans  gouvernail  ni  agrès 

Je  me  mettrai  dans  Id  haute  mer. 

Ainsi  fit  Apollonius 

Et  tout  pareillement  j  e  ferai  6.  » 

II  envoya  sa  couronne ,  —  pour  qu'on  lui  prêtât  dessus, 
—  à  un  roi  de  Barbarie,  nommé  Abenyucaf. 

Le  roi ,  voyant  le  messager ,  assembla  son  conseil,  et  lui 
dit  :  a  O  mes  vassaux,  veuillez  me  bien  conseiller  !  Alphonse 

'^  Bomancero  de  Durm* 

El  viejo  rey  don  Âlfonso 
Yba  huyendo  à  nias  andar,  etc\ 
t.    i.  lo 
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roi  de  Castille,  se  trouve  en  grande  nécessité,  à  cause  que 
son  Bis  don  Sanche  Ta  détrôné.  Il  m*a  envoyé  sa  couronne, 
afin  que  je  la  prenne  en  gage.  Dites-moi  ce  qu'il  vous  en 
semble  ;  car  j'ai  pitié  de  lui.  » 

Alors  parla  un  More  qui  était  vieux  et  fort  âgé ,  et  qui 
dans  son  jeune  âge  avait  guerroyé  en  Espagne  :  «  Mon  avis 
est ,  ô  roi ,  que  vous  lui  veniez  en  aide  ;  car  Alphonse  ,est 
bon  chevalier,  très-éminent  en  toute  chose,  et  les  œuvres 
qui  sont  saintes  ont  toujours  bonne  récompense.  » 

Le  roi  qui  était  très-valeureux,  fit  appeler  le  chrétien  et 
\m  dit  :  «  Tu  diras  à  Alphonse  qu'il  ait  confiance  en  Dieu. 
Vingt  et  quatre  mille  chevaux  passeront  pour  lui  de  Tau* 
(re  côté  de  la  mer ,  et  si  ce  n'est  pas  assez ,  ma  personne 
y  passera.  » 

Il  lui  donna  soixante  mille  doubles  et  lui  rendit  sa  cou- 
ronne. 

Mais  par  fortune  de  mer  le  secours  n'arriva  point;  tous 
s*y  perdirent ,  il  n'échappa  point  on  seul  More.  Néanmoins 
en  ce  même  temps  Alphonse  remonta  sur  le  trône ,  —  son 
fils,  le  roi  don  Sanche ,  ayant  péri  à  la  fleur  de  Tâge  '.. 


V. 

MORT  DU  ROI  ALPHONSE*. 

Il  est  accablé  de  douleur,  le  roi  Alphonse  ;  il  en  est  acca- 
blé et  brisé,  parce  que  le  roi  don  Sanche,  son  fils,  celui 
qu'on  a  surnommé  le  Brave,  s'est  soulevé  Bvec  le  royaume 
et  le  lui  a  enlevé» 

*  Bomancero  de  Sepulveda. 

Opreso  esta  el  rey  Alfonso 
Oprimido  y  acuitado^  etc. 


Voici  qne  d'autres  nouvelles  loi  arrivent  et  déchirent  son 
cœur  :  c'est  que  don  Sanche  est  mort  ! 

Et  dissimulant  sa  peine  sous  un  air  indifférent  à  cause 
de  ceux  qui  se  trouvaient  là ,  il  entre  seul  dans  un  retrait 
écarté  où  personne  ne  le  peut  suivre.  Il  s'arrache  les  che- 
veux et  les  poils  de  sa  barbe  blanche ,  il  se  meurtrit  le  vi- 
sage; et  versant  beaucoup  de  larmes,  il  disait  avec  des 
cris  : 

«  Roi  infortuné  !  voilà  qu'il  est  mort  ton  fils  don  San- 
che qui  t'avait  dépouillé  de  ta  couronne-  Il  était  la  joie  de 
tes  yeux  et  le  miroir  où  tu  te  contemplais.  Que  s'il  s'est 
révolté  contre  toi ,  c'est  parce  qu'il  a  cédé  à  de  mauvais 
conseils  et  non  de  son  plein  gré.  Des  grands  de  ce  royaume 
lui  ont  dit  d'agir  ainsi ,  il  a  été  par  eux  entraîné  ;  s'il  a 
commis  le  mal,  c'est  comme  un  jeune  homme  qui  pèche 
par  ignorance...  0  Espagne  î  combien  tu  as  perdu  en  per- 
dant un  tel  seigneur  !  Tu  auras  bien  raison  de  pleurer  un 
infant  si  accompli.  11  est  mort ,  le  meilleur  homme  de  sa 
.race,  redouté  des  grands,  aimé  des  petits  !  0  mort!  com- 
bien tu  affliges  un  roi  infortuné  !  » 

Les  sertiteurs  du  roi  Tentendirent  ;  et  l'un  d'eux  qui 
était  avec  lui  plus  familier ,  osa  lui  dire  ainsi  :  «  Roi ,  on 
vous  saura  mauvais  gré  de  montrer  un  tel  chagrin  de  (a 
mort  de  votre  fils  don  Sanche.  Croyez-moi ,  si  ceux  qui 
sont  de  vetre  parti  venaient  à  le  savoir ,  tous  vous  quitte- 
raient, et  pas  un  ne  voudrait  demeurer  sous  vos  drapeaux. 
Ils  se  fâcheraient  en  voyant  que  vous  pleurez  ainsi  un 
enneini.  » 

Le  roi,  dissimulant  sa  douleur  sous  un  visage  joyeux,  ré- 
pondit :  «  Je  ne  pleurais  ()oint  mon  fils  bien-aimé  don  San- 
ohe,  je  pleurais ,  pauvre  vieillard ,  à  cause  que  lui  étant 
nwrt  je  ne  pourrai  plus  recouvrer  ies  royaumes  qu'il  m'a- 
vait pris  ;  car  ceux  de  «les  vassaux  qui  se  sont  soulevés 
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contre  moi  et  qui  ont  mes  châteaux ,  concevront  une  telle 
crainte  d'être  punis  de  leur  crime ,  que  je  ne  pourrai  plus 
rien  obtenir.  Il  m'aurait  été  bien  plus  facile  do  les  avoir 
de  l'infant  que  non  pas  de  tant  de  monde.  » 

Il  cachait  sous  ces  paroles  la  douleur  que  lui  causait  la 
mort  de  son  fils. 

Don  Sanche  revint  à  la  santé,  et  le  roi  s'en  réjouit 
fort. 

Le  roi  se  trouvante  Séville,  il  fut  pris  d'une  grande  ma- 
ladie. Sur  le  point  de  mourir ,  il  pardonna  à  tous  ceux  qui 
avaient  ourdi  la  révolte  par  suite  de  laquelle  il  avait  tant 
souffert.  Il  reçut  le  corps  de  Dieu  comme  dévot  et  sage  qu'il 
était.  Il  sortit  de  cette  vie  regretté  et  pleuré  de  tous.  On 
l'enterra  à  Séville  tout  contre  saint  Ferdinand  son  père, 
qui  avait  vaillamment  conquis  cette  ville  sur  les  Mores. 


NOTES  DES  ROMANCES  DU  ROI  ALPHONSE-LE-SAGE. 

«  Su  merino  asi  fablôlo. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  c'était  que  le  merino.  Ici  il  s'agit 
du  merino  mayor  qui  avait  des  pouvoirs  égaux  à  ceux  de  Yadelar^ 
iado  lui-même.  Or, d'après  les  Parttdas,\e  mot  a delantado  dés\^&\i 
un  homme  mis  en  avant  (adelante)  dans  des  circonstances  données, 
et  qui  devenait  alors  comme  le  lieutenant  du  roi.  V.  Part.  II,  lit 
9,1.22. 

2  Conocida  su  caluna,  etc.» 

3  En  las  leyendas  de  Roma,  etc. 

Le  mot  espagnol  leyenda  ne  signifie  pas  une  légende  (comme  Tont 
traduit  souvent  les  traducteurs  français)  ;  il  signifie  lecture ,  chose 
qu'on  lit ,  chose  destinée  à  être  lue. 

*  Le  roi  Alphonse-le-Savant  avait  lu  et  connaissait  parfaitement 
l'histoire  romaine;  mais  ici  il  a  confondu,  sans  doute,  et  nous  lui 
laissons  la  responsabilité  du  mot  qu  il  ^tribue  à  Caton. 
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*  Don  Ag.  Duran  indique  cette  Romance  comme  empruntée  au 
Bomancero  de  Sepuîveda.  Nous  Tavons  vainement  cherchée  dans  ce 
Romancero.  Elle  doit  être  de  quelque  poète  anonyme,  et  le  savant 
éditeur  espagnol  l'aura  trouvéç  dans  quelque  autre  recueil. 

*  Estas  trovas  fue  à  trovar, 

^  Sous  le  règne  de  Néron ,  Apollonius  de  Tyane  était  venu  en 
Espagne.  On  Vy  regardait  comme  un  personnage  mystérieux ,  fort 
versé  dans  les  sciences  occultes ,  et  ayant  le  don  des  miracles.  Le 
roi  Alphonse,  qui  avait  dépensé  beaucoup  de  temps,  d'argent  et 
d'intelligence  à  la  recherche  de  la  pierre  philosopbale,  devait  avok* 
ponr  lui  une  certaine  sympathie. 

^  Le  romanciste  s'est  trompé.  Ce  n'est  point  don  Sanche  qui 
mourut  :  il  tomba  malade  et  se  rétablit.  Ce  fut  un  autre  fils  d'Al- 
phonse X,  son  fils  aîné  le  prince  Ferdinand  ;  qui  mourut  avant  son 
père. 


15. 


XIIP  SIECLE. 

(1255?) 


LA  ROMANCE 
DE  UINFANT  DON  HENRI. 

NOTICE. 

L*infant  don  Henri ,  que  célèbre  cette  romance  ,  était  le 
quatrième  fils  du  roi  Ferdinand  III,  et  par  conséquent  le 
troisième  frère  puîné  d'Alphonse-le-Sage.  Dès  les  premiè- 
res années  du  règne  d'Alphonse,  à  la  suite  d'une  querelle 
avec  son  frère,  laquelle  avait,  dit-on,  pour  motif  une  riva- 
lité d'amour ,  il  quitta  sa  patrie,  et  alla  demander  asile  au 
roi  de  Tunis. 

L'infant  don  Henri  était  un  prince  plein  d'esprit  et  de 
courage.  Il  nous  paraît,  toutefois,  avoir  eu  le  goût  des 
aventures.  Après  un  assez  long  séjour  parmi  les  Mores 
d'Afrique,  il  passa  en  Italie,  où  il  joua  un  rôle  important 
dans  les  démêlés  de  Charles  d'Anjou  avec  la  maison  de 
Souabo. 

L'événement  que  chante  la  romance  se  rapporte  à  l'épo- 
que où  le  prince  Henri  habitait  Tunis,  et  les  historiens  ara- 
bes le  racontent  à  peu  près  comme  les  poètes  espagnols. 
Seulement,  à  tort  ou  à  raison,  les  chroniques  arabes 
at(ribuen(  l'aventure  à  un  frère  de  don  Henri,  l'ij.fant  don 
Frédéric,  qui  s'était  également  brouillé  avec  le  roi  Al- 
phonse, et  qui  s'était  aussi  réfugié  en  Afrique  ^ 
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L'INFANT  DON  HENRI  ET  LE  KOI  DE  TUNIS  *. 

A  Tunis  se  trouvait  don  Henri ,  exilé  de  Castille.  Le  roi 
le  traite  de  la  manière  la  plus  honorable,  parce  que  c'était 
un  homme  très-courageux. 

Les  Mores  les  plus  considérables ,  pleins  d*envie ,  se  > 
réunirent,  disant  au  roi  :  «  Seigneur,  ce  chrétien  a  gagné 
les  cœurs  du  peuple,  et  aux  autres  il  inspire  de  la  crainte  ; 
de  sorte  que  lui  et  ceuxde  ses  chevaliers  qui  ont  passé  avec 
lui  en  ce  pays ,  au  moment  où  tu  y  penseras  le  moins  se 
soulèveront  contre  toi.  Il  faut  que  tu  le  chasses ,  seigneur, 
de  cette  capitale  et  de  ton  état.  Accueille  notre  conseil,  ne 
le  dédaigne  point  ;  car  nous  te  Tavons  soumis  pour  ton 
honneur  et  repos.  » 

Le  roi  ne  fut  pas  peu  irrité  de  ces  discours  ;  car  il  était 
charmé  au  plus  haut  point  du  mérite  du  jeunehomme,  lequel, 
sans  compter  qu'il  était  du  meilleur  lignage  et  d'une  rare 
valeur,  était  fidèle,  honnête,  prudent,  aimable,  et  tout  à 
fait  gentilhomme.  Mais  on  lui  dit  tant  et  tant  de  choses, 
qu'on  a  changé  ses  sentiments.  Il  songe  à  l'envoyer  de- 
hors ;  mais  il  lui  vient  aussi  à  la  pensée  que  si  don  Henri 
s'aperçoit  de  son  dessein ,  il  est  si  déterminé ,  qu'il  mettra 
en  révolte  son  royaume,  où  il  a  beaucoup  d'amis.  A  la  fin, 
pour  se  rassurer ,  il  se  détermine  à  faire  mourir  le  bel 
infant,  et  c'est  pourquoi  un  jour  il  le  mande  près  de  soi. 

Le  prenant' par  la  main  ,  il  entre  avec  lui  dans  une  cour 
comme  s'il  voulait  lui  confier  un  grand  secret  ;  et  dès  qu'il 

*  Romancero  de  Depping. 

En  Tûnez  estaba  Eurique 
De  Castilla  desterrado,  etc. 
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le  tint  là  :  «  Attendez,  lui  dil-il ,  mon  cher  ;  je  reviens  vers 
vous  à  l'instant.  Je  vais  à  certaine  affaire.  » 

En  même  temps  il  sortit  par  la  porte  qui  se  referma 
aussitôt  ;  et  une  autre  qu'il  y  avait  s'ouvrit,  par  laquelle 
entrèrent  deux  lions  à  l'aspect  effroyable. 

Lorsque  l'infant  les  vit,  il  tira  sa  bonne  épée ,  et  mettant 
son  manteau  autour  de  son  bras,  d'un  cœur  intrépide  il 
fait  face  aux  lions.  Ceux-ci,  le  voyant  si  résolu,  n'osèrent 
pas  aller  sur  lui. 

Cependant  le  hardi  jeune  homme  s'en  va  vers  la  porte , 
la  renverse  à  coups  de  pied,  et  sort  librement,  étonné  d'une 
action  si  méchante. 

En  ce  moment  le  roi  venait  d'emprisonner  ses  compa— 
gnons.  Mais,  sachant  que  l'infant  avait  échappé  au  péril, 
il  ne  voulut  point  qu'on  le  tuât,  et  lui  fit  dire  de  sortir  du 
royaume  puisqu'il  avait  sauvé  sa  vie.  L'infant  lui  répon- 
dit qu'il  obéirait  volontiers;  mais  que  l'on  eût  à  lui  rendre 
ses  gentilshommes  que  Ton  avait  emprisonnés.  Le  roi  or- 
donna qu'on  les  lui  rendit ,  ainsi  que  les  biens  qu'il  avait 
amassés.  Avec  tout  cela  l'infant  quitta  aussitôt  ce  roi  et 
son  royaume  -. 


NOTES  DE  LA  ROMANCE  DE  LINFANT  DON  HENRI. 

•  V.  V Histoire  d' Espagne ^  de  M.  Ch.  Romey,  t.  6,  p.  520. 

»  Le  môme  sujet  se  trouve  traité  dans  le  Romancero  de  Sepulveda^ 
dans  la  Romance  qui  débute  par  ce  vers  : 

Gran  querella  tiene  el  rey. 
Nous  avons  préféré  la  version  du  poète  anonyme. 


XIV.  SIÈCLE. 

(1300?) 


LA  ROMANCE  DU  ROI  D'ARAGON. 


NOTICE. 

La  Romance  dit  simplement  Le  roi  tV Aragon,  mais  elle 
ne  le  nomme  pas.  Nous  avons  pensé  qu'il  s'agissait  du 
roi  Jayme  ou  Jacques  II.  Ce  prince  disputa  la  couronne 
de  Naples  à  son  frère  Frédéric,  qui,  après  avoir  essuyé 
plusieurs  défaites,  remporta  enfin  la  victoire  de  Falconara 
à  laquelle  il  dut  la  paisible  jouissance  du  trône. 

Le  motif  de  cette  Romance  nous  paraît  fort  joli,  et  Tas- 
sonnance  employée  par  le  poète  lui  prête  dans  roriginal 
une  harmonie  mélancolique  qui  est  pleine  de  charme. 


COMMENT  LE  ROI  D'ARAGON  PARLA  UN  JOUR 
A  LA  VILLE  DE  NAPLES*. 

Un  jour  le  roi  d'Aragon  regardait  de  Campo-Viejo  '  ; — 
il  regardait  la  mer  d'Espagne  comme  elle  s'élevait  et 
relombait. 

*  Cancionero  de  Romances. 

Mîrava  de  Campo-Viejo 

Kl  rey  de  Aragon  un  dia,  etc. 
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II  regardait  les  vaisseaux  et  les  galères  :  les  uns  vont,  les 
autres  viennent ,  les  uns  chargés  de  soies,  les  autres  de 
fines  toiles.  Les  uns  vont  vers  le  Levant,  les  autres  vont 
vers  la  Castille. 
Il  regardait  la  grande  cité  que  l'on  appelle  Naples  : 
«  0  cité,  conobien  tu  me  coûtes  pour  mon  grand  mal- 
heur !  Tu  me  coûtes  vingt  et  iJh  ans ,  les  meilleurs  de  ma 
vie.  Tu  me  coûtes  un  frère  d'un  tel  prix  qu'il  valait  plus 
qu'un  Hector,  —  aimé  des  chevaliers  et  des  dames  de  haut 
rang.  Tu  me  coûtes  mes  trésors,  que  je  tenais  en  réserve. 
Tu  me  coûtes  un  petit  page  que  j'aimais  plus  que, moi- 
même,  j» 


NOTE  DE  LA  ROMANCE  DU  ROI  D'ARAGON. 

*  Campo-Yiejo  (Champ-Vieux  )  était  sans  doute  one  maison  de 
plaisance  du  roi  d'Aragon. 


XIV  SIÈCLE. 

(1309-1312.) 


LES  ROMANCES  DU  ROI  FERDINAND  IV. 


NOTICE. 

Le  rôt  Ferdinand  IV  conquit  en  1309  la  ville  de  Gibral- 
tar (qui  n'était  pas  alors  située  à  la  même  pla(  e  où  on  la 
volt  aujourd'hui).  Il  paraît  qu'au  moment  où  il.prit  posses- 
sion de  la  ville  un  vieux  More  prophétisa  le  triomphe  dé- 
finitif de  l'Espagne  chrétienne.  Toutes  les  chroniques  na- 
tionales attestent  ce  fait  qui  devait  flatter  l'orgueil  castillan, 
et  qui  est  le  sujet  de  la  première  Romance. 

La  seconde  célèbre  la  condamnation  des  frères  Carva- 
jals  :  cet  événement,  diaprés  les  Chroniques ,  précéda  de 
quelques  semaines  la  mort  du  roi,  annoncée  par  les  deux 
frères».  —  Ferdinand  IV,  le  pape  Clément  V,  et  Philippe-le- 
Bel,  qui  tous  trois  avaient  persécuté  les  Templiers ,  mou- 
rurent, le  premier  en  1*312,  et  les  deux  autres  en  131 4,  el, 
dit-on,  tous  les  trois  après  avoir  été  assignés  à  comparaître 
dan»  un  certain  délai  au  tribunal  de  Dieu.  Les  Carvajals 
appartenaienl-ils  à  l'ordre  du  Temple  ? 

Les  deux  Romances  du  roi  Ferdinand  ÎV  sont  très-an- 
ciennes, et  la  seconde  surtout  nous  parait  fort  curieuse. 


1  80  LES  ROMANCES)  DU  ROI  FERDINAND  IV. 


I. 

PREDICTION  D'UN  MORE  AU  MOMENT  DE  LA  REDDITION 
DE  GIBRALTAR  *. 

Lorsque  le  roi  Ferdinand  IV  mit  le  siège  devant  Gibral- 
tar, en  jurant  sur  un  missel  de  mourir  ou  de  le  prendre; 
—  après  qu'il  lui  eut  donné  assaut  par  terre  et  par  mer,  et 
que  le  château  et  la  ville  se  furent  rendus  à  composition; 
il  en  sortit  un  vieux  More,  lequel  avait  bien  cent  années 
d'âge,  demandant  après  le  roi  afin  de  lui  parler  en  secret. 

Il  mit  les  genoux  en  terre  :  le  roi  lui  ordonna  de  se  lever. 
De  cette  manière  parla  le  More.  Ecoutez  bien  comme  il 
parla  ; 

«  Je  vivais  joyeux  à  Séville,  et  en  paix  depuis  longues 
années,  lorsque  Tillustre  roi  Ferdinand  *  est  venu  nous  la 
conquérir.  De  là  je  m*en  allai  à  Xerez,  où  nous  ne  pûmes 
point  résister  à  la  royale  colère  d'Alphonse,  ton  sage 
aïeul  -.  Ensuite,  seigneur,  je  choisis  pour  séjour  Gibraltar, 
le  lieu  le  plus  fort  qu'eussent  les  Mores  de  ce  côté  de  la 
mer;  et  là  encore  il  est  inutile  que  nous  nous  opposions 
à  ta  force  et  à  ton  orgueil.  Si  tu  t'y  livres  vaillamment,  les 
limites  de  la  terre  lui  donneront  des  bornes  trop  étroites; 
tant  tu  peux  étendre  ton  pouvoir. 

»  Sois  attentif  a  ce  que  je  te  dis;  car  ainsi  il  doit  arri- 
ver ;  car  à  un  More  de  grand  savoir  je  l'ai  entendu  pro* 
phéliser.  » 

*  Romancero  gênerai. 

Cuando  el  rey  Fernando  cuartu 
Puso  cerco  â  Gibraltar,  etc. 
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II. 

SUR  LA  MORT  DES  CÀRVAJALS*. 

Protégez-moi ,  vous,  Notre-Dame ,  qu*on  appelle  de  la 
Rivière  %  où  le  bon  roi  don  Ferdinand  passa  le  Carême  de- 
puis le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au  jeudi  de  la  Cène 
sans  se  faire  la  barbe  ni  se  peigner  les  cheveux.  Un  fau- 
teuil était  son  lit ,  une  pierre  son  oreiller.  Les  quarante 
pauvres  mangent  chaque  jour  à  sa* table*,  et  de  ce  que 
laissent  les  pauvres  le  roi  fait  son  repas.  Une  vare  d'or  à 
la  main  *  il  veille  à  ce  que  la  table  soit  bien  servie. 

Ses  chevaliers  lui  ayant  demandé  où  il  ira  tenir  la  fôlc  : 
«  à  Jaen ,  dit-il ,  seigneurs ,  avec  ma  dame  la  reine.  »  Et 
après  qu'il  fut  allé  à  Jaen  et  que  la  fête  se  fut  passée  ,  il 
part  pour  Alcaudete,  ce  château  renommé. 

Or  il  avait  encore  le  pied  dans  l'étrier,  —  il  n'avait  pas 
encore  mis  pied  à  terre,  lorsqu'on  lui  porta  plainte  contre 
deux  gentilshommes.  Les  deux  hommes  qui  se  plaignaient 
étaient  deux  vilains.  Ils  sont  chaussés  d'abarcas  et  tien- 
nent en  leurs  mains  des  aiguillons  ^ . 

ft  Justice,  justice,  ôroi,  —  puisque  nous  sommes  vos  vas- 
saux,—de  don  PèdreCarvajal  et  de  don  Alonzo  son  frère  , 
lesquels  courent  nos  terres,  et  nous  enlèvent  nos  moissons, 
et  nous  forcent  nos  femmes  sans  justice  et  ^ans  motif".  Ils 
nous  mangent  notre  orge  et  puis  ne  veulent  pas  la  payer. 
Eu6n  ils  font  mille  choses  indignes  qu'on  ne  peut  sans 
honte  raconter.  » 
—  «  J'en  ferai  justice  ;  retournez  à  vos  troupeaux.  »   . 

*  Cancionero  de  Romances. 

Valas  me,  Nue&lra  Senora 
Quai  dizcn  de  la  Ribera,etc. 
T.   l.  <fi 


[ 
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Le  roi  fit  publier  par  tout  son  royaume  que  quiconque 
les  trouverait  aiiraiti)onne  récompense. 

Ce  fut  l'amiral  qui  les  trouva  là-bas  à  Médina  del  Caro- 
po,  achetant  de  fort  riches  armes  et  des  housses  pour  leurs 
chevaux. 

«  Rendez-vous,  rendez-vous,  chevaliers!  rendez-vous, 
rendez- vous,  gentilshommes!  » 

—  «  Non  pas  à  vous,  amiral  l  si  d'un  autre  vous  n'avez 
pas  l'ordre.  » 

—  «  Rendez-vous ,  chevaliers  ;  j'ai  du  roi  mission  de 
voiis  prendre.  » 

—  «  Volontiers,  amiral,  pour  obéir  au  roi.  » 
Allant  par  leurs  Journées,  ils  arrivent  à  Jaen. 
«  Dieu  vous  protège,  ô  roi  !  » 

—  «  Soyez  les  malvenus,  gentilshommes  î  -» 

Et  il  ordonne  qu'en  leur  coupe  les  pieds ,  —  il  or- 
donne qu'on  leur  coupe  les  mains, — il  ordonne  qu'on  les 
précipite  du  hg^ut  d'un  rocher,  —  de  ce  rocher  de  Marlos. 

Alors  parla  l'un  d'eux ,  le  plus  jeune  et  le  plus  hardi  : 
0  Pourquoi  agis-tu  ainsi ,  ô  roi  !  pourquoi  donnes-tu  un 
tel  ordre  ?  Nous  t'assignons ,  ô  roi  !  devant  le  Souverain 
Juge,  afin  que  tu  comparaisses  avec  nous  .devant  lui  dans 
un  délai  de  trente  jours,  et  nous  prenons  pour  témoins  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  et  nous  prenons  pour  greffier  l'apô- 
tre saint  Jacques  '.  » 

Le  roi  n'en  eut  aucun  souci,  et  fit  exécuter  son  ordre  en 
conséquence  de  la  fausse  information  que  les  vilains  lui 
avaient  donnée.  Et  une  fois  morts  les  Garvajals  qui^lavaient 
cité  devant  Dieu ,  avant  les  trente  jours  il  se  trouva  fort 
m^l  ;  et  lorsqu'ils  furent  accomplis,  au  dernier  jour  du  dé- 
lai, il  mourut  à  Léon,  où  la  sentence  avait  été  rendue  \ 
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NOTES  DES  ROMANCES  DU  ROI  FERDUSAND  IV. 

*  Le  roi  Ferdinand  III. 

-  Le  roi  Alphonse  le  Savant  ou  le  Sage. 

'  Les  Espagnols  du  moyen-âge  étaient  fort  dévots  à  la  Vierge , 
et  ils  avaient  une  foule  de  petits  endroits  (lugarcillos)  placés  sous  sa 
protection.  Mais  quelle  est  cette  Notre-Dame-de-la-Rivière  .que  lo 
poète  veut  ici  désigner  et  à  qui  il  se  recommande?  Nous  avouons 
ingénuement  ne. pas  le  savoir  :  les  recherches  les  plus  scrupuleuses 
n'ont  rien  pu  nous  apprendre  a  ce  sujet. 

*  Con  vara  de  oro  en  la  raano. 
La  vare  était  le  signe  du  commandement. 
■*             ^     Abarcas  traen  calçadas 

Y  aguijudas  en  las  manos. 
Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c'était  que  les  Abarcas.  V.  page  70, 
note  2.    •      .        ' 
^  Y  nos  fuerzan  las  mugeres 

A  tuerto  y  desaguisado, 
'    .  Por  escrihano  ponemos 

Al  apostol  Santiago. . 
'  Si  le  roi  mourut  à  Léon,  alors  ce  n'est  pas  à  Jaen  que  les  Car- 
vajals  furent  conduits,  comme  le  poète  l'a  dit  un  peu  plus  haut. 


XIV' SIECLE. 

(1344-1354.) 


LES  ROMANCES  DE  DONA  ISABELLE, 


NOTICE. 

Sous  le  nom  d'Isabelle  les  deux  Romances  qu*on  va  lire 
ont  célébré  Inez  de  Castro  et  ses  malheurs. 

La  tragique  histoire  d'Inez  de  Castro  est  connue.  Inez , 
d'une  beauté  merveilleuse  et  d'un  esprit  séduisant,  était 
dame  d'honneur  et  l'amie  préférée  de  la  princesse  femme 
de  l'infant  don  Pèdre.  La  princesse  étant  venue  à  mourir, 
l'infant  don  Pèdre  rechercha  la  société  d'Inez,  auprès  de 
qui  il  trouvait  un  certain  charme  à  pleurer  celle  qu'il  avait 
perdue,  et  en  pleurant  avec  elle  il  l'aima,  et  si  bien  qu'à 
la  fm  il  l'épousa.  Ce  mariage  fut  tenu  secret.  Le  bonheur 
dos  deux  amants  dura  dix  années.  Mais  alors  (1354)  le  roi 
Alphonse  père  de  don  Pèdre ,  craignant  que  cette  union 
n'amenât  .plus  tard  des  troubles  dans  le  royaume,  à  cause 
de  la  parenté  castillane  d'Inez,  fit  égorger  p^r  des  hommes 
de  sa  maison  la  pauvre  infortunée,  etc. 

L'auteur  de  ces  Romances  a  commis  plus  d'une  erreur 
contre  la  vérité  historique.  Mais  la  naissance  castillane 
d'Inez,  —  ses  deux  frères ,  —  ses  enfants ,  désignent  suffi- 
samment notre  héroïne.  D'ailleurs  le  fait  principal  et  le 
lieu  de  la  scène  doivent  dissiper  tous  les  doutes  :  Isabelle, 
c'est  Inez. 

Maintenant,  demandera-t-on  ,  pourquoi  le  poète  popii- 
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laire  a-t-il  célébré  Inez  de  Castro  sous  le  nom  d'Isabelle? 
—  Qui  sait!  Peut-être  tout  simplement,  parce  que  ce  der- 
nier nom  flattait  mieux  son  oreille  ? 

Malgré  ce  caprice  singulier,  — au  point  de  vue  littéraire 
et  poétique,  la  vérité,  la  grâce  et  la  vivacité  dû  coloris  font 
des  Romances  d'Isabelle  deux  compositions  charmantes. 


COMMENT  DONA  ISABELLE  S'EN  ALLA  VERS  COYMBRE*. 

«  Comme  j'étais  à  Tordesillas*  pour  mon  délassement  et 
plaisir,  il  me  vint  à  la  pensée,  —  il  me  vint  à  la  volonté  * 
d'être  reine  de  Castille  et  infante  de  Portugal. 

»  Je  fis  fabriquer  un  brancard  d'argent,  ni  plus  ni  moins, 
recouvert  de  velours  et  doublé  de  taffetas  ;  je  passai  l'eau 
du  Douro,  —  je  la  passai  pour  mon  malheur,  portée  dans 
les  bras  de  don  Pèdre  et  donnant  la  main  à  don  Juan  ^.  Je 
m'en  fus  vers  Coymbre ,  —  Coymbre  de  Portugal. 

»  Coymbre  ,  dès  qu'elle  le  sut ,  ordonna  que  ses  portes 
fussent  fermées.  Moi ,  hélas  I  voyant  cela ,  j'en  eus  un 
grand  chagrin,  et  j'allai  à  ce  monastère  qui  est  dans  le 
faubourg.  C'est  une  maison  fort  pieuse  et  de  grande  sain- 
teté. 

»  Or  les  nonnes  mangeaient  en  ce  moment,  et  voulaient 
achever.  Lorsque  je  le  sus,  j'envoyai  aussitôt,  avec  mon 
ordre,  dire  à  l'abbesse  qu'elle  ne  tardât  point  à  descendre, 
que  dona  Isabelle  Tattendait  pour  lui  parler. 

»  L'abbesse  l'ayant  appris,  tarda  fort  peu  à  descendre. 

*  Cancionero  de  Romances. 

Yo  me  estando  en  Tordesiîlas 
Por  mi  plazer  y  holgar,  etc. 

4  6. 


r^ 
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Elle  me  prit  par  la  main ,  me  conduisit  en  haut ,  et  me  fil 
dresser  une  table  afin  que  je  pusse  manger. 

*  Mon  repas  ternimé ,  elle  commença  de  m'interroger  : 
—  Comment  j'étais  venue  à  sa  maison  ?  Pourquoi  je  n'étais 
pas  entrée  dans  la  Tille  ? 

h  Je  lui  répondis  :  c  Madame ,  cela  serait  long  à  vous 
conter.  Nous  en  parlerons  un  autre  jour-  lorsque  nous  en 
aurons  le  loisir.  » 


II. 
SUR  LA  MORT  DE  DONA  ISABELLE*. 

«  Comme  j'étais  à  Giromena  pour  mon  délassement  el 
plaisir,  je  montai  à  un  belvédère  afin  de  me  distraire  da- 
vantage. 

M  Soudain  dans  la  campagne  de  Monuela  je  vis  paraître 
des  chevaliers.  Ils  ne  viennent  pas  armés  en  guerre,  ils 
ne  viennent  pas,  non  plus,  en  costume  de  paix  ;  ils  vien- 
nent sur  de  bons  chevaux ,  ils  portent  des  écus  et  des 
lances. 

»  Dès  que  je  les  aperçus ,  infortunée,  je  m'arrêtai  à  les 
voir.  Je  reconnus  l'un  d'eux  à  sa  personne  et  à  sa'maniére 
de  se  tenir  à  cheval  <  :  —  don  Rodrigue  de  Chavela,  qu'on 
appelle  du  Maréchal,  cousin  germain  de  la  reine,  et  mon 
ennemi  mortel. 

»  Dès  que  je  le  vis,  malheureuse!  je  vis  aussilôt  que  cela 
était  d'un  mauvais  signe  ,  je  pris  mon  fils  avec  moi  et  me 

*  Cancionero  de  Romances. 

Yo  me  estando  en  Giromena 
A  mi  plazer  y  hoîgare,  etc. 

Cette  Romance  est  fort  ancienne. 
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disposai  à  monter  pour  lui  rendre  hommage  ^  Mais  comme 
j'allais  monter,  déjà  ils  se  trouvaient  dans  ma  salle.  Don 
Rodrigue  est  le  premier  ;  les  autres  viennent  derrière  lui. 

—  «  Dieu  vous  protège,  dona  Isabelle!  » 

—  «  Chevaliers,  soyez  les  bienvenus  1  » 

—  a  Vous  nous  connaissez  donc,  madame,  puisque  ainsi 
vous  nous  parlez? 

—  «  Oui  Je  vous  connais ,  don  Rodrigue  ;  oui ,  je  vous 
connais  pour  mon  malheur.  A  quel  motif  est  votre  venue? 
Qui  vous  a  ici  envoyé? 

—  «  Pardonnez-moi  ^  madame ,  pour  ce  que  j'ai  à  vous  * 
dire.  Sachez  que  la  reine  ma  cousine  m'a  ici  envoyé  à 
cause  qu'elle  est  fort  mal  mariée  et  que  la  faute  en  est  à 
vous  :  car  le  roi  a  de  vous  des  fils ,  et  J&mais  il  n'en  a  eu 
d'elle.  Or,  comme  vous'êtes  son  amie,  et  qu'elle  est,  elle, 
sa  femme  légitime,  elle  ordonne  qiie  vous  mouriez, madame. 
Il  faut  vous  résigner.  » 

Doîia  Isabelle  répondit  avec  beaucoup  de  retenue  :  «Vous 
avez  toujours  été,  don  Rodrigue ,  en  continuelle  opposition 
avec  moi.  Si  vous  le  voulez ,  seigneur,  vous  savez  bien  la 
vérité  :  Que  le  roi  m'a  demandé  mon  amour,  et  que  je  ne 
voulais  point  le  lui  donner  ;  désirant  plutôt  conserver  mon 
honneur,  que  de  gouvernerses  royaurnes.  Et  lorsqu'il  vit 
que  je  ne  voulais  pas  il  pnvoya  chercher  mes  parents;  les- 
quels ne  voulurent  pas  davantage,  afin  de  conserver  leur 
honneur.  Lorsqu'il  vit  tout  cela  il  me  fit  prendre  par  force 
et  mener  dans  cette  forteresse,  en  ce  lieu  même  où  je  suis. 
J'y  ai  pas<é  trois  ans  bien  malgré  moi  ;  et  si  le  roi  a  de  moi 
des  fils,  c'est  qu'il  a  plu  ainsi  à  Dieu  et  à  sa  bonté  ;  et  s'il 
n'en  a  point  de  la  reine,  c'est  que  telle  a  été  la  volonté  de 
Dieu.  Pourquoi  donc  me  donneriez-voiis  la  mort,  puisque 
je  ne  suis  pas  coupable?....  Je  vous  demande  une  grâce, 
seigneurs;  name  la  refusez  pas:  exilez-moi  de  ce  royaume  ; 
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je  n'y  resterai  pas  plus  long-lemps;  je  m'en  irai  vers  la 
r^slille  ;  ou ,  plus  avant,  en  Aragon ,  et,  si  cela  ne  suffit 
pas,  j'irai  demeurer  en  France.  » 

0  Pardonnez-nous ,  madame  ;  nous  ne  pouvons  pas  faire 
plus.  Voici  le  duc  de  Bavia,  et  le  marquis  de  Villa-real;  et 
voici  l'évèque  d'Oporto,  qui  vous  vient  confesser.  Près  de 
vous  est  le  bourreau  qui  vous  doit  décapiter.  Et  même  ce 
petit  page  que  voilà  doit  emporter  votre  tête,  o 

Doua  Isabelle  répondit  avec  beaucoup  de  modestie  :  «  D 
se  voit  bien  que  je  suis  seule  et  que  je  n*ai  personne  pour 
me  défendre.  Je  n'ai  plus  ni  père  ni  mère,  puisqu'ils  ne  me 
donnent  pas  de  leurs  nouvelles  ^  ;  et  le  roi  n'est  plus  en  ce 
pays,  car  il  est  allé  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Mais  dès  qu'il 
sera  de  retour,  il  i^ngera  ma  mort.  » 

Achevez ,  madame ,  achevez  ce  discours.  —  Prenez-la , 
seigneur  évêque,  et  veuillez  la  confesser. 

Pendant  qu'elle  se  confesse,  tous  trois  parlent  ensemble: 
s'il  est  bien  ou  mal  fait  de  trancher  la  tête  à  cette  dame? 
Deux  disent  que  non  ,  qu'elle  n'a  point  commis  de  faute. 
Mais  le  cruel  don  Rodrigue  dit  qu'il  faut  qu'elle  meure. 

Elle  sort  de  confession  ayant  ses  trois  fils  devant  elle  : 
l'un  a  deux  ans,  l'autre  ne  les  a  pas  encore,  et  le  troisième 
est  à  la  mamelle.  Elle  sort  en  lui  donnant  le  sein  ,  toule 
vêtue  de  deuil  ;  et  c'est  pitié  de  la  voir. 

«Adieu,  adieu,  mes  enfants;  d'aujourd'hui  vous  res- 
terez sans  mère.  — Chevaliers  de  noble  sang,  veuillez  pren- 
dre intérêt  à  mes  fils  ;  car  enfin  ils  sont  fils  de  roi ,  bien 
que  leur  mère  soit  d'humble  naissance.  » 

On  rétend  sur  un  tapis  pour  lui  trancher  la  tête  '  ;  et  c'est 
ainsi  que  mourut  cette  dame  qui  ne  méritait  aucun  mal. 
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NOTES. DES  ROMANCES  DE  DONA  JSABELLE. 

'  Ville  du  royaume  de  Léon. 
^  Vindme  al  pcnsamiento 

Yindme  à  la  voluntad,  etc. 
3  Passe  las  aguas  de  Duero, 

Fasse  las  yo  por  mi  mal. 
En  los  braços  a  don  Pedro 
Y  por  la  mano  a  don  Juan. 
Ce  nom  de  don  Pèdre  désignerait-il  l'infant  de  Portugal  ?  Ou  plu- 
tôt par  ces  deux  noms ,  don  Pèdre  et  don  Juan ,  le  poète  populaire 
n'a-t-il  pas  voulu  désigner  les  deux  frères  d'Inez,  qui ,  d'ailleurs  , 
s'appelaient  l'un  don  Ferdinand,  etj'autre  don  Alphonse? 
*  L'espagnol  est  bien  plus  rapide. 
Conociera  al  uno  dellos 
En^el  cuerpo  y  cavalgare.  * 

^  D'après  les  PartidasiW.  part.  2,  tit.  XV,  1.  5),  en  Espagne, 
au  moyen  âge,  il  y  avait  dans  les  châteaux  et  les  forteresses  une 
tour  dans  laquelle  le  gouverneur  prétait  au  seigneur  le  serment  de 
fidélité.  On  appelait  cette  tour  la  Tour  d'hommage,  Torre  de  omenage. 
Voilà  pourquoi  Isabelle,  qui  était  dans  un  belvédère,  se  disposait  à 
monter  pour  prêter  hommage  à  don  Rodrigue. 

^  Nous  avons  précisé  le  sens ,  qui ,  dans  l'espagnol  est  très- 
vague  : 

No  tengo  padre  ni  madré 
Pues  no  me  dexan  hablare. 
■  Tienden  la  en  un  repostero 

Para  avella  c^e  degollare. 
D'après  Covarrubias  ,  le  repostero  était  la  tapisserie  aux  armes 
du  maître,  laquelle  ,  dans  un  i^alais,  couvrait  les  parois  de  la  pièce 
d'entrée.  V.  Covarrubias,  Tesoro  de  la  lengua  casleUana ,  au  mot 
Bepostero. 


.    -.^V   ai^^ -■--*-'     .  ».., 

^  '=•  "1  f.  a  ^"="^  -••■■-  1  ;:«.  €t  ^s  ne  casèrent 
'^  '-■■'-'*      .g:  i-s3>^^  -  -'-     Z'.  ^-.eorinalhemeux 

K  «  --^  ''^  :^  :.:«•  ^'-^  "  r  —ta  de  dire  un  mol  dte 

"^  '«'  ''^:^îoene^  avec  la  rejn   B|a  J-  ^,  ^  ,^  ,„j     „ 

de  son  ^%nfer.T^.^«f(j,enade,  Mohammed  \ll,F"^ 
avait  été  £^  ,e  fO'  ^^  "" 
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sassiné  par  don  Pèdre  lui-môme,  qui  Tavait  attiré  dans  un 
piège.  Don  Pèdre ,  son  allié ,  se  croyait  par  lui  trahi. 

Enfin  les  Romances  ont  célébré  la  6n  tragique  de  don 
Pèdre.  Après  avoir  fait  périr  tant  de  victimes ,  ce  prince 
fut  lui-même  poignardé  par  son  propre  frère  Henri  de 
Traostamare,  comme  si  une  pareille  vie  n'eût  pu  être  ter- 
minée que  par  un  fratricide.    • 

Ce  roi  don  Pèdre  n'était  cependant  pas  inaccessible  à 
tout  sentiment  tendre.  Il  aimait  passionnément  Marie  de 
Padilla,  qui,  d'ailleurs,  d'après  l'hislorien  Ayala,  était 
d'une  rare  beauté  et  avait  beaucoup  d'esprit.  Renfermé 
avec  elle  dans  son  palais  de  Séville,  ne  se  plaisant  qu'au- 
près d'elle,  le  triste  roi  oubliait  aux  pieds  de  cette  enchan- 
teresse '  les  troubles  de  l'Espagne,  la  haine  de  ses  frères, 
et  peut-être  jusqu'à  ses  crimes  I 

En  Espagne  et  au  dehors  un  certain  nombre  d^écrivains 
ont  exprimé  des  doutes  touchant  les  crimes  de  don  Pèdre. 
Le  loisir  nous  manque  pour  recueillir  et  citer  ces  opinions. 
Une  seule  remarque  :  le  roi  Philippe  II,-— qui  peut*ôtre  se 
trouvait  quelque  analogie  avec  son  formidable  prédécesseur, 
—l'a  surnommé  le  roi  justicier;  et  Lope  deVega  et  Calderon, 
dans  celles  de  leurs  comédies  où  don  Pèdre  joue  un  rôle, 
en  ont  fait  également  un  prince  inflexible  sur  la  justice  ^ 

Les  poètes  des  Romances  ainsi  que-  l'historien  Ayala , 
placés  plus  près  du  personnage  et  des  événements,  nous 
représentent  don  Pèdre  comme  un  prince  d'une  nature 
cruelle  et  féroce. 

Parmi  ces  romances  il -en  est  deux  en  particulier,  la 
première  et  la  quatrième, — la  première  surtout, — qui  nous 
paraissent  bien  remarquables  :  on  ne  retrouverait  pas  dans 
beaucoup  d'ouvrages  de  cette  étendue,  une  composition 
aussi  hardie,  un  coloris  aussi  vigoureux,  un  effet  aussi 
tragique^  Ces  Romances  par  la  forme  du  récit,  rappellent 
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celles  d'Isabelle.  Elles  pourraient  bien  être  du  même 
poète,  contemporain  des  événetnents. 


I. 

SUR  LA  MORT  DE  DON  FRÉDÉRIC,  GRAND-MAITRE 
DE  SAINT-JACQUES. 

«  Je  vivais  là-bas  à  Coymbre ,  que  je  m'étais  conquise, 
lorsque  me  vinrent  des  lettres  du  roi  don  Pèdre  mon  frère, 
m'invitant  à  aller  voir  les  tournois  qu'il  avait  fait  préparer 
à  Séville. 

»  Moi,  malheureux  grand-maître,  moi  grand-maître  in- 
fortuné, je  pris  treize  hommes  montés  sur  des  mules,  vingt- 
cinq  montes  sur  des  chevaux ,  tous  portant  chaîne  d'or  et 
justaucorps  de  brocart;  et  je  fis  en  huit  jours  un  voyage 
de  quinze  journées  ^. 

»  Au  passage  d'une  rivière, — en  la  passant  par  un  gué,  • 
je  tombai  avec  ma  mule,  je  perdis  mon  poignard  doré,  et 
un  de  mes  pages  se  noya,  —  le  plus  chéri  de  mes  pages. 
Il  avait  été  nourri  dans  ma  salle,  et  je  l'avais  toujours  fort 
bien  traité. 

»  Après  tous  ces  malheurs  j'arrivai  à  Séville.  A  la  porte 
de  Macarena  je  rencontrai  un  clerc  ordonné ,  —  ordonné 
pour  l'Évangile  \  lequel  n'avait  pas  encore  chanté  la 
messe. 

»  —Que  Dieu  te  maintienne  en  paix  ,  grand-maître!  — 
Grand-maître,  soit  le  bienvenu  !  Aujourd'hui  il  t'est  né  un  fils; 
aujourd'hui  tu  as  accompli  vingt  et  un  ans.  S'il  te  plaisait 

*  Cancionero  de  Romances. 

Yo  me  estaba  alla  en  Corymbra 
Que  yo  me  la  uve  ganado,  etc. 
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ainsi  grand-maitre ,  nous,  nous  •en  retournerions  pour  le 
baptiser.  Je  serais,  mot,  le  parrain,  et  toi,  grand-maître, 
tu  serais  celui  qui  a  un  fils  '\  » 

»  Ici  parla  le  grand-maître.  Écoutez  bien  comme  il 
parla:  «Ne  me  le  comdlandez  pas,  seigneur;  veuillez, 
mon  père,  ne  pas  me  le  commander  :  car  je  vais  voir  ce 
que  me  veut  le  roi  don  Pèdre  mon  frère.  » 

»  Sur  ce  je  donnai  de  l'éperon  à  ma  mule ,  et  je  fus 
bientôt  entré  dans  Séville. 

»  Ne  voyant  pas  de  tente  dressée ,  ne  voyant  pas  de 
chevalier  équipé,  je  m'en  fus  vers  le  palais  du  roi  don 
Pèdre  mon  frère. 

»  Dès  que  j'eus  dépassé  la  porte ,  la  porte  fut  sur  moi 
refermée.  On  m'ôta  mon  épée,— Tépée  que  je  portais  à  mon 
côté;  on  m'ôta  mes  compagnons^  —  les  compagnons  que 
j'avais  amenés. 

»  Les  miens,  voyant  cela,  me  dirent  qu'il  y  avait  trahi- 
son, que  je  n'avais  qu*à  sortir,  et  qu'ils  me  mettraient  en 
lieu  de  sûreté.  Moi ,  comme  j'étais  sans  reproche ,  je  ne 
m'inquiétai  de  rien ,  je  m'en  fus  vers  l'appartement  du 
roi  don  Pèdre  mon  frère. 

»  —  Que  Dieu  vous  maintienne  en  paix,  ô  bon  roi  !  vous 
et  les  vôtres  jusqu'au  dernier  ! 

»  —  Soyez  venu  à  la  male-heure,  grand-maître!  — 
Grand-maître,  soyez  le  mal  venu!  Vous  ne  venez  jamais 
nous  voir  qu'une  fois  dans  l'année  ;  et  encore,  grand-maître, 
est-ce  par  force  et  par  ordre.  Votre  tète ,  grand-maître , 
voilà  l'étrenne  que  je  veux  de  vous  •  » 

»  —  Pourquoi  cela ,  bon  roi  !  je  ne  vous  ai  jamais  of- 
fensé ;  je  ne  vous  ai  jamais  abandonné  dans  la  guerre ,  ni 
quand  vous  vous  battiez  avec  les  Mores.  » 

»  —  Venez  ici,  mes  portiers  %  et  qu'il  soit  fait  selon  mes 
ordres.  » 

T.  I.  17 


^iè  -Jii   »   «1>  •;^  !•£  »i»    FEDRE-LE-CRUEL. 

A  ;e.!«f  i  i  i-T.  A.'if'*  *  q/:»lui  avait  coupé  la  tèle;el 
1    fr-  :  •;»  ii^rî?  zi  ;  i;  à  ô:*u  Maria  de  Padilla. 

Je-  tf— :i  lii"!  i  -"e:  i  irte  o^itme  si  elle  eût  appartenu 
^  jî  ii:irtR^  i.'jt:.  Le?  ;»5r:.f:?  quelle  lui  dit  étaient  de 
v-ï»*»?  Sur.-*  -  c  V:.^  ;iS}^i  a-L^.  Iraitre,  le  passé  et  le  pré- 
seT'-  1  :«-5  r-î^-ri  «t  rô^Tais  cc-nseil  que  vous  donnâtes  au 
r:!  ICC  r  ei-^  T:,j*r  5r;:e  ".  » 

r^j?  e  -*  i*  ;•-.:  Znâz  le?  chr^eux  et  la  jeta  à  un  alao  *. 

Cc^  Air  i:ç.5^er.t  ;  â:i  ^acd-njaitre.  Il  porta  la  tète 
>ir  lie  t-siriri-r.  cî  rv-Sô3  ie  leis  géniissements  que  tout 

A  jci  Je  r:.  ctec:ô-iji  :  c  Qui  a  fait  du  mal  à  cet  alan?  >> 

.V«:'^  J  r;v«:-'i  ♦'^"=1  '--=•-  —  tcus  ceux  qui  n'étaient  pas 

VvC^r^s.  t  L  ee  a.  >::jxfur,  à  la  léie  du  grand-mailre 

A  ."TS  rvî'-'a  -rr  >'r'::t  Unie,  qui  était  la  tante  de  tous 
Ot-\:  *  t.:  rK-'-  \:'-;s  y  avez  peu  soiué, seigneur;  —sei- 
i:rtMr,  c^rc.bt::  ^o.:s  y  avez  peu  songé  lorsque  pour  une 
Bfrevrar.*e  fe^ijre  vo4is  a\ez  fait  donner  la  mort  à  un  tel 

E  !e  aval:  .î  jv:r.e  a.^bevê.  qu'elle  eut  sujet  de  se  repen- 
tir, l.  n\^rvha  >rrs  e'-o,  ô:Sx»nt  de  cette  façon  :  «  Saisissez- 
la.  n:os  cho\3:;e'^.  eî  n^el^^z-îa  moi  en  lieu  sur.  Je  lui  in- 
tVjierai  un  tel  chà:  a.er.î.  que  tout  b  nionie  en  parlera  » 

Il  renferme  da:is  une  prison  Irès-obfcure.  Lui-même  lui 
donne  à  m.ir.ger.  —  lui-même,  de  sa  propre  main.  Il  nfe  se 
fie  à  personne ,  honnis  à  un  page  qu'il  a  élevé  auprès  de 
lui  ^ 
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II. 

SUR  LA  MORT  DE  LA  REINE  BLANCHE*. 

Il  n*est  pas  satisfait,  le  roi  don  Pèdre ,  de  tenir  Blanche 
enfermée  dans  Sidonia,  sans  raison  ni  justice;  à  la  de- 
mande de  Padilla,  cette  belle  tigresse  d'Hircanie,  il  or- 
donne qu'on  oietle  fin  à  la  triste  vie  de  la  reine. 

Padilla  lui  dit  : . 

a  Seigneur  si  votre  parole  a  de  la  valeur,  il  est  temps 
que  vous  accomplissiez  la  promesse  que  vous  m'avez  faite, 
el  moyennant  laquelle  vous  m'avez  eue  lorsque  je  vivais 
honorablement  dans  ma  famille,  recherchée  par  maints  sei- 
gneursde  voire  Espagne.  Vous  m'avez  donné  le  nom  d'amie  ; 
mais  il  ne  sert  qu'à  me  diffamer  dans  le  public,  parce  que 

I  on  dit  à  ma  honte  que  ce  titre  me  suffil  Et,  en  effet,  il  doit 
pius  que  jamais  me  suCTire  à  présent  que  je  suis  chargée 
d'enfants  qui  sont  vôtres,  et  que  par  cette  raison  je  vis  à 
tel  point  déshonorée.  » 

Elles  émurent  l'aveugle  roi,  ces  trompeuses  paroles  que 
la  matrone  prononce  d'une  voix  artificieuse  et  pleurante  *». 

II  s'en  alla  à  sa  maison,  et  dès  en  arrivant  il  conçut  un 
dessein  diabolique,  non  moins  funeste  à  sa  vie  qu'à  son 
âme  :  il  dit  à  un  de  ses  favoris  qu'il  ait  à  partir  sur-le- 
cbarap,  qu'il  se  rende  en  toute  hâte  à  Sidonia,  et  qu'il  y 
tuedona  Blanche. 

Le  gentilhomme  lui  répond  :  «  Il  n'est  pas  juste  que  je 
fasse  une  telle  chose;  car  celui  qui  outrage  la  reine  ou- 
trage en  même  temps  le  roi  et  sa  gloire.  » 

*  Homancero  gênerai.   ■ 

No  coutcnto  el  rey  don  Pedro 
De  tener  aprisionada,  etc. 
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Fâché  de  cette  réponse,  le  roi  commande  à  l'un  de  ses 
massiers  d'aller  tuer  la  reine  s'il  veut  conserver  ses  bonnes 
grâces. 

Le  vilain  y  consentit  aussitôt ,  parce  qu'on  trouve  tou- 
jours ces  gens-là  disposés  à  une  lâche  entreprise,  à  une 
a'ction  basse  et  infâme  ". 

Étant  donc  arrivé  à  Sidonia,  il  déclare  à  la  reine  la  com- 
mission dont  il  est  chargé;  à  quoi  la  reine  répond  toute 
troublée  : 

Chant  funèbre  '2. 

«  0  roi  injuste  et  cruel!  roi  sévère  et  tyran!  comment, 
inhumain,  peux-tu  permettre  une  telle  barbarie? 

»  Que  le  ciel  te  punisse,  et  que  ce  Dieu  qu'humblement 
j'invoque  daigne  prendre  mon  âme  en  pitié  ! 
*  «  Ou  plutôt  je  le  prie  qu'il  te  pardonne  une  action  si 
énorme,  et  que  le  monde  te  pardonne  ton  iniquité  envers 
moi!... 

a  Et  toi  qui  viens  avec  l'ordre  du  roi  remplir  ton  ofifice, 
ne  tarde  pas  davantage  à  sacrifier  une  chaste  jeune'fille  ; 

»  Car  je  suis  telle  encore  maintenant  que  j'étais  lorsque 
ma  mère  me  mit  au  monde,  et  lorsque  mon  père  m'en- 
voya ici. 

»  Ah  !  plût  au  ciel  qu'il  ne  m'y  eût  jamais  envoyée,  pour 
être  non  la  femme, ^ mais  l'esclave  de  ce  roi  impitoyable, 
et  pour  voir  réunis  sur  ma  tête  tous  les  malheurs! 

»  0  France,  ô  ma  douce  patrie  !  pourquoi  ne  m'as-lu  pas 
retenue  qo^nd  tu  m'as  vue  partir  pour  venir  souffrir  dans 
cette  E:^pagne  !  non  que  je  me  plaigne  de  ce  pays,  car  ses 
habitants  ont,  comme  il  était  juste,  compati  à  mes  maux; 
mais  c'est  que  le  roi  permet,  contre  le  vœu  de  la  Casti!le,el 
pour  complaire  à  Padilla,que  sa  femme  légitime  périsse!..- 

»  Et,  puisque ,  hélas!  mes  plaintes  et  mes  lamentation? 
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soDl  vaines,  je  supplie  Dieu  qu'il  me  reçoive  en  ses  mains.» 
Cela  dit ,  la  pauvre  reine  acheva  sa  malheureuse  vie , 
mourant  à  la  fleur  de  Tâge,  et  mal  récompensée  de  sa  vertu. 
Et  cette  mort  si  prématurée  fut  généralement  pleurée  des 
peuples,  car  elle  était  aimée  de  tous. 


III. 

MÊME  SUJET*. 

a  Dona  Maria  de  Padilla,  ne  vous  montrez  point  si  triste. 
Que  si  je  me  suis  marié  une  seconde  fois  »*,  je  Tai  fait  à 
votre  avantage,  et  pour  témoigner  du  mépris  à  celte  Blan- 
che de  Bourbon.  Je  viens  de  renvoyer  à  Medina-Sidonia 
afin  qu'elle  me  brode  une  bannière.  La  couleur  sera  celle 
de  son  sang,  et  le  travail  ce  sera  des  larmes.  Cette  ban- 
nière, dona  Maria,  c'est  pour  vous  que  je  la  fais  faire.  » 

lacoûtinent  il  appela  Inigo  Ortiz,  un  personnage  de  mar- 
que, et  lui  dit  d'aller  à  Médina  et  de  mettre  fîn  à  ses 
ennuis. 

Inigo  Ortiz  lui  répondit  :  «  Je  ne  ferai  point  pareille  chose , 
car  qui  tue  sa  maîtresse  manque  à  ce  qu'il  doit  à  son  sei- 
gneur. » 

Le  roi,  mécontent  de  cela,  entra  dans  sa  chambre,  et 
donna  le  même  ordre  à  un  massier. 

Celui-ci  alla  vers  la  reine,  et  la  trouva  en  prières.  Elle 
en  voyant  l'arbalétrier,  elle  vit  sa  triste  mort  '^ 

Il  lui  dit  :  ft  Madame,  le  roi  m'a  ici  envoyé  afin  que  vous 

*  Cancionero  de  Romances. 

Dona  Maria  Padilla, 

N'os  mostreis  tan  triste  vos. 

47. 
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ordonniez  votre  âme  avec  celui  qui  Fa  créée;  car  votre 
hèurô  est  arrivée,  et  je  ne  puis  vous  accorder  aucun  délai.  » 

^—  «  Artii,  dit  la  reino,  je  vous  pardonne *ma  mort;  et  si 
le  roi  mon  seigneur  le  veut,  qu'il  soit  fait  selon  son  ordre. 
Seulement,  qu'on  ne  me  refuse  pas  la  confession  afin  que 
je  demande  pardon  à  Dieu.  » 

Ses  gémissements  et  ses  larmes  attendrirent  le  mgssier; 
et  d'une  voix  faible  et  tremblante  elle  se  mit  à  dire  aiosi  : 
a  0  France,  mon  noble  pays  !  ô  ma  noble  famille  de  Bour- 
bon! Aujourd'hui  s'accomplit  ma  dix-septième  année,  et 
commence  ma  dix-huitième.  Le  roi  ne  m'a  point  connue; 
je  m'en  vais  parmi  les  vierges.  -—  Réponds,  Castille,  que 
t'âi-je  fait?  Je  ne  t'ai  point  trahie;  et  la  couronne  que  lu 
m'as  donnée  était  pleine  de  sang  et  de  soupirs.  Mais  j'en 
aurai  Une  autre  dans  le  ciel  qui  vaudra  bien  mieux.  » 

Et  ces  paroles  achevées,  le  massier  la  frappa,  et  la  cer- 
velle qui  jaillit  de  sa  tète  couvrit  toute  la  salle. 


IV. 

SUR  LA  MORT  DU  ROI  DE  GRENADE*. 

«  Malheureux,  bien  malheureux  fut  le  jour,  (ahl  comme 
mon  âme  en  avait  le  pressentiment!  )  où  je  partis  de  mon 
royaume  et  de  l'Alhambra  ma  maison  avec  trois  cents  de 
mes  Mores  qui  tous  étaient  de  ma  garde.  Et  parmi  eux  il 
y  en  avait  un,  mon  favori,  qui  s'appelait  don  Edriz,  fils 
de  Ozmin  le  brave,  une  lance  incomparable  *%  celui  qui 
prit  les  infants  dans  la  plaine  de  Grenade. 

*  Romancero  de  Duran. 

Dia  fue  muy  aciago 

Ay  quel  aima  iné  lo  dabà  I  etc. 
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»  J'emportai  avec  moi  mes  joyaux  pour  les  donner  au 
roi  don  Pèdre. 

»  Et  arrivé  à  une  ville  appelée  Veana,  je  m'y  recom- 
mandai à  Gutierre  de  Tolède,  en  le  priant  de  me  mener 
où  était  le  roi  don  Pèdre. 

»  Le  prieur  l'eut  pour  bien  et  me  présenta  au  roi.  Je  lui 
dis:  a  Dieu  te  garde,  ô  roi  !  et  qu'il  augmente  ta  couronne 
et  la  renommée  1  Je  me  mets  en  ta  main.  Qu'elle  me  dai- 
gne secourir.  Car  mon  frère  Mahomet  est  entré  dans  Gre- 
nade. Si  tu  viens  à  mon  secours,  ô  roi  1  je  m'engage  à  td 
payer  constamment  un  tribut.  » 

»  Le  roi  don  Pèdre  répondît  en  me  montrant  un  vi- 
sage joyeux  :  Soyez  le  bienvenu  ,  roi  !  reposez-vous  en 
ma  maison;  l'aide  qu'on  pourra  vous  accorder,  on  ne  vous 
la  refusera  jamais.  Et  il  me  donna  pour  demeure  un  bon 
logis. 

»  Don  Garcie  de  Tolède  m'invita  à  souper.  Tandis  que 
je  mangeais  avec  lui,  entrèrent  beaucoup  de  genâ  armés; 
ils  se  saisirent  violemment  de  moi  et  de  mes  chevaliers, 
de  ceux  qui  étaient  à  table,  et  nous  enlevèrent  nos  joyaux. 
Ils  nous  mirent  moi  et  tous  les  miens  dans  le  cellier. 

»  Et  puis,  à  deux  jours  de  là,  un  mardi  dans  la  matinée, 
on  me  fit  sortir  monté  sur  un  âne,  avec  mes  vêtements 
écarlates,  à  un  champ  que  l'on  appelait  le  champ  de  la 
Tablada.  Là  vint  le  roi  don  Pèdre  à  cheval,  et  avec  sa  lance. 
Il  fit  aussitôt  mettre  en  pièces  trente-sept  Mores  de  bonne 
famille  qui  étaient  venus  de  Grenade;  il  ne  pardonna  à 
pas  un.  Et  arrivé  près  du  roi  rouge  '%  il  lui  donna  un 
mortel  coup  de  lance  en  lui  disant  :  «Prends,  déloyal  ;  car 
jamais  je  n'oublierai  qu'à  cause  de  toi  j'ai  fait  avec  le  roi 
d'Aragon  un  mauvais  accord,  par  suite  duquel  j'ai  perdu 
le  château  d'Ariza  et  le  pays  d'alentour.  » 

Le  roi  more  lui  répondit  en  sa  langue  ces  paroles  : 


Si^^ 
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a  Roi  don  Pèdre,  roi  don  Pèdre  !  tu  as  fait  là  une  chevau- 
chée *'  de  laquelle  tu  ne  retireras  pas  beaucoup  d'honneur.» 


V. 
SUR  LE  COMBAT  DES  DEUX  FRÈRES*. 

Voyez-les,  qui  mutuellement  embrassent  leurs  personnes 
farouches  entre  leurs  bras  robustes,  — le  cruel  roi  don  Pè- 
dre, et  don  Henri  son  frère.  Leurs  embrassements  ne  sont 
pas  des  embrassements  de  tendresse;  car  l'un  a  dans  sa 
main  une  dague,  et  l'autre  un  poignard  acéré.  Le  roi  tient 
Henri  étroitement  pressé,  et  Henri  serre  le  roi  de  toutes 
ses  forces;  l'un  est  enflammé  de  colère,  l'autre  est  perdu 
de  rage. 

Et  dans  cet  horrible  combat,  il  ne  se  trouve  qu'un  seul 
témoin  **;  c'est  un  page  d'épée  de  don  Henri,  lequel  du 
dehors  regarde  Tavenlure. 

A  la  fin,  épuisés  par  la  lutte  (ô  déplorable  événementi), 
tous  deux  sont  tombés  à  terre,  et  c'est  Henri  qui  se  trouve 
dessous. 

Or,  le  page  voyant  son  seigneur  en  un  si  pressant  dan- 
ger, il  s'approche  du  roi  par  derrière,  et  le  tire  avec 
force  ^^  en  disant  :  «  Je  n'ôte  point  un  roi  ni  ne  mets  un 
roi  de  ma  main  ;  je  fais  seulement  ce  que  doit  faire  un 
loyal  serviteur.  » 

Et  il  tomba  en  arrière  avec  le  roi.  Et  Henri  se  releva  et 
perça  d'un  coup  de  poignard  le  sein  de  ce  roi  perfide.  Et 

*  Romancero  gênerai. 

Los  âeros  cuerpos  revueltos 
Entre  los  robustes  brazos  ,  etc. 
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ayant  coupé  le  fil  de  sa  vie,  il  sortit  de  la  blessure,  avec 
des  flots  de  sang,  l'âme  la  plus  cruelle  qui  ait  jamais  animé 
le  cœur  d'un  chrétien. 


VI. 

DE  L'ÉMOTION  QUI  SUIVIT  LA  MORT  DE  DON  PÈDRE 
ET  DE  LA  DOULEUR  DE  PADILLA*. 

Aux  pieds  de  don  Henri  est  étendu  mort  le  roi  don  Pè- 
dre,  plutôt  vaincu  par  la  volonté  du  ciel  que  par  la  puis- 
sance de  son  ennemi.  Au  même  temps  où  il  rengaine  son 
poignard,  celui-ci  lui  tient  le  pied  sur  la  gorge;  car  il  ne  se 
croit  pas  encore  en  sûreté  contre  ce  cadavre  redoutable. 
Les  deux  frères  avaient  combattu  l'un  contre  l'autre,  ils 
avaient  combattu  de  telle  sorte  que  celuvqui  survivait  au- 
rait été  un  autre  Caïn  si  le  mort  n'eiH  point  déjà  mérité  ce 
surnom.  Mues  par  la  compassion  et  par  la  joie,  les  deux 
armées,  mêlées  l'une  avec  l'autre,  accourent  voir  l'évé- 
nement. 

Et  ceux  de  Henri  crient,  chantent  et  répètent  :  «  Vive 
Henri!  »  Et  ceux  de  don  Pèdre  se  lamentent,  gémissent,  et 
pleurent  leur  roi  mort. 

Les  uns  disent  que  cela  est  bien.  Les  autres  disent  que 
cela  est  mal  ;  car  un  roi  n'est  point  cruel  lorsqu'il  naît  en 
un  temps  où  il  importe  qu'il  le  soit  :  qu'il  ne  convient  pas 
aux  peuples  de  pénétrer  dans  le  conseil  des  rois  ^\  ni  de 
prononcer  sur  le  droit  ou  l'iniquité  des  événements  les  plus 
graves;  que  les  fautes  de  l'amour  ont  quelque  chose  de  beau 

Romancero  gênerai. 

A  los  pies  de  don  Enrique 

Yace  muerto  el  rey  don  Pedro,  etc. 


r 
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et  de  brillant,  surtout  lorsqu'elles  ont  été  causée»  par  la 
belle  Padilla  ;  car  il  n'est  personne  qui ,  l'ayant  une  fois 
vue ,  ne  tienne  pour  sage  le  roi  don  Pèdre ,  puisqu'il 
n'a  pas,  à  l'exemple  de  don  Rodrigue,  mis  son  royaume 
en  feu. 
■  Et  ceux  de  Henri  crient,  chantent  et  répètent,  etc.  etc. 

Soil  par  crainte,  soit  par  flatterie,  ceux  qui  ont  une  âme 
vile  et  se  trouvent  appartenir  au  parti  vaincu,  se  rangent 
aussilùl  soua  la  bannière  du  vainqueur.  Ils  ctonnent  à  Heori 
le  nom  de  vaillant,  et  appellent  don  Pèdre  insensé  et  tyran; 
car  la  reconnaissance  et  la  justice  meurent  toujours  avec 
le  mort.  La  fin  tragique  du  grand-maître,  le  trépas  de  son 
jeune  fils,  l'emprisonnement  de  doua  Blanche  servent  de 
prétexte  à  leur  honteux  changement.  Mais  cependant  un 
petit  nombre  de  loyaux  appellent  leur  roi,  invoquent  la 
justice  du  ciel,  et  tandis  qu'ils  parlent  ainsi , 

Ceux  de  Henri  crient,  chantent  et  répètent,  etc.,  etc. 

La  belle  Padilla  pleure  celte  funeste  aventure  '•  et 
comme  veuve  du  roi  mort  et  comme  esclave  du  roi  vivant. 
«  Ahî  don  Pèdre  î  à  quelle  mort  infâme  vous  ont  conduit 
de  mau\ais  conseils,  une  confiance  imprudente,  et  vos 
pensées  audacieuses  !  »  Elle  se  rend  à  la  hàle  vers  la  tente, 
et  voit  que  dans  un  morne  silence  on  emporte  son  époux 
sanglant  recouvert  d'un  noir  linceul  et  que,  d'un  autre  côté, 
on  remet  avec  de^  applaudissements  le  sceptre  aux  mains 
de  Henri.  Ici  les  uns  sonnent  les  cloches,  là  les  autres  font 
retentir  les  instruments  guerriers. 

Et  ceux  de  Henri  crient,  chantent  et  répètent,  etc.,  etc. 

Rien  n'ajoute  à  la  douleur  comme  devoir  le  bonheur  d'au- 
Irui  et  le  succès  d'un  ennemi  détesté.  Aussi  la  triste  dame 
se  désole  et  déchire  ses  vêtements  en  voyant  don  Pèdre 
tout  sanglant  et  don  Henri  paré  de  riches  habits.  Elle 
|K)rte  la  main  à  ses  cheveux  comme  s'ils  étaient  coupable? 
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(Je  son  malheur,  et  mêlant  leurs  blondes  tresses  avec  les 
perles  dont  elles  sont  ornées  ''  elle  semble  couvrir  son 
beau  cou  d'or  et  de  perles.  Elle  veut  s'écrier  :  «  Don  Pèdre, 
cruels,  vil  dans  mon  cœur!  »  mais  cela  ne  lui  sert  de  rien, 
et,  tandis  qu'elle  prononce  ces  mots, 
Ceux  de  Henri  crient, chantent  et  répètent,  etc.,  etc. 
Elle  déchira  ses  robes,  et  mit  à  nu  sa  blanche  poitrine, 
transparent  cristal  à  travers  lequel  on  voyait  don  Pédrç, 
Les  ennemis  ne  la  virent  point;  mais  le  ciel  vit  d'un  œil 
jaloux  des  charmes  qui  devaient  attirer  l'adoration  des 
mortels  ^\  A  la  fin,  accablée  par  de  puissantes  angoisses, 
elle  s'évanouit,  et  un  sommeil  de  mort,  semblable  au  si- 
lence de  l'amour,  ferma  ses  beaux  yeux.  Cependant  à  tra- 
vers la  plaine  vont  courant  çà  et  là  vainqueurs  et  vaincus, 
soldats  et  chevaliers; 

Et  ceux  de  Henri  crient,  chantenfc  et  répèlent  :  «  Vive 
Henri  1  »  et  ceux  de  don  Pèdre  se  lamentent,  gémissent,  et 
Ijleurent  leur  roi  mort  ^\ 


NOTES  DES  HOMANCES  DE  DON  PÈDRK-LE-CRUEL. 

1  Plusieurs  historiens  espagnols  ont  raconté  très -sérieusement 
comme  quoi  Padilla  avait  ensorcelé  le  roi  don  Pèdre. 

^  V.  dans  notre  traduction  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espa- 
guol,  la  Belle  aux  Yeux  d'or,  t.  Il  de  Lope  de  Yega,  et  le  Médecin 
de  son  honneur^  t.  I ,  de  Calderon.  . 

3  Jornada  de  quinze  dias 
En  ocho  la  avia  andado. 

4  Encontre  con  un  ordenado , 
Ordenado  de  Evangelio,  etc. 

D-aprèsles  Partidas,\es  clercs,  dans  le  droit  cauopiquc ,  étaient 
ordonnés,  4»  pour  VÉpitre;  2«  pour  l'Évangilo;  3»  pour  la  messe. 
Le  clerc  du  degré  inférieur  ne  pouvait  pas  dire  l'Évangile,  et  celui 
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du  second  degré  ne  pouvait  pas  dire  la  messe.  Toute  transgression  à 
cette  règle  était  punie  d'une  interdiction  à  vie.  V.  part.  V,tit.  6, 
1.9. 

^  Que  yo  séria  el  padrino, 

Tu,  maestre,  cl  ahijado. 

^  Venid  acâ,  mis  porteras. 

'  Ce  conseil,  c'était  de  l'abandonner,  elle,  Padilla.  —  Du  reste, 
Ayala  dans  sa  Chronique  (  année  9«  du  règne  de  don  Pèdre ,  ch.  3  ) 
prête  à  Marie  de  Padilla  de  tout  autres  sentiments;  il  la  représente 
comme  fort  touchée  de  la  triste  destinée  du  grand-maître.  Mais  les 
poètes  'populaires  ont  toujours  enveloppé  dans  la  même  haine  et  les 
Tow  absolus  et  leurs  mal  tresses. 

^  Echado  se  la  a  un  alano,  etc. 

L'alan  est  une  espèce  de  chien  de  chasse  originaire  d'Albanie 
On  voit ,  par  plusieurs  passages  des  Chroniques  de  Froissart ,  que , 
au  XV  siècle,  les  alans  d'Espagne  étaient  fort  estimés,  et  que  les 
rois  de  ce  pays  en  envoyaient  volontiers  en  présent  aux  autres 
princes. 

^  Don  Pèdre  fit  en  effet  enfermer  et,  même ,  égorger  sa  tante  la 
reine  dona  Léonor  d'Aragon  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  crime 
ait  eu  aucun  rapport  avec  celui  qui  vient  d'être  raconté  par  la  Ro- 
mance. V.  la  Chronique  d' Ayala,  année  1 0«  du  règne  de  don  Pèdre, 
ch.  9. 

*"  Movieron  al  ciego  rey 

Las  halaguenas  palabras 
Que  la  matrona  le  dize 
Fingidas  y  bien  lloradas. 

*  »  Que  siempre  en  villanos  se  halla 

Un  vil  acometimiento 
Y  una  obra  infâme  y  baja. 

*•  Endechas.  —  On  appelle  endechas  en  Espagne ,  une  sorte  de 
poésie  funèbre  composée  de  stances  de  quatre  vers,  chacun  de 
six  à  sept  syllabes. 

'  ^  Du  vivant  de  la  reine  Blanche ,  don  Pèdre  avait  fait  déclaiei 
la  nullité  de  ce  mariage  et  avait  épousé  dona  Juana  do  Castro, 
veuve  de  don  Dièguc  de  Haro ,  laquelle  était ,  au  dire  d' Ayala ,  une 
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femme  d'une  beauté  accomplie  (muger  bien  fermosa).  V.  la  Chro- 
nique d'Ayala,  année  5«  du  règne  de  don  Pèdre,  cb.  10. 
'*  Cuando  vido  al  ballestero 

La  su  triste  muerte  vi6. 
'*  Hijo  es  de  Ozmin  el  Bravo, 

Muy  aventajada  lanza. 
**  Y  llegando  al  rey  Bermejo,  etc. 

Le  roi  Mohammed  VII  avait  été  surnommé  par  les  Espagnols  le  roi 
Rouge  (el  rey  Bermejo).  Ayala  le  désigne  également  par  ce  surnom. 
"  L'espagnol  est  d'une  concision  pleine  d'énergie  : 
Rey  don  Pedro,  rey  don  Pedro, 
Hecho  h  as  corta  cabalgada. 
'"  D'après  le  récit  de  Froissart,  là  se  trouvaient  plusieurs  té- 
moins quoiqu'en  petit  nombre.  V.  les  Chroniques,  liv.  I,  part.  2, 
►  ch.  250. 

•'  D'après  le  récit  de  Froissart ,  ce  fut  le  vicomte  de  Roqueber- 
tin  «qui  prit  le  pied  du  roi  Dan  Piètre  (sic)  et  le  renversa  par- 
dessous  lui  et  mit  le  roi  Henry  dessus.  » 
***  Y  que  no  es  razon  que  el  volgo 

Con  el  rey  entre  à  consejo,  etc. 
*  '  Maria  de  Padilla  ne  fut  pas  témoin  de  la  fin  tragique  de  don 
Pèdre  ;  elle-même  avait  cessé  de  vivre  depuis  plusieurs  années. 
*^  Y  mezclando  perlas  y  oro ,  etc. 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  poètes  espagnols  se  plai- 
sent à  donner  à  leurs  héroïnes  des  cheveux  blonds ,  des  cheveux 
dore's. 
'"^  Y  vi61a  invidioso  el  cielo 

De  ver  en  tan  poca  poca  nieve 
Un  elemento  de  fuego. 
Mot  à  mot  :  «  Et  le  ciel  la  vit ,  jaloux  de  voir  en  une  si  faible 
quantité  de  neige  un  élément  de  feu.  ># 

**  Un  éditeur  espagnol,  frappé  de  l'esprit  d'impartialité  qui 
règne  dans  cette  romance ,  en  a  conclu  avec  raison  qu'elle  devait 
avoir  été  composée  après  l'événement  qu'elle  célèbre,  à  une  époque 
où  les  sentiments  d'horreur  causés  par  les  crimes  de  don  Pèdre 
s'étaient  apaisés.  Nous  parti«gcons  cette  opinion,  et  nous  croyons 
la  rçnance  du  XV»  et  peut-être  même  du  XV l«  siècle. 
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XIV  SIECLE. 

(1385?) 


LA  ROMANCE  DU  SEIGNEUR  DE  HITA. 


NOTICE. 

Ainsi  que  Tindique  un  mot  placé  à  la  fin  de  la  Romance,  ^ 
l'événement  qu'elle  célèbre  eut  lieu  sous  le  règne  de  don 
Juan  1.  Mais  à  quelle  époque?...  Pour  qu'un  rioble  seigneur 
castillan  ait,  dans  une  bataille,  offert  son  cheval  à  son  roi, 
en  lui  conseillant  de  prendre  la  fuite,  il  fallait  que  la  dé- 
route fut  complète;  et  probablement  cet  épisode  se  ratta- 
che à  la  fameuse  journée  d'ÂIjubarotta,  où  les  CastiHans 
furent  battus  par  les  Portugais. 

Cette  Romance,  d'un  sentiment  si  héroïque,  nous  parail 
Tune  des  plus  belles  du  recueil. 


COMMENT  DANS  tJNE  BATAILLE  LE  SEIGNEUR  DE  HITA 
DONNA  SON  CHEVAL  AU  ROI  DON  JUAN*. 

(t  Puisqu'on  vous  a  tué  votre  cheval,  montez  sur  mon 
cheval,  seigneur;  et  si  vous  ne  pouvez  pas  y  monter  seul, 

*  Romancero  gênerai. 

Si  el  caballo  vos  han  muerto, 
Subid,  rey,  en  mi  caballo. 
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approchez ,  je  vous   placerai    dessus  avec  mes  bras. 

»  Mettez  un  pied  dans  l'étrier,  et  l'autre  sur  ma  main. 
Dépêchez;  la  mêlée  devient  plus  épaisse,  et,  dussé-je  y 
mourir,  sauvez-vous! 

fi  II  a  la  bouche  tant  soit  peu  sensible,  usez  du  frein  en 
conséquence.  — Qu'aucune  crainte  ne  vous  arrête  :  lâchez- 
lui  la  bride,  et  piquez  vivement. 

»  En  agissant  ainsi,  je  ne  vous  fais  contracter  aucune 
dette,  et  vous  ne  demeurerez  pas  mon  obligé,  car  les  vas- 
saux doivent  un  tel  concours  à  leurs  rois. 

»  Et  puisqu'il  est  vrai  que  je  vous  le  dois,  les  Castillans 
ne  pourront  pas  dire,  pour  faire  outrage  à  mes  cheveux 
blancs,  que  je  vous  ai  abandonné  dans  le  péril  sans  rem- 
plir mon  devoir;  et  les  dames  de  Castille  ne  pourront  pas 
me  reprocher  d'avoir  laissé  morts  leurs  maris  sur  le  champ 
de  bataille  et  d'en  être  sorti  moi  vivant. 

»  Énée  en  sa  conduite  n'eut  pas  le  motif  que  j'ai;  car, 
lorsqu'il  demeura  comme  moi  dans  le  péril,  il  ne  sauva 
que  son  père  à  lui  seul,  et  moi  je  sauve  le  père  de  tous. 

»  Je  vous  recommande  mon  petit  Diègue  \  souvenez- 
vous  de  cet  enfant,  soyez  son  père  et  son  soutien.  —  Et 
adieu,  que  le  ciel  vous  protège!  » 

Ainsi  dit  le  brave  montagnard,  seigneur  de  Hita  et  de 
Builrago,  au  roi  don  Juan  I«%  et  puis  il  se  précipita  dans 
la  mêlée  pour  y  mourir  en  combattant. 


NOTE  DE  LA  ROMANCE  DU  SEIGNEUR  DE  HITA. 

*  A  Diegoto  os  encomîendo. 

Diegoto  est  le  diminutif  de  Diego. 


XV'  SIECLE. 

(1400?) 


LA.  ROMANCE  DU  ROI  HENRI  III. 


NOTICE. 

Le  roi  Henri  III  monta  sur  le  trône  en  4  390 ,  à  l'âge  de 
40  ans,  et  mourut  en  1406. 

Le  fait  que  célèbre  cette  Romance  est  raconté  de  la 
même  manière,  à  quelques  détails  près,  par  les  historiens. 

Il  y  a  une  erreur  dans  la  Romance  :  elle  donne  au  roi 
Henri  III  le  surnom  de  Y  Infirme  (el  Enferme).  C'est  le  roi 
Henri  IV  qui  fut  ainsi  surnommé.  Le  poêle  populaire)  ou , 
plus  tard ,  la  tradition  ,  aura  confondu. 

La  Romance  de  Henri  III  nous  paraît  d'ailleurs  fort  bien 
composée,  et  nous  n'aurions  également  qu'à  en  louer  l'exé- 
cution si  quelques  expressions  ne  se  ressentaient  çà  et  là 
du  goût  un  peu  affecté  de  l'époque. 
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COMMENT  LE  ROI  HENRI  III,  N'AYANT  PAS  TROUVÉ  DE 
QUOI  SOUPER  EN  SON  PALAIS,  FUT  TÉMOIN  D'UN  REPAS 
SPLENDIDE  OU  S'ÉTAIENT  RÉUNIS  LES  GRANDS  DE  SA 
COUR,  ET  CE  QUI  S'ENSUIVIT*. 

Le  roi  Henri ,  troisième  du  nom  parmi  les  Castillans , 
surnommé  rin6rme,  fils  de  don  Juan  I«'  que  tua  son  che- 
val y  jeune  homme  d'un  esprit  altier  et  du  cœur  le  plus 
brave )  revenant  un  jour  de  la  chasse  à  jeun,  las  et  sans 
force,  trouva  qu'il  avait  seulement  pour  souper  un  plat 
d'une  épaule  de  mouton,  et  que  son  balandran  *  avait  été 
mis  en  gage  par  le  pourvoyeur  en  chef,  à  cause  qu'en  ce 
moment  il  n'y  avait  pas  dans  le  palais  ur  seul  réal ,  et  que 
celui  qui  avait  la  finance  en  garde  n'avait  pu  le  donner. 

Le  roi  ne  voulut  point  souper  de  cela.  Il  demanda  qu'on 
lui  donnât  autre  chose.  Et  on  lui  apporte  une  caille  de  la 
chasse  même  du  roi.  —  Le  majordome  lui  dit  :  a  II  n'y  a 
rien  autre,  ni  de  quoi  l'acheter.» 

•Donnant  à  son  sévère  visage  un  air  tranquille ,  et  tenant 
en  sa  main  sa  barbe  tendre  encore,  il  sort  du  palais  avec 
mille  imaginations,  et  s'en  va  enveloppé  dans  son  manteau 
au  logis  du  comte  de  Niebla,  où  ce  soir-là  tous  les  grands 
étaient  à  souper. 

Il  vit  comme  on  leur  servait  maint  coq-d'inde  et  maint 
faisan,  et  demeura  un  moment  à  réfléchir  en  considérant 
la  chose.  Puis  il  dit  à  part,  soi  :  «  Je  ne  suis  pas  roi ,  si 
étant  roi  je  n'obtiens  pas  cela  * .  » 

*  Romancero  de  Depping. 

El  rnféi-mo  rey  Enrique, 
T«Tcero  en  los  rasteUanos,  etc. 

t8 
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Et  disant  ces  mots  il  retourna  au  palais,  où  il  passa  toute 
la  nuit  à  méditer  comment  il  se  tirerait  d'affaire. 

Déjà  Apollon,  dieu  de  la  lumière ,  commençait  à  dorer 
la  campagne,  lorsque  par  un  majordome  le  roi  fit  appeler 
les  grands  et  les  prélats  afin  qu'ils  vinssent  à  son  logis. 
U  /eignait  qu'il  était  malade. 

Ils  vinrent  tous  à  l'instant  sans  inquiétude  et  sans  crainte. 
On  ferme  aussitôt  les  portes ,  et  l'on  enlève  le  pont-levis. 
La  garde  se  montre  rangée  en  ordre  dans  la  cour,  et  le  roi 
sur  son  fauteuil  royal,  l'épée  à  la  main. 

Le  bourreau  étant  entré  dans  la  salle  tenant  un  couteau 
et  des  cordes ,  le  roi  annonça  à  tous  qu'ils  allaient  mourir 
comme  faux  et  traîtres,  puisqu'ils,  avafient  ainsi  usurpé  son 
royal  patrimoine,  et  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  même  laissé 
de  quoi  subvenir  à  sa  dépense  ordinaire. 

La  redoutable  et  terrible  image  de  la  mort  se  montrait 
menaçante  à  ces  chevaliers,  lorsque  l'évêque  Paul  s'adressa 
au  roi  irrité  et  menaçant;  il  offre  au  nom  de  tous  restitu- 
tion, compte  et  payement,  et  que  cependant  ils  demeure- 
ront prisonniers  jusqu'à  ce  que  tout  soit  terminé. 

On  échange  des  propositions  ^  et  ,des  réponses ,  et  à  la 
fin  il  demeure  convenu  qu'ils  remettront  les  châteaux ,  les 
rentes  et  l'Almojarifazgo  *  ;  moyennant  quoi  ce  roi  demeura 
beaucoup  plus  craint'et  redouté. 
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j  NOTES  DE  LA  ROMANCE  DU  ROI  HENRI  III. 

*  Y  el  balandran  empenado. 

Le  balandran  était  une  espèce  de  casaque. 
^  Dijo  entre  si  :  «  No  soy  rey 

Lo  que  sieado  rey  no  alcanzo. 
^  Hay  demandas  y  respuestas. 

*  C'était  un  droit  d'entrée  et  de  sortie  que  payaient  les  mar- 
chandises. 


XV"  SIECLE. 

(1430?) 


LA  ROMANCE  DU  DUC  D'ARJONA. 


NOTICE. 

Don  Frédéric  de  Castro,  duc  d'Arjona  et  comte  de 
Transtamare,  était  Tud  des  seigneurs  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Comme  le  fameux  marquis  de  Santillane, 
son  parent,  il  aimait  beaucoup  la  poésie  et  entretenait 
chez  lui  un  certain  nombre  de  troubadours.  Le  roi  don 
Juan  II,  soupçonnant,  à  ce  qu'il  paraît,  la  fidélité  du  duc, 
le  fit  arrêter  et  enfermer  au  château  de  Penafiel ,  où  il 
mourut  vers  1435. 


COMMENT  LE  ROI  DON  JUAN  II  FIT  ARRÊTER  LE  DUC 
DARJONA*. 

A  Arjona  était  le  duc,  et  le  bon  roi  à  Gibraltar.  Le  roi 
lui  envoya  un  message  afin  qu'il  lui  vînt  parler.  L'infor- 
tuné duc  vint  aussitôt  sans  retard  ';  et  ce  voyage  de  quinze 
jours,  en  huit  jours  fut  achevée  II  trouva  la  lable  mise  et 
le  dîner  prêt. 

*  Cancionero  de  Romances. 

En  Arjona  estaba  el  duque 

Y  el  buen  rey  en  Gibraltar,  etc. 
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Et  quand  ils  eurent  mangé  ils  allèrent  en  un  jardin,  pour 
se  divertir.  Tout  en  se  promenant  le  roi  se  mit  à  parler 
ainsi  :  «  Contre  vous,  duc  d^Arjona,  Ton -me  porte  de  gra- 
ves plaintes  :  que  vous  forcez  les  femmes,  soit  mariées,  soit 
filles,  que  vous  leur  buvez  le  vin,  et  leur  mangez  le  pain  ; 
que  vous  leur  prenez  Torge  sans  vouloir  la  leur  payer  ^  » 

—  a  Celui  qui  vous  a  dit  cela,  bon  roi,  ne  vous  a  point 
dit  la  vérité.  » 

—  «  Qu'on  m'appefle  mon  chambellan  de  ma  chambre 
royale,  et  qu'il  m'apporte  les  lettres  qui  sont  dans  ma  po- 
chetle  *. 

—  »  Vous  les  voyez  là,  duc  ;  vous  ne  pouvez  me  le  nier. 

—  »  Prenez-le,  prenez-le,  mes  chevaliers;  emmenez-le 
d'ici  prisonnier,  et  remettez-le  à  celui  de  Mendocè  ce  mien 
loyal  alcade  ^  » 


NOTES  DE  LA  ROMANCE  DU  DUC  D'ARJONA. 

«  Vino  luego  sin  tardar. 

*  V.  ci-dessus  la  1  »•«  romance  de  don  Pèdre-le-Cruel. 

^  Ce  sont  des  plaintes  toutes  semblables  à  celles  qui  avaient  été 
portées  contre  les  Carvajals.  V.  p.  4  81. 

*  Que  t^n  îai  barjoleta  estan. 

La  barjoleta  était  une  espèce  de  petit  sac  que  l'on  portait  sus- 
pendu à  la  ceinture. 

'  11  y  avait  en  Espagne  plusieurs  espèces  d'alcades  ou  déjuges. 
On  les  distinguait  d'ordinaire  en  spécifiant  la  juridiction  qu'ils 
exerçaient  :  ainsi ,  on  appelait  alcade  de  hijosdalgo ,  le  juge  établi 
pour  décider  les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  gentilshommes  ; 
ou  appelait  al(^ade  de  la  mestOy  le  juge  qui  réglait  les  différends  des 
bergers;  etc.,  etc.  Ici,  il  s'agit  d'une  sorte  A' alcade  de  cnsn  y 
i-nri(>^  juge  dp  la  maison  et  cour  du  roi. 


XV  ^  SIECLE. 

(d440?) 


LA  ROMANCE   DU   COMTE  DE  NIEBLA. 


NOTICE. 

Don  Henri  de  Guzman ,  comte  de  Niebla ,  qui  vivait  el 
mourut  sous  le  règne  de  don  Juan  II,  est  l'un  des  héros  Je 
i'E:^pagne.  Il  fut  chargé  de  diriger  le  siège  de  GiBraltar,  si 
souvent  conquis  tour  à  tour  par  les  Espagnols  et  par  les 
Mores.  Comme  il  conduisait  ses  troupes  à  Ta^saut  il  fut 
surpris,  par  le  flux  de  TOcéan  :  il  aurait  pu  sauver  sa  vie, 
il  aima  mieux  mourir  avec  ses  soldats. 

Le  fameux  poète  Juan  de  Mena,  surnommé  TEnnius  es- 
pagnol, dans  le  quatrième  chant  de  son  Labyrinthe  (el 
Laberir.lho  ) ,  a  célébré  la  mort  héroïque  du  comte  do 
Niebla  '. 

La  Romance  nous  montre,  sous  une  forme  drama- 
tique, l'effet  que  la  perle  d'un  si  généreux  chevalier  pro- 
duisit sur  la  cour  frivole  du  roi  don  Juan. 


--^ 
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COMMiKT  LE  ROI  DE  CASTILLE  APPRIT  LA  MORT 
DU  COMTE  DE  NIEBLA*. 

«Donnez-moi  des  nouvelles,  chevaliers;  di.tes-moi  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  à  l'armée  de  don  Henri  de  Guzman , 
le  comte  de  Niebla ,  celui  qui  fait  la  guerre  aux  Mores  et 
qui  assiège  Gibraltar.  Hier  ce  n'étaient  que  fêtes  dans  ma 
cour,  aujourd'hui  je  n'y  vois  que  deuil.  Quelque  grand  de 
CasUlIe  serait-il  mort?  ou  quelqu'un  de  mon  sang?  ou 
don  Aivar  de  Luna  le  grand-maître  et  connétable?  » 

—  a  Aucun  grand  n'est  mort ,  ni  personne  de  votre 
sang,  ni  don  Alvar  de  Luna  le  grand-maître  et  connétable. 
Mais  vous  avez  perdu  un  chevalier  qui  avait  tant  de  va- 
leur, que  bientôt  vous  verrez  les  Mores  comme  ils  vont 
vous  braver  !  Il  a  péri  en  voulant  secourir  les  siens  alors 
qu'il  aurait  bien  pu  se  sauver.  Rien  que  pour  avoir  en- 
tendu son  nom,  rien  que  pour  avoir  entendu  qu'on  l'appe- 
lait, il  monta  sur  un  frêle  bateau,  s'exposant  à  la  fureur 
de  la  mer.  Ce  chevalier,  ô  roil  c'est  don  Henri,  don  Henri 
de  Gu?.man.  Laissez,  seigneur,  les  riches  habits,  et  ne 
cherchez  plus  aucune  joie.  » 

Le  roi ,  en  apprenant  celte  nouvelle ,  eut  un  chagrin 
extrême  de  ce  qu'un  si  bon  chevalier  n'avait  point  voulu 
se  sauver.  Il  ordonna  qu'on  lui  amenât  son  fils,  celui 
que  don  Henri  avait  laissé ,  et  le  nomma  duc  de  Médina- 
Sidonia. 

*  R<m^ancero  de  Depping. 

Dadme  nuevas,  caballeros, 
Nuevas  me  querays  contar,  etc. 


24  6  L-i  ROMANCE  DU  COMTE  DE  NIEBLA. 


NOTE  DE  LA  ROBIANCE  DU  COMTE  DE  NIEBLA. 

*  Le  Labyrinthe,  qui  jouit  en  Espagne  d'une  haute  réputation, 
se  compose  de  trois  cents  strophes  ;  et  à  cause  de  cela  on  l'appelle 
souvent  les  Trois  cents  couplets  (las  Treci entas  copias).  Ce  poème, 
dont  Tauteur  s'est  proposé  le  Dante  pour  modèle  j  renferme  de 
grandes  beautés. 


XV"  SIECLE. 

(44..,.) 


LES  ROMANCES  DU  ROI  DON  JUAN  II. 


•     NOTICE. 

Depuis  la  conquête  de  Séville  et  de  Cordoue ,  toutes  les 
pensées ,  toutes  les  espérances ,  tous  les  désirs  des  rois 
chrétiens  de  l'Espagne  se  tournaient  vers  Grenade ,  et  le 
roi  don  Juan  II,  tout  indolent  et  apathique  qu'il  était,  dut 
penser  comme  les  autres  à  la  conquête  de  cette  ville. 

C'est  celte  passion  des  rois  d'E.-jpagne  pour  la  belle  et 
noble  Grenade ,  que  le  poète  populaire  a  voulu  peindre, 
et  il  l'a  fait  sous  les  plus  vives  couleurs. 

Celte  romance  a  obtenu  l'insigne  honneur  d'être  imitée 
par  M.  de  Chateaubriand ,  dans  l'admirable  récit  intitulé 
Le  dernier  Abencerage.  Si  le  pauvre  poète  espagnol  avait 
pu  prévoir  une  telle  fortune ,  il  en  eût  été  bien  glorieux  ! 


LE  ROI  DON  JUAN  ET  GRENADE*. 

Sur  les  bords  du  Gadalquivir,  en  remontant,  chemine  le 
bon  roi  don  Juan.  Il  rencontre  un  More  nommé  Aben- 

*  Cancionero  de  Romances. 

Por  GaadalquiYir  arriba 
£1  buen  rey  don  Juan  camina. 
T.  1.  O 
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Amar.  Le  bon  roi,  dès  qu'il  l'a  vu,  lui  a  parlé  de  la  sorte  : 
«  Aben-Amar ,  Aben-Amar ,  More  de  la  Morérie ,  tu  es 
(ils  d'un  chien  de  More  et  d'une  esclave  chrétienne.  On 
appelle  ton  père  Hali ,  et  ta  mère  Catalina.  Lorsque  tu 
naquis,  ô  More!  la  lune  était  dans  son  croissant,  et  l» 
mer  était  calme ,  et  le  vent  ne  la  troublait  pas.  Un  More 
qui  naît  sous  ce  signe  ne  doit  point  dire  de  mensonge. 
D'ailleurs  j'ai  un  tien  fils  prisonnier  en  mon  pouvoir,  et  je 
lui  accorderai  la  vie  si  tu  me  dis  la  vérité  sur  ce  que  je 
vais  te  demander.  Si  tu  ne  me  la  dis  point,  More,  je  le 
tuerai,  et  toi  aussi.  »  • 

—  «  Je  te  la  dirai ,  bon  roi ,  si  tu  m'accordes  la  vie.  » 

—  «  Dis-la-moi ,  et  la  vie  te  sera  accordée.  Quels  sont 
ces  châteaux  si  élevés  et  si  brillants?  » 

—  «  L'un ,  seigneur,  est  l'Alhàmbra ,  et  l'autre  la  mos- 
quée; les  autres  sont  les  Alixares  travaillés  à  merveille. 
Le  More  qui  les  bâtit  gagnait  cent  doublons  par  chaque 
jour  ;  et  quand  il  passait  une  journée  sans  travailler,  il  en 
perdait  autant  du  sien.  Et  quand  il  eut  achevé,  le  roi  lui 
ôta  la  vie,  afin  qu'il  n'en  bâtit  pas  un  semblable  au  roi 
d'Andalousie.  Le  reste,  c'est  Grenade,  Grenade  l'enno- 
blie par  beaucoup  de  chevaliers  et  beaucoup  d'arbalé- 
triers. » 

Alors  parla  le  roi  don  Juan.  Ecoutez  bien  comme  il  parla  : 

—  «  Si  tu  voulais,  Grenade,  je  me  marierais  avec  toi  ; 
je  te  donnerais  en  arrhes  et  en  dot  *,  Cordoue  et  Séville, 
et  Xérez-de-la-Frontière  qui  en  est  tout  près  ;  et  si  tu  vou- 
lais davantage,  Grenade ,  je  te  donnerais  davantage  en- 
core. » 

Alors  parla  Grenade.  Elle  répondit  au  bon  roi  :  —  «  Je 
suis  mariée,  roi  don  Juan,  mariée  et  non  pas  veuve  ;  et  le 
More  à  qui  j'appartiens  s'appliquera  à  me  défendre.  » 

Alors  parla  le  roi  don  Juan,  et  il  dit  ces  paroles. 


—  «Qu'on  approche  ici  mes  lombardes  »,  doua  Sanrha  et 
doRa  Elvire  !  Nous  viserons  vers  le  haut ,  et  nous  attein- 
drons plus  bas.  » 

t'attaque  fut  si  rude  qu'elle  inspira  une  grande  crainte. 
Les.Mores  du  rempart,  avec  un  bruit  effroyable ,  s'effor- 
cent de  se  défendre;  mais  ils  n'y  réussissent  pas.  Le  roi 
more  qui  vit  cela  se  rendit  promplement,  et  chargea  trois 
charges  d'or  qu'il  envoya  au  bon  roi ,  en  lui  promettant 
d'être  son  vassal  et  de  lui  payer  une  redevance. 

Les  Castillans  furent  contents  à  merveille,  et  chacun 
d'eux  s'en  retourna  en  Caslille  par  où  il  était  venu. 


NOTES  DE  LA  ROMANCE  DU  ROI  DON  JUAN  H. 

*  D'après  les  Parlidas,  on  appelait  affhf*  (arrns),  une  donation 
que  le  fiitur  époux  faisait  à  la  future  épouse  en  vue  du  mariage ,  ëi 
qu'il  perdait  dans  le  cas  où  il  venait  à  ne  pas  accomplir  sa  ptQ 
messe.  V.  part.  4,  tit.  XI,  1.  4. 

'  Ou  appelait  lombardes  (lombardas)  des  escopettes  fabriquée 
«"n  Lombardie. 
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LES  ROMANCES 

DU  CONNÉTABLE  ALVAR  DE  LUNA. 


NOTICE. 

L'inconstance  de  la  fortune,  l'incertitude  de  la  faveur  des 
rois,  sont  des  vérités  depuis  long-temps  reconnues.  L'his- 
toire en  rapporte  mille  exemples.  Mais  il  n'en  est  guère 
de  plus  illustre  et  de  plus  éclatant  que  celui  du  connétable 
Alvar  de  Luna. 

Don  Alvar  de  Luna  naquit  vers  l'année  4390,  de  pa- 
tents nobles  mais  pauvres.  Placé  de  bonne  heure  en  qua- 
lité de  chambellan  auprès  du  roi  don  Juan  II  qui  n'était 
encore  qu'un  enfant,  il  eut  si  bien  l'art  de  distraire  et 
d'amuser  son  jeune  maître ,  que  bientôt  il  devint  impos- 
sible à  celui-ci  de  se  passer  de  don  Alvar.  Une  fois  don 
.  Alvar  s'étant  éloigné  de  la  cour  pour  aller  voir  un  de  ses 
onoles  qui  demeurait  à  Séville ,  le  roi  éprouva  de  celte 
absence  un  chagrin  extrême,  il  en  tomba  malade,  et  l'on 
fut  obligé  de  rappeler  au  plus  tôt  le-  jeune  chambellan. 
Celte  passion  du  roi  ne  fit  qu'augmenter  avec  l'âge,  et  dès 
qu'il  fut  hors  de  tutelle  il  combla  de  faveurs  inouïes  ce 
chambellan  si  nécessaire,  lequel,  par  hasard  et  par  bon- 
heur, se  trouva  être  l'homme  le  plus  capable  de  son 
temps.  Jamais  particulier  n'a  possédé  en  Espagne  le  pou- 
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voir  qu'obtint  dès  lors  Alvar  de  Luna  :  il  devint  tout  à  la 
fois  connétable  de  Gastille  *  et  grand-maitre  de  saint  Jac- 
ques, deux  dignités  qui  n'avaient  jamais  été  vues  réunies 
chez  le  môme  homme;  il  eut  en  propre,  comme  biens  pa- 
trimoniaux, soixante  villes  ou  forteresses  ;  enQn  il  nommait 
à  toutes  les  places,  à  toutes  les  charges  de  judicature,  à 
tous  les  emplois  dans  les  finances,  et  même,  pour  ce  qui 
estdesbénéficesecclésiastiques,  personne  n'eût  osé  les  solli- 
citer du  pape  sans  avoir  au  préalable  obtenu  son  assen- 
timent :  ainsi  le  temporel  et  le  spirituel  étaient  dans  ses 
mains.  Mais  voici  quelque  chose  encore  de  plus  étonnant, 
et  qui  montre  mieux  encore  le  singulier  pouvoir  que  le  fa- 
vori exerçait  sur  le  maître.  On  ne  pourrait  croire  le  fait 
s'il  n'était  attesté  par  un  auteur  contemporain  digne  de 
foi  '.  Le  roi,  dit  cet  auteur,  était  épris  de  la  reine  au  plus 
haut  point;  la  reine  était  jeune  et  belle;  et  cependant, 
quand  le  connétable  s'opposait  à  ce  que  le  roi  passât  la 
nuit  dans  la  chambre  de  sa  femme,  le  roi  s'abstenait. 
«  Aussi,  ajoute  avec  une  gravité  naïve  Fernand  Ferez  de 
Gusman  qui  nous  révèle  ce  détail  intime,  en  voyant  le  roi 
soumis  au  connétable  comme  jamais  fils  ne  le  fut  à  son 
père,  comme  jamais  le  plus  humble  religieux  ne  le  fut  à  son 
abbé  ou  prieur,  plusieurs  ont  pensé  qu'il  y  avait  là  quel- 
que charme  ou  sortilège...  Mais  quelque  diligence  que  Ton 
ait  faite  à  cet  égard,  on  ne  peut  rien  assurer  de  positif:  » 

Si  le  bon  Fernand  Ferez  de  Guzman  eût  considéré  avec 
un  peu  d'attention  les  portraits  qu'il  a  tracés  lui-même  du 
favori  et  du  roi,  il  aurait  compris  sans  doute  en  quoi  con- 
sistait cette  magie.  Ces  portraits, — bien  qu'à  certains  égards 
incomplets,—  expliquent  naturellement  et  l'ascendant  irré- 
sistible du  favori  et  la  soumission  sans  bornes  du  roi. 
Mettons-les  en  regard. 

Don  Alvar  de  Luna,  dit  Fernand  Ferez,  était  de  petite 
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taille,  mais  bien  proportionné.  Il  avait  les  membres  âéll- 
cats  mais  vigoureux ,  le  visage  beau ,  le  front  large  et  dé- 
couvert, les  yeux  petits  mais  vifs  et  perçants.  Il  était 
grand  écuyer  à  toute  selle,  grand  tireur,  et  grand  jouteur. 
A  la  chasse  on  le  voyait  toujours  le  premier  frapper  l'ours 
et  le  sanglier.  Il  chantait  à  ravir,  dansait  de  même,  et 
n'avait  pas  de  rival  dans  les  tournois.  De  plus  il  faisait 
fort  bien  les  vers,  et  nul  cavalier  n'avait  l'esprit  si  agréa- 
ble en  compagnie.  Il  était  soupçonneux,  rusé,  intéressé, 
plein  d'ambition  Qt  d'orgueil;  mais  il  montra  toujours 
dans  la  guerre  beaucoup  d'activilé,  d'habileté  et  de  cou- 
rage. 

Voici  maintenant  le  portrait  du  roi.  Le  roi  don  Juan,  dit 
toujours  Fernand  Ferez,  était  grand  de  corps,  mais  mal 
fait,  d'une  santé  faible  et  languissante.  Il  avait  les  cheveux 
bloids  et  les  yeux  bleus.  Il  ne  manquait  pas  d'adresse,  et 
se  faisait  remarquer  dans  les  joules  et  au  jeu  de  cannes*. 
Il  avait  du  goût  pour  la  musique,  chantait  d'une  manière 
assez  passable,  et  jouait  assez  bien  de  la  guitare.  ïl  aimait 
la  chasse  et  s'y  entendait  on  ne  peut  mieux.  Il  se  plaisait 
à  converser  avec  les  gens  d'esprit,  écoutait  volontiers  les 
vers  et  se  piquait  de  s'y  connaître.  Il  était  de  mœurs  assez 
douces,  mais  fourbe  et  trompeur.  Du  rpste,  il  ne  put  jamais 
s'occuper,  même  un  seul  moment,  du  gouvernement  de 
son  royaume;  il  préférait  employer  le  temps  à  des  choses 
moins  utiles,  moins  honorables,  mais  oii  il  trouvait  plus  de 
plaisir;  et  les  révoltes  qu'il  y  eut  sous  son  règne,  loin 
d'exciter  son  naturel  indolent ,  ne  servirent  qu'à  lui  ôter 
tout  courage. 

Eh  bienl  maintenant,  ne  savez-vous  pas  d'où  venait 
l'ascendant  du  connétable  et  les  secrets  de  sa  magie  ?  Soit 
par  les  analogies,  soit  par  les  contrastes  qui  existaient 
entre  les  deux  caractères,  le  favori  devait  diriger  le  roi, 


'\    • 


comme  jadis  le  jeune  chambellan  dirigeait  son  jeune 
maître.  Il  le  tenait  captivé  par  toutes  ces  distractions  que 
devait  rechercher  un  roi  maladif  et  ennuyé,  par  la  mu- 
sique, par  la  danse,  par  les  tournois,  par  la  chasse, 
et  même,  —  bonheur  singulier!  —  par  la  lecture  de  ses 
vers.  Enfin ,  si  vous  vous  rappelez  cette  époque,  ses  guerres 
civiles,  ses  révoltes  continuelles,  vous  vous  expliquerez 
encore  mieux  l'empire  exercé  sur  le  roi  par  le  connétable  : 
c'était  l'empire  légitime  du  courage  sur  la  lâcheté ,  de  la 
fermeté  sur  la  mollesse ,  de  la  résolution  sur  Tapalhie. 

Cet  empire  dura  près  d'un  demi-siècle.  Mais  alors  tout 
changea.  La  reine  Isabelle  de  Portugal,  seconde  femme 
du  roi  don  Juan,  pour  des  motifs  que  l'histoire  ne  dit  pas, 
prit  en  haine  le  connétable.  Les  grands  vassaux,  que  son 
caractère  altier  avait  dû  souvent  froisser,  se  liguèrent.  Le 
roi  lui-même,  jaloux  des  richesses  immenses  amassées  par 
son  favori,  commença  à  les  convoiter,  et  réfléchit  aux 
moyens  de  les  reprendre.  Bref,  ce  fut  une  conspiration 
universelle. 

Le  connétable  apprit  ce  qui  se  passait.  Il  n'en  fut  pas 
effrayé,  c'était  une  âme  de  laquelle  la  crainte  ne  pouvait 
approcher.  Mais  c'était  en  même  temps  un  naturel  emporté, 
violent,  il  s'irrita;  et  dans  son  exaspération  il  commit  des 
imprudences  qui  allèrent  jusqu'au  crime.  Au  mois  de  mai 
<4o3,  un  personnage  qui  occupait  à  la  cour  une  position 
considérable,  le  médecin  du  roi  don  Juan  écrivait  à  l'ar- 
chevêque de  Séville  :  «  Vous  verrez  d'un  moment  à  l'autre 
arriver  un  grand- malheur^  le  plus  grand  que  nos  yeux 
aient  jamais  Vu  ;  car  voilà  que  la  colère  de  la  reine  contre 
le  connétable  ne  connaît  plus  de  bornes,  et  le  connétable 
plein  de  fureur  et  de  folie  ^  se  comporte  plus  mal  chaque 
jour.  On  l'accuse  d'avoir  fait  jeter  par  une  fenêtre  Alphonse 
Ferez  deVivero  ^»  —  Cet  Alphonse  Ferez,  ancienne  créa- 
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ture  du  connétable,  était  le  trésorier  du  roi  et  passait  pour 
un  des  chefs  de  la  cabale. 

A  la  suite  de  cet  événement,  on  attira  le  connétable  à 
Burgos,  et  l'on  choisit  le  moment  où  ses  gardes  étaient  dis- 
persés pour  envelopper  sa  maison.  C'était  le  roi  lui-même 
qui,  excité  par  la  reine,  commandait  les  troupes  dans  celle 
expédition.  Et  comme  cet  homme  seul,  réduit  à  quelques 
domestiques,  paraissait  encore  redoutable,  on  lui  envoie 
un  bérâut  pour  le  sommer  de  se  rendre.  Celui-ci  ayant 
exposé  l'objet  de  sa  mission  :  —  a  Je  m'étonne,  ré- 
.  pondit  le  connétable,  sans  témoigner  d'ailleurs  aucun 
trouble ,  je  m'étonne  des  sentiments  et  de  la  conduite  du 
roi  à  mon  égard.  11  faut  qu'il  ait  élé  bien  mal  conseillé  par 
de  mauvais  serviteurs  pour  se  tourner  ainsi  contre  un 
homme  qui  lui  a  consacré  toute  sa  vie.  Je  le  supplie  de 
considérer  que  ceux  qui  le  conseillent  en  cette  afifaire  sont 
les  mômes  qui  attentèrent  à  ses  jours  à  Olmédô;  et  que 
celui  contre  qui  on  l'a  ainsi  animé  est  le  même  qui,  au  su 
et  au  vu  de  tout  le  monde ,  a  versé  son  sang  pour  lui  et 
pour  sa  couronne ,  non  pas  seulement  dans  celle  bataille 
d'Olmédo ,  mais  dans  beaucoup  d'autres.  Dites  encore  à 
son  altesse  que  j'espère  en  Dieu,  qui  tient  en  ses  mains  le 
cœur  des  grands  de  la  terre,  qu'il  la  changera  et  la  con- 
vertira. Et  cela,  je  le  désire  non  pas  tant  pour  moi  que  pour 
elle-même  et  dans  son  intérêt  propre;  car  les  histoires 
sont  pleines  d'empereurs,  de  rois  et  de  princes  qui  se  sont 
perdus  pour  avoir  méconnu  leurs  vrais  serviteurs.  Au  de- 
meurant, je  me  soumets  volontiers  à  tout  ce  qui  plaira  à  sa 
royale  seigneurie,  et  je  dirai  toujours  à  sa  majesté  comme 
on  dit  à  Dieu  dans  la  sainte  prière  du  Pater  noster  :  Sei- 
gneur, que  votre  volonté  soit  faite!  »  Cela  dit,  il  congédia 
le  héraut,  et  quelques  moments  après,  il  s'était  rendu 
prisonnier*. 
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On  fit  le  procès  au  connétable.  Il  fut  cQpdamné  à  avoir 
la  tête  tranchée.  L'énergique  vieillard  (il  avait  soixante- 
trois  ans)  accepta  son  sort  avec  une  résignation  stoïque , 
et,  d'après  tous  les  témoignages,  il  montra  à  ses  derniers 
moments  la  piété  d'un  chrétien,  le  courage  d'un  chevalier, 
et  la  grâce  d'un  homme  de  cour. 

Quant  au  roi  don  Juan ,  si  vous  êtes  curieux  de  savoir 
ce  qu'il  devint,  il  ne  survécut  qu'un  an  au  connétable.  Il 
mourut  d'ennui.  Les  rois  absolus  ne  devraient  jamais  en- 
voyer leurs  favoris  à  l'échafaud. 

Un  écri\*ain  espagnol  du  XYII^  siècle,  observateur  exact 
et  peintre  fidèle  des  mœurs  et  des  habitudes  nationales , 
Guevara,  dans  le  Diable  boiteux  (el  Diablo  cojuelo,  tr.  6), 
a  mis  en  scène  un  aveugle  qui ,  monté  sur  une  borne , 
chante  à  la  foule  attentive  les  Romances  d'Alvar  de  Luna. 
On  peut  induire  de  là  que  ces  Romances  jouissaient  auprès 
du  public  d'une  certaine  faveur.  Et  en  effet ,  le  peuple 
espagnol  devait  s'intéresser  à  l'homme  qui,  tombé  d'une  si 
grande  chute,  avait  montré  dans  son  malheur  tant  de  con- 
stance et  qui,  sur  l'échafaud  comme  sur  les  champs  de 
bataille,  avait  si  noblement  soutenu  l'honneur  du  nom 
castillan. 


I. 

ÀLVAR  DE  LUNA  ET  SON  SECRÉTAIRE  *. 

A  don  Alvar  de  Luna,  connétable  de  Castille,  le  roi  don 
Juan  seconda  fait  mauvais  accueil.  La  roue  changeante  de 
la  fortune  a  tourné  :  les  caresses  se  sont  changées  en  haine, 

*  Romancero  gênerai.  , 

A  don  Alyaro  de  Luna 
Condestable  de  Çastilla,  etc. 
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En  enlendant  tous  ces  cris,  le  grand-maître  se  mit  à  ia 
fenêtre  :  «  Voilà,  dit-il,  une  belle  troape.  »  Mais  aussitôt  il 
fut  obligé  de  rentrer;  car  un  arbalétrier  Tavait  ajusté,  et 
bien  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  ralteignît. 

Le  combat  fut  le  plus  opiniâtre  qu'on  ait  jamais  vu. 
Enfin  le  grand-maître  consentit  à  se  rendre  en  prison 
comme  le  roi  l'ordonnait. 

Pendant  ce  temps  le  roi  se  rendait  dans. la  salle  où  il 
mangeait.  Or  l'évêque  d'Avila  qui  se  trouvait  au  palais, 
s'étant  mis  à  la  fenêtre,  le  grand-maître  le  vit,  et  aussitôt 
il  lui  adressa  la  parole. 

Le  doigt  posé  sur  son  front,  il  lui  dit  à  haute  voix  : 
«  Pour  celle-ci,  mon  petit  évêque,  vous  me  la  payerez  au 
double  '^  » 

Intimidé  en  voyant  sa  colère,  l'évêque  lui  répondit  : 
(n  Par  les  ordres  sacrés  que  j'ai  reçus,  je  vous  jure,  sei- 
gneur, que  je  ne  vous  ai  accusé  en  rien,  et  qu'en  tout  ceci 
j^  n'ai  pas  plus  de  reproche  à  me  faire  que  le  roi  de  Gre- 
nade. » 

Le  grand-maître  envoya  prier  le  roi  de  vouloir  bien  l'en- 
tendre un  moment.  Le  roi  lui  fit  répondre  de  se  rappeler 
le  conseil  qu'il  lui  avait  donné  :  de  ne  jamais  laisser  voir 
son  visage  à  un  homme  arrêté  p3(r  ses  ordres. 
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III. 

LE  GRAND-MAITRE  EST  CONDUIT  A  VALLADOLID*. 

Voilà  que  ron  fait  sortir  par  la  petite  porte,  accompagné 
de  beaucoup  d'hommes  à  cheval ,  don  Alvar  de  Luna , 
connétable  de  Caslille.  Celui  qui  le  fait  sortir  est  don  Diè- 
gue  de  Zuniga  qui  Tavait  en  garde ,  et  qui  est  entouré 
d'hommes  d'armes  et  d'une  troupe  brillante.  Selon  les 
ordres  du  roi  on  le  mène  à  Valladolid. 

Et  comme  on  arrivait  près  de  Tudela,  sur  le  chemin  se 
présentèrent  quelques  moines  d'Albroy,  et  frère  Alonzo  de 
Espina,  un  révérend  maître  en  théologie  sacrée. 

Lorsque  le  grand-maître  les  vit,  il  eut  cela  à  mauvais 
signe. 

Or  les  moines  s'approchèrent,  et  frère  Alonzo  lui  dit  : 
«  Considérez,  mon  fils,  que  ce  monde  passe  comme  une 
vaine  image,  et  qu'il  donne  toujours  mauvaise  récompense 
à  ceux  qui  l'ont  le  mieux  servi.  Recevez  donc  avec  rési- 
gnation la  mort  qui  vous  menace  en  punition  des  fautes 
que  vous  avez  jusqu'à  ce  jour  commises.  Demandez-en 
très-humblement  pardon,  l'âme  contrite,  au  Dieu  tout- 
puissant;  car  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire.  » 

C'est  avec  de  tels  discours  et  d'autres  exhortations  de 
ce  genre,  qu'ils  arrivent  à  Valladolid.  Il  était  trois  heures 
après  midi. 

On  conduisit  le  grand-maître  dans  la  maison  d' Alonzo 
Perez  de  Vivero  qui  avait  péri  par  son  ordre  ;  et  là  la 

Sylva  de  varias  Uomances, 

Ya  le  sacan  dcl  portillo 
Con  mu  y  gran  cabullerio,  etc. 
r.  1.  H) 
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femme  et  les  enfants,  pleins  de  rage,  lui  disaient  :  «  Tu 
vas  payer  ici,  grand-maître,  ton  insigne  perBdie,  — la 
mort  du  bon  Vivero,  ouvrage  de  ta  déloyauté.  » 

En  entendant  ces  paroles,  il  éprouva  une  vive  douleur, 
de  voir  combien  tous  éprouvaient  de  joie  du  grand  mal- 
heur qui  lui  arrivait. 

Il  demeura  dans  cette  prison  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Mais  dès  que  la  nuit  vint,  on  le  mena,  comme  il  convenait, 
dans  la  maison  de  don  Alphonse  de  Zuniga,  —  leâ  moines 
demeurant  dans  sa  compagnie,  ainsi  qu'une  garde  si  nont- 
breuse  que  la  maison  ne  pouvait  la  contenir. 


IV. 

CONDAMNATION  D'ALVAR  DE  LUNA*. 

Elle  est  passée,  l'année  mil  quatre  cent  cinquante-deux 
de  la  très-sainte  naissance  du  fils  sacré  de  Dieu. 

Les  présidents,  auditeurs,  et  tout  le  royal  sénat  s'étuDl 
assemblés  pour  juger  le  procès  de  don  Alvar  de  Luna,  fa- 
vori du  roi  don  Juan  ;  après  qu'il  a  été  vu  et  revu  par  tous, 
bien  et  dûment  examixié,  ils  rendent  d'un  commun  accord 
une  cruelle  sentence  qui  le  prive  de  ses  terres,  lui  enlève 
son  état,  lui  ôte  sa  dignité  de  connétable,  et  celle  de  grand- 
maître  de  Saint-Jacques,  et  celle  de  comte  de  Sainl- 
Étienne,  et  son  duché  de  Truxillo,  lequel  retournera  à  la 
couronne  royale,  à  qui  il  Ta  usurpé. 

Et  considérant  les  crimes  qu'il  a  commis  et  les  maux 

*  Sylva  de  varias  Roinancës, 

El  ano  mil  cuatrocientos 
Cinquenta  y  dos  ha  pasado,  etc. 
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qu'il  a  causés,  ils  ordonnent  que  précédé  d'un  héraut,  qui 
publiera  ses  torts,  il  soit  conduit  comme  un  coupable  con- 
vaincu par  les  rues  de  la  ville,  jusque  sur  la  place  du 
marché;  et  que  là,  conformément  au  privilège  des  gentils- 
hommes, il  ait  la  tête  tranchée  '*;  et  que  sa  tète  demeure 
neuf  jours  fixée  au  poteau,  sans  que  personne  y  louche, 
pour  que  le  châtiment  soit  plus  grand  et  serve  d'exemple 
aux  autres;  et  enfin  que  la  sentence  soit  exécutée  non- 
obslant  tout  appel. 

On  va  la  notifier  à  l'infortuné  grand-maître  dans  la  mai- 
son d'Alphonse  de  Zufliga  où  iL  est  emprisonné. 

Il  dit  qu'il  l'entendait  tranquillement  et  sans  trouble ,  et 
que  puisque  tel  était  le  bon  plaisirdu  roi,  de  son  côté  il  était 
satisfait. 

Ensuite  il  se  confessa  et  communia  assisté  d'un  moine 
fort  lettré. 

Les  forces  lui  manquant,  il  demanda  de  quoi  manger. 
On  lui  apporta  du  pain  et  des  cerises,  et  on  lui  donna  du 
vin.  Il  mangea  trois  ou  quatre  cerises,  et  une  seule  bou- 
chée de  pain.  Mais  il  but  une  fois  du  vin.  Et  en  achevant 
il  s'assit  sur  un  fauteuil  non  sans  éprouver  quelque  inquié- 
tude *».  Et  c'est  ainsi  qu'il  attendit  la  mort,  triste  et  sans 
espoir. 
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LE  GRAND-MAITRE  EST  CONDUIT  AU  SUPPLICE*. 

Un  mercredi  au  matin,  à  la  neuvième  heure  du  jour,  on 
fait  sortir  le  grand-connétable  par  les  rues  de  Yalladolid. 
Le  héraut  dit  à  haute  voix  :  «  Afm  qu'il  soit  notoire  à  tous, 
qu'on  sache  que  telle  est  la  justice  que  le  roi  a  ordonné 
être  faite  de  cet  homme  qui  me  suit,  comme  usurpateur  et 
tyran  et  traître  envers  la  couronne  royale  du  noble  pays 
de  Caslille.  Le  roi  ordonne  qu'il  ait  la  tête  tranchée  en 
punition  de  ses  crimes.  » 

On  le  conduit  par  la  rue  de  Francos,  par  le  marché  aux 
Pignons,  et,  en  prenant  la  rue  de  Cantarranas,  on  arrive 
à  la  Costanilla.  De  là  ils  vont  sur  la  place  où  il  y  a  une 
foule  qu'elle  a  peine  à  contenir.  Au  milieu  on  avait  dressé 
un  échafaud  de  bois,  lequel  était  fort  élevé. 

Le  grand -maître  descendit  de  dessus  une  mule,  et  monta 
aussitôt  sur  Téchafaud,  Sur  un  tapis  étendu  on  avait  placé 
une  croix,  et  autour  du  tapis  brûlaient  quelques  bougies 
de  cire*\  ^ 

Il  s'inclina  aussitôt  devant  la  croix  et  la  baisa  avec  ar- 
deur ;  et  puis  il  se  mit  à  marcher  d'un  côté  à  l'autre.  Il  prit 
son  chapeau  ainsi  qu'uu  anneau  qu*il  portait  à  son  doigt, 
et  les  donnant  à  Moralicos'S  un  page  qui  le  servait: 
«  Prends,  dit-il,  c'est  le  dernier  présent  que  je  te  pourrai 
faire.  » 

Le  jeune  page  le  reçut  en  pleurant  grandement;  et  In 

*  Sylva  de  varias  Romances. 

Un  miércoles  de  manana 

A  las  niieve  horas  del  dia,  etc. 


n 
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foule  qui  regardait  se  mit  aussi  à  pleurer  et  à  pousser  des 
cris  '^ 

Le  grand-maître  d'un  visage  serein  regardait  et  voyait 
tout  cela  ;  et  ayant  aperçu  Varrasa  qui  servait  le  prince  en 
qualité  d'écuyer,  et  qui  était  venu  là  en  ce  jour  pour  être 
témoin  du  supplice  du  grand-maître  :  «  Approche,  ami 
Varrasa,  et  dis,  je  te  prie,  au  prince  qu'il  donne  à  ceux 
qui  servent  sa  seigneurie  une  autre  récompense  que  celle 
que  le  roi  monseigneur  me  fait  donner  en  ce  jour.  » 

Eosuile  s'approcha  le  bourreau  une  corde  à  la  main.  Le 
grand-maître  lui  demanda  ce  qu'il  en  voulait  faire?  a  C'est, 
lui  dit-il,  pour  attacher  les  mains  à  votre  seigneurie.  » 

Le  grand-maître  ayant  détaché  un  ruban  qu'il  portait 
sur  la  poitrine,  lui  dit:  «  Attache-moi  avec  ceci  comme  lu 
le  veux  et  l'entends;  et  que  ton  poignard  soit  en  bon  état, 
je  te  prie.  » 

Alors  ayant  vu  un  crochet  de  fer,  lequel  était  fixé  à  un 
poteau,  le  grand-maître  demanda  pourquoi  on  l'avait  mis  là? 

«  Afin  que  votre  tête  y  demeure  fixée  jusqu'au  neuvième 
jour.  » 

«  Quand  ma  tête  aura  été  tranchée  et  que  mon  âme  sera 
sortie,  que  l'on  fasse  de  ma  tète  et  de  mon  corps  ce  que 
l'on  voudra.  » 

Aussitôt  il  abaissa  le  collet  d'un  pourpoint  en  camelot 
bleu,  de  fine  soie,  vêtement  qu'il  avait  l'habitude  de  por- 
ter >«;  et  après  l'avoir  disposé,  il  se  mit  à  genoux. 

Le  bourreau  l'embrassa  en  lui  demandant  pardon  ;  et 
lui  passant  rapidement  le  poignard  sur  le  cou,  il  lui  trancha 
la  tête  avec  une  rare  adresse. 

Ainsi  finit  le  grand-maître,  cet  homme  de  tant  de  mérite 
et  de  gloire.  On  n'a  jamais  vu,  de  si  haut,  faire  une  chute 
si  profonde.  Ce  fut  au  point  qu'on  demanda  l'aumône  dans 
un  bassin  pour  avoir  de  quoi  l'enterrer. 

50. 
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Qu'ils  profilent  de  cet  exemple,  ceux  qui  se  sont  élevée 
à  de  grandes  dignités  :  et  puissent-ils  ne  point  finir  comine 
celui-ci  a  fini  I 


NOTES  DES  ROMANCES  DU   CONNÉTABLE 
ALVAR  DE  LUNA. 

'  Ce  fut  en  4  38$  que  le  rOi  de  CaStille  et  le  roi  de  Portugal  in- 
Iroduisifent  dans  leurs  armées  les  dignités  de  connétable  et  de  ma- 
réchal ,  qui  jusqu'alors  n'y  avaient  pas  été  connue.s.  Le  premier 
connétable  fut  don  Alphonse,  marquis  de  Villena  et  comte  de 
Dénia. 

2  V.  l'ouvrage  Intitulée  Gen0i*oc/one«  y  Serrihlmsds  (Générations 
et  portraits).  Cet  ouvrage  fut  composé  dafts  la  disgrâce,  mais  sans 
haine  et  sans  passion.  i«a  reine  Isabelle  en  faisait  lé  pIUs  grand  cas. 

^  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  c'était  que  ce  jeu. 

*  Y»  le  Centon  epûttolario  {Cenion  épistolaire),  de  Femau  Gomez 
de  Cibdareal ,  espèce  de  journal  de  la  cour  du  roi  don  Juan  U , 
ouvrage  aussi  instructif  que  piquant. 

^  V.  la  Chronique  d'Alvar  de  Lui\a.  —  Cette  chronique  fut  com- 
posée, dans  les  années  qui  suivirent  sa  mort,  par  un  de  ses  do- 
mestiques. Mais  quoique  évidemment  écrite  par  une  main  amie  et 
dans  la  chaleur  de  l'enthousiasme,  elle  mérite,  à  noire  avis,  la  même 
confiance  que  l'histoire  I9  plus  impartiale  ;  car  le  narrateur,  plein 
d'admiration  pour  son  héros ,  ne  nous  cache  ni  ses  défauts,  qui  lui 
paraissent  autant  de  qualités  louables,  ni  ses  erreurs  ou  ses  fautes, 
qu'il  vante  comme  autant  de  belles  actions.  Quant  à  la  forme,  à 
l'art  du  récit,  à  la  perfection  du  style,  le  savant  Bouten,Yec|i  fait 
l'éloge  le  plus  flattear  de  cette  chronique,  en  disant  qu'elle  est  une 
tpuvre  unique  entre  toutes  les  chroniques  du  XIT*  siècle,  jusletnenl 
appelé  par  les  Espagnols  le  siècte  des  chroniques. 

6  Le  texte  est  bien  obscur. 

No  hay  seguridad  humana 
Sin  contradiccion  divina. 
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'  I/espagnol  est  beaucoup  plus  concis. 
Una  siesta,  el  Condestable, 
Que  dormilla  no  podia,  etc. 
^  Adormido  se  quedara. 

■'  Le  père  de  Carthagène  était  frère  lai  dans  un  monastère  voisin. 
"^  Para  esta,  don  Obispillo, 

Que  la  pagueis  bien  doblada. 
"  Y  que  â  fuer  de  hijo  dalgo  sea. 

En  la  plaza  degollado. 
Les  vilains  étaient  pendus. 
'^  tîo  muy  quieto  de  cuitado^  etc. 

'■^  Vido  un  tapete  tendido, 

Y  en  una  cruz  a]li  encima 
Ciertos  antorchas  de  cera 
Que  jnnto  al  tapete  ardian. 
'  '  Diminutif  de  Morales. 
'•'  La  gente  que  lo  miraba 

Lloraba  i  gran  vocerla. 
"^  La  oonstruction  grammaticale  de  cette  phrase  est,  dans  le  lexte, 
un  peu  embarrassée  : 

Luego  abaj<5  el  collar 
De  un  jubon  de  sëda  fina, 
Dé  chàtneMé  azul 
Una  ropa  que  vestia. 
Le  camelot  (  cbdmelote  )  est  une  étofTe  de  poil  de  chèvre ,  de 
laine  et  de  soie;  Nous  croyons  cependant  avoir  bien  saisi  le  sens  de 
l'original.  Rabelais,  qui  écrivait  à  une  époque  où  Ton  suivait  en 
France  les  modes  espagnoles,  décrivant  le  costume  des  religieuses  de 
Thélème,  s'exprime  ainsi;  «  On  dessus  de  la  chemise  vestoyent 
la  belle  vasquine,  de  quelque  beau  camelot  de  soye ,  »  etc.,  etc. 
V.  Gargantua f  1.  ï,ch.  56. 
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(1482-1492.) 

LES  ROMANCES 

DE  LA  CONQUÊTE  DE  GRENADE. 

NOTICE. 

Les  Espagnols  avaient  successivement  repris  sur  les 
Mores  Léon,  Tolède,  Valence,  Cordoue,  Séville,  etc.,  elc, 
et  depuis  plusieurs  siècles  il  ne  restait  plus  aux  Moresque 
le  royaume  de  Grenade  avec  la  partie  méridionale  de  l'An- 
dalousie. Deux  causes  principales  avaient  retardé  la  con- 
quête de  Grenade  :  d'abord  les  guerres  qui  eurent  lieu  en- 
tre les  divers  royaumes  de  l'Espagne  chrétienne,  et  ensuite 
les  querelles  intestines  qui  durant  tout  le  xiv*  siècle  et  une 
grande  partie  du  45«  ne  cessèrent  d'agiter  la  Castille.  En- 
fin, la  Castille  et  TAragon  se  trouvant  réunis  sous  le  même 
sceptre  par  le  mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  les 
deux  rois;  comme  on  les  appelait,  ayant  heureusement 
terminé  la  guerre  civile,  la  conquête  de  Grenade  fut  en- 
treprise (1482).  A  la  faveur  des  discordes  qui  divisaient  le? 
Arabes ,  les  deux  rois  commencèrent  par  s'emparer  du 
pays  qui  entoure  Grenade  au  nord,  à  l'est ,  à  l'ouest;  puis 
le  9  mai  1 491  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  cette  ville, 
et  le  2  janvier  4  492,  Ferdinand  et  Isabelle  entraient 
triomphants  dans  Grenade  reconquise  :  —  résultat  glo- 
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rieux,  récompense  méritée  de  huit  siècles  d'un  dévouement 
héroïque. 

Les  romances  de  la  conquête  de  Grenade  célèbrent 
non-seulement  les  exploits  des  chrétiens  pendant  le  siège 
de  la  ville,  mais  les  événements  qui  précédèrent  et  quel- 
ques épisodes  qui  suivirent,  où  Ton  voit  la  dernière  résis- 
lance  des  Mores  réfugiés  dans  les  montagnes  des  AIpuja- 
ras.  On  comprendra  sans  peine  pourquoi  nous  avons  réuni 
toutes  ces  romances  sous  le  même  titre. 

Parmi  ces  romances  plusieurs  ont  été  recueillies  d'une 
manière  imparfaite  par  les  premiers  éditeurs  espagnols. 
Mais  la  plupart  nous  paraissent  avoir  une  grande  valeur, 
et  l'on  remarquera  sûrement  celles  relatives  à  1q  prise 
d'Alhama  ou  d'Antequera,  celle  du  Pulgar,  celles  qui  célè- 
brent la  mort  héroïque  de  Sayavedra  et  d'Alonzo  d'Agui- 
lar,  etc.,  etc.  Quelques-unes  de  ces  petites  compositions 
sont,  à  nôtre  avis,  des  morceaux  achevés. 


I. 

LE  MORE  REDUAN  PAR  ORDRE  DU  ROÏ  MORE  DE  GRENADE 
VA  ASSIÉGER  JAEN  *. 

aSouviens-lor  bien,  Reduan,  que  tu  m'as  donné  ta  pa- 
role de  mettre  en  mon  pouvoir  *,  Jaen  ^  conquis  en  une 
nuit.  Reduan,  si  tu  accomplis  ta  promesse,  je  te  récompen- 
serai au  double.  Mais  si  tu  ne  l'accomplis  point,  je  l'exilerai 
de  Grenade,  et  t'enverrai  en  un  pays  où  tu  n'aies  poinl 
ton  amie  auprès  de  toi.  » 

'  Romancero  de  Depping. 

Beduan  bien  se  te  acuerde 
Que  me  diste  la  palabra,  etc. 
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Heduan  lui  répondît  sans  changer  de  visage  :  «  Si  j'ai 
dit  cela,  il  ne  m'en  souvient  plus.  Mais  je  tiendrai  ma  pa- 
role ^  » 

Beduan  demande  mille  hommes;  le  roi  lui  en  donne  cinq 
mille.  Par  cette  porte  d'Elvire  sort  une  nombreuse  troupe 
à  cheval.  Combien  qui  appartiennent  au  gentilhomme 
more  !  Combieti  sur  une  jument  baie  1  Combien  la  lance  au 
poing  1  Combien  au  blanc  écu  !  Conjbien  à  la  marlote 
verte  ^  !  Combien  à  l'aljube  écarlate  \ 

Que  de  plumes  et  d'élégance  1  Que  de  manteaux  aux 
couleurs  éclatantes  ^  !  Que  de  brodequins  gris  1  Que  de  sa- 
tin broché  1  Combien  d'éperons  d'or  !  Combien  d'étriers 
d'argent!  —  Tous  sont  gens  valeureux  et  expérimentés 
dans  la  guerre. 

Au  milieu  de  tous  marche  le  roi  Petit  '  de  Grenade  ;  tan- 
dis que  des  tours  de  l'Alhambra  regardent  les  dames  mo- 
resques. ,. 

La  reine  moresque,  sa  mère,  lui  parle  de  cette  manière  : 
«  Allah  te  garde ,  mon  fils  !  Que  Mahomet  te  protège ,  et 
qu'il  te  ramène  de  Jaen  libre,  sain  et  vainqueur  !  et  qu'il 
te  donne  la  paix  avec  ton  oncle,  seigneur  de  Guadix  et  de 
Baza  M  » 
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II. 


LÉVÉQUE  DE  JAEN  SORT  A  LA  TÊTE  DES  HABITANTS 
POUR  DÉFENDRE  LA  VILLE*. 

Voilà  qu'on  sonne  les  cloches  dans  l'Andujar,  et  que  l'on 
donne  l'alarme  parmi  les  gardes  de  la  ville  ;  voilà  que  sor- 
tent de  Jaen  quatre  cents  gentilshommes.  Et  de  Ubeda  et 
de  Baeza  %  il  en  sort  un  nombre  égal. 

Tous  sont  des  jeunes  gens  pleins  d'honneur,  et  de  plus, 
fort  amoureux.  Tous  ont  fait  serment  entre  les  mains  de 
lears  amies,  de  ne  point  retourner  à  Jaen  sans  leur  donner 
un  More  pour  étrenne,  et  celui  qui  a  amie  jolie  lui  en  pro- 
met trois  ou  quatre. 

Ils  ont  seulement  pour  capitaine  l'évoque  don  Gonzale. 

Don  Pèdre  Carvajal  a  parié  de  cette  manière  :  «  En 
avant,  chevaliers  !  car  l'on  m'emmène  mon  troupeau.  Si 
c'était  celui  de  quelque  vilain ,  vous  l'eussiez  déjà  repris* 
Mais  il  y  a  quelqu'un  parmi  nous  qui  se  réjouit  de  mon 
dommage.  Et  je  dis  cela  pour  celui  qui  porte  le  rochet 
blanc.  9 

*  Romancero  de  Depping. 

Ya  repican  en  Andtijar, 
En  la  guardia  dan  rebato. 
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IIL 
MÊME  SUJET*. 

Jaen  est  toute  émue:  Ils  sonnent  vivement  l'alarme,  parce 
que  les  Mores  de  Grenade  vont  courant  leur  terre. 

Quatre  cents  gentilshommes  sortent  au  combat.  Il  en  est 
sorti  un  nombre  égal  de  Ubeda  et  de  Baeza.  De  Cazorla  et 
de  Quesada  ••  il  sort  pareillement  deux  bannières"*.  Tous 
sont  gentilshommes  honorables,  et  des  amoureux  accom- 
plis •*  ;  tous  ont  juré  entre  les  mains  de  leurs  damoiselles, 
de  ne  point  retourner  à  Jaen  sans  donner  un  More  pour 
présent,  et  celui  qui  a  dame  jolie,  lui  en  promet  quatre  en 
compte. 

Ils  sont  arrivés  jusqu'à  la  Garda,  oiî  l'on  sonne  l'a- 
larme '"*;  et  près  de  la  fraîche  rivière  commence  une  grande 
bataille.  Mais  les  Mores  sont  nombreux  et  font  une  dure 
résistance  :  car  les  Abencerages  étaient  à  l'avant-garde, 
et  avaient  avec  eux  les  Alabès ,  gens  très-braves  et  très- 
cruels. 

Mais  les  vaillants  chrétiens  combattent  furieusement, 
de  manière  que  bientôt  les  3fores  quittent  le  champ 
de  bataille.  Ils  emportent  toutefois  un  butin  qui  vaut  beau- 
coup d'argent. 

Cette  dite  rencontre  prouva  beaucoup  de  gloire  à  Jaen. 

*  Romancero  de  Depplng. 

Muy  revuelta  anda  Jueii, 
Hcbiito  tocan  apriesa,  etc. 
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MÊME  SUJET*. 
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Un  jour  de  Saint-Antoine,  ce  jour  signalé,  sortaient  de 
Jaen  quatre  cents  gentilshommes.  Le  drapeau  qu'ils  por- 
tent, c'est  une  bannière  avec  des  plumes  de  coq.  Ils  ont 
pour  capitaine  Tévêque  don  Gonzale.  Armé  de  toutes  piè- 
ces et  monté  sur  un  bon  cheval ,  il  marche  vers  la  Garda, 
ce  château  renommé. 

Don  Rodrigue,  ce  gentilhomme,  sort  pour  le  recevoir  : 
«Pour  Dieu,  je  vous  prie,  évéque,  de  ne  point  passer 
le  gué,  car  les  Mores  sont  nombreux  qui  viennent  d'arriver 
à  la  Garda,  et  ils  m'ont  tué  trois  chevaliers,  de  quoi  je  suis 
fort  affligé.  L'un  était  mon  cousin,  l'autre  était  mon  frère, 
et  l'autre  était  un  mien  page ,  élevé  dans  ma  maison.  Re- 
tournons, seigneur,  retournons  les  enterrer;  et  ainsi  nous 
servirons  Dieu,  et  honorerons  les  chrétiens.  » 

Comme  ils  en  étaient  là,  arriva  don  Diègue  de  Haro. 
«  En  avant ,  chevaliers  1  car  on  m'emporte  mon  troupeau. 
Si  c'était  celui  de  quelque  vilain ,  vous  l'eussiez  déjà  re- 
pris. Mais  il  y  a  ici  quelqu'un  qui  se  réjouit  de  mon  dom- 
mage; je  ne  veux  point  dire  qui  c'est.  C'est  celui  du  rochet 
blanc  '*.  » 

L'évoque  l'ayant  entendu  donna  de  l'éperon  à  son  che- 
val. Le  cheval  était  léger,  et  il  sauta  par-dessus  un  retran- 
chenaent.  Mais  au  sortir  d'une  côte,  lorsque  parut  la 
plaine  •%  il  vit  maint  écu  blanc,  maint  albornoz  rouge ,  et 
maint  fer  de  lance  qui  reluisait  dans  le  champ. 

*  Caiicionero  de  Romances. 

Un  diu  de  Sant  Anton, 
Esse  dia  senalado,  etc. 
T.  1.  i\ 
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Comme  un  brave  Uoq,  l'évèque  se  jeta  au  milieu  des 
Mcres:  et  de  trois  troupes  qu'ils  avaient,  il  en  a  rompu 
deux,  mryennant  la  bonne  aide  qu'il  a  trouvée  chez  les 
siens.  Si  quelques-uns  tombenl  morts,  c'est  pour  gagner 
un  renom  eiernel. 

Tous  passent  plus  avant,  sans  qu'aucun  reste  en  arrière. 

I  En  suivant  son  capitaine  le  timide  devient  courageux.  Les 

^  chrétiens  gagnent  de  Thonneur;   les   Mores  perdent  le 

champ  :  et  pour  un  chrétien  qui  meurt,  dix  Mores  sont  tués. 

S'il  s'en  échappe  quelqu'un ,  ii  le  doit  à  la  vitesse  de  son 

cheval. 

Grâce  à  tant  de  courage,  ils  ont  repris  tout  le  butin  ;  et 
après  celte  victoire  ils  reviennent  à  Jaen  comme  maître» 
du  champ,  avec  T honneur  qu'ils  ont  gagné. 


V. 

COMMENT  UN  VIEUX  MORE  VINT  PRIER  LE  ROI  DE  GRE- 
NADE DE  SECOURIR  ANTEQUERA,  ET  COMMENT  CETTE 
VILLE  FUT  PERDUE  *. 

D'Anlequera  partit  '*  le  More  trois  heures  avant  le  jour, 
portant  en  sa  main  des  lettres  dans  lesquelles  on  deman- 
dait du  secours.  Elles  étaient  écrites  avec  du  sang,  mais 
non  par  faute  d'encre  •'. 

Le  More  qui  les  portait  avait  cent  vingt  ans.  Il  avait  la 
barbe  blanche  ;  sa  tète  chauve  reluisait  ;  il  portait  pour  coif- 
fure une  coiffe  *"  qui  valait  un  très-grand  prix;  la  Mores- 
que qui  l'avait  brodée  était  son  amie.  Il  porte  sur  la  tète  un 

*  Canciunoro  de  Roviances. 

De  Antequera  partie  el  Moro 
Très  horas  antes  del  dia,  etc. 
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casque*^  avec  des  glands  de  fine  soie.  Il  est  monté  sur  une 
jument,  car  il  ne  veut  point  de  cheval.  Il  mène  avec  lui 
seulement  un  petit  page  pour  lui  tenir  compagnie;  non 
par  faute  d'écuyere,  car  il  en  avait  assez  en  sa  maison. 

Il  trouva  en  chemin  sept  embuscades,  composées  de 
beaucoup  de  chevaliers:  mais  la  jument  était  légère»  et 
elle  échappa  à  tout  ce  monde. 

Par  les  champs  d'Archidonia,  il  disait  à  grands  cris  :  «  0 
bon  roi,  si  tu  savais  mon  triste  message,  tu  t'arracherais  les 
cheveux  et  ta  longue  barbe  1  » 

Le  roi,  qui  le  vit  venir,  alla  à  sa  rencontre  avec  trois 
cents  hommes  de  cheval^  la  fleur  de  la  Morérie  :  «  Sois  le 
bien  venu,  More  ;  bonne  soit  ta  venue  ***  !  » 

—  «  Allah  te  maintienne,  ô  roi,  ainsi  que  toute  ta  com- 
pagnie \  ù  ' 

—  «  Dis-moi ,  quelles  nouvelles  m'apportes-tu  d'Ante- 
quera,  cette  mienne  ville  ?  » 

—  «  Je  te  les  dirai,  bon  roi ,  si  tu. m'accordes  la  vie.  » 

-*  «  La  vie  t'est  accordée,  s'il  n'y  a  pas  en  toi  de  tra- 
hison. » 

—  «  A  Allah  jamais  ne  plaise  que  j'aie  pu  faire  chose  si 
honteuse  !  Mais  que  ta  royale  altesse  sache  ce  qu'elle  de- 
vrait déjà  savoir  :  que  cette  ville  d'Antequera  est  en  pres- 
sant danger  ;  que  l'infant  don  Fernand  te  la  tient  assiégée, 
et  qu'il  la  combat  fortement  sans  cesser  ni  jour  ni  nuit.  La 
nourriture  que  mangent  tes  Mores ,  c'est  du  cuir  de  bœuf 
bouilli.  Bon  roi,  si  tu  ne  viens  à  son  secours,  elle  sera  bien- 
tôt perdue.  » 

Le  rôi,  quand  il  entendit  cela,  resta  comme  mort  de 
douleur.  Montrant  un  grand  chagrin ,  il  versait  beaucoup 
de  larmes ,  déchirait  ses  vêtements ,  et  dans  sa  grande  af- 
fliction personne  ne  le  consolait ,  parce  qu'il  ne  le  permet- 
tait pas.  Mais  ensuite  revenant  à  soi,  il  disait  à  grands 
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cris  :  a  Que  Ton  sonne  mes  aîiaBls ,  mes  trompettes  de  fin 
argent.  Que  mes  chevaL'ers  s'assemblent  tous,  tant  qu'il  y 
en  a  dans  mon  royaume;  qu'ils  aillent  avec  mes  deux 
frères  à  Archidonie,  celte  mienne  ville,  au  secours  d'Ante- 
quera,  clef  de  ma  seigneurie.  » 

Et  suivant  cet  ordre  se  réunirent  un  grand  nombre  de 
Mores.  Le  secours  qui  vint,  c'étaient  quatre-vingt  mille 
piétons  avec  cinq  mille  hommes  de  cheval,  les  meilleurs 
qu'il  eut.  Ainsi  à  l'endroit  nommé  la  Boca  del  Asna  **  il 
avait  établi  son  quartier-général  à  la  vue  de  celui  de  l'infant, 
lev^iuel  déjà  faisait  ses  préparatifs,  confiant  en  la  victoire  que 
Dieu  lui  donnerait  sur  l'ennemi. 

Ses  troupes  bien  ordonnées,  —  c'était  un  jour  de  Saint- 
Jean,  —  il  livra  la  bataille,  où  les  nôtres  frappèrent  si  for- 
tement que  pour  cent  et  vingt  hommes  tués,  il  y  eut  quinze 
mille  Mores. 

Après  cette  bataille  la  ville  fut  attaquée  avec  des  ma- 
chines et  des  lombardes,  et  au  moyen  d'une  grande  bas- 
tide '•  avec  laquelle  on  gagna  les  tours  qui  la  défendaient. 
Ensuite  les  Mores  donnèrent  le  château  à  condition  que 
l'infant  les  mettrait  libres  avec  leurs  biens  dans  la  ville 
d'Archidonie;  ce  qui  s'accomplit  de  tout  point. 

£t  ainsi  fut  conquise  Antequera, — dont  sainte  Marie  soit 
lout^I 
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VI. 

AVEC  QUELLE  DOULEUR  LE  ROI  DE  GRENADE  APPRIT 
LA  PERTE  DE  L'ALHAMA*. 

Use  promenait,  le  roi  more,  parla  ville  de  Grenade,  de- 
puis la  porte  d'Elvire  jusqu'à  celle  de  Bibarrambla,  lors- 
qu'on M  apporta  des  lettres  lui  annonçant  qne  l'Alhama  ^^ 
avait  été  prise. 

Il  je(a  les  lettres  par  terre  et  maltraita  le  messager,  il 
descendit  d'une  mule  et  sauta  sur  un  cheval,  et  par  les 
hauteurs  du  Zacatin  il  est  monté  vers  l'Alhambra. 

Lorsqu'il  fut  dans  l'Alhambra,  il  ordonna  sans  retard 
que  Ton  sonnât  ses  trompettes  ainsi  que  les  anafils  d'ar- 
gent ^\  et  que  les  caisses  de  guerre  sonnassent  au  plus  tôt 
l'alarme,  afin  que  ses  Mores  l'entendissent,  ceux  de  la  cam- 
pagne comme  ceux  de  Grenade. 

Les  Mores  en  entendant  ce  bruit  qui  les  appelle  aux 
jeux  sanglants  de  Mars  ",  viennent  un  à  un,  deux  à  deux, 
et  une  troupe  nombreuse  se  trouve  réunie. 

Alors  parla  un  vieux  More.  Il  parle  de  cette  manière  : 
«Pourquoi  nous  appelles-tu,  roi?  pourquoi  a  lieu  cet 
appel?» 

—  «  Il  faut  que  vous  sachiez,  mes  amis,  une  mauvaise 
nouvelle  :  c'est  que  les  chrétiens,  par  une  attaque  hardie, 
nous  ont  pris  Alhama.  » 

Alors  parla  un  alfaqui  ^^  à  la  barbe  longue  et  blanche  : 
«  Tu  le  mérites  bien,  bon  roi  ;  bon  roi,  tu  Tas  bien  mé- 
nfé.  Tu  as  fait  périr  les  Abencerages  qui  étaient  la  fleur 

*  Komancero  de  Depping. 

Paseabase  el  rey  moro 

Por  la  ciudad  de^Granada,  etc. 

^21. 
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de  Grenade,  et  tu  as  accueilli  des  étrangers  sans  aveu  qui 
sont  venus  de  la  ville  nommée  Cordoue.  Pour  cela,  il  est 
juste,  roi,  que  tu  sois  puni  au  double,  que  tu  te  perdes  toi 
et  ton  royaume,  et  que  Grenade  se  perde  ^'.  » 


VII. 

tE  ROI  DE  GRENADE  FAIT  !>ENDRE  L'ALCATDÉ  DE  ALHAMA 
POUR  AVOIR  PERDU  CETTE  FORTERESSE*. 

«More  alcayde,  Morealcayde,  à  la  belle  barbe,  le  roi 
ordonne  qu'on  l'arrête  pour  la  perte  d'Alhama,  et  que 
l'on  te  coupe  la  tète  et  qu'on  la  mette  sur  TAlhambra,  afin 
que  tu  sois  par  là  châtié,  et  que  les  autres  tremblent  en  la 
voyant  :  cela  pour  avoir  perdu  une  cité  si  précieuse  confiée 
a  ta  garde.  » 

L'alcayde  répondit,  leur  parlant  de  celte  manière  : 
«  Chevaliers  et  Bons-hommes  '*,  vous  qui  régissez  Gre- 
nade, dites  de  ma  part  au  roi  comme  quoi  je  ne  lui  dois 
rien.  Je  me  trouvais  à  Antequera  aux  noces  d'une  mienne 
sœur  :  qu'un  mauvais  feu  consume  les  noces,  et  celui  qui 
m'a  conduit  à  celles-là  !... 

»  Le  roi  m'en  avait  donné  la  permission,  car  de  moi- 
même  je  ne  l'eusse  point  prise.  Je  la  lui  avais  demandée 
pour  quinze  jours.  Il  me  la  donna  pour  trois  semaines. 

»  J'ai  assez  de  regret  dans  l'âme  d'avoir  perdu  Alhama  : 
car  si  le  roi  a  perdu  sa  terre,  moi  j'ai  pei*du  mon  honneur 
et  ma  renommée. 

*  Romancero  de  Depping. 

Moro  alcayde,  moro  alcayde, 
El  de  la  bellida  barba,  etc. 


XY«  SIÈCLE.  247 

9  J'ai  perdu  une  fille  dambiselle  qui  était  la  fleur  de 
Grenade.  Celui  qui  la  tient  captive  se  nomme  le  marquis 
de  Cadix.  Je  lui  offre  cent  doubles  pour  elle,  il  les  compte 
pour  rien.  La  réponse  qu'ils  m'ont  donnée,  c'est  que  ma  fille 
est  chrétienne.  Ils  Tont  nommée  Marie  d'Alhama  ".  Le 
nomdont  elle  s'appelait  auparavant,  c'était  Mora-Falime=**.» 

Lorsque  Talcayde  eut  dit  cela  on  le  conduisit  à  Grenade  ; 
et  ayant  été  mis  en  présence  du  roi,  la  sentence  lui  fut  pro- 
noncée :  «  Qu'on  lui  coupe  la  tête  et  qu'on  la  porte  à  l'A- 
Ihambra.  » 

La  sentence  s'exécuta  ainsi  que  le  roi  l'avait  ordonné. 


VIIL 

LE  DÉFI  DE  L'ALCAYDE  DE  RONDA  A  DON  MANUEL 
DE  LÉON*. 

Au  vaillant  don  Manuel  que  l'on  appelle  de  Léon  ^',  le 
More  alcayde  de  Ronda  ^^  envoie  un  messager  avec  une 
lettre  scellée,  laquelle  lettre  disait  ainsi  : 

«  Valeureux  chevalier  à  l'excellente  renommée  !  moi  ja- 
loux de  ta  réputation  et  voulant  augmenter  la  mienne,  je 
t'envoie  défier.  D'ici  à  trois  jours  indique-moi  le  champ,  de 
quelque  manière  ou  façon  que  ce  soit.  Et  si  tu  t'y  refuses 
je  publierai  ta  fêcheté.  Je  te  propose  que  la  rencontre  ait 
lieu  à  Ronda,— à  Ronda  cette  ville  où  il  y  a  les  plus  belles 
Moresques,  et  particulièrement  la  mienne,  qui  auront  beau- 
coup de  joie  de  nous  voir  combattre.  » 

Don  Manuel  lut  la  lettre  et  dit  au  messager  : 

*■  liomancero  de  Depping. 

Al  validité  don  Manuel 
Que  de  Léon  se  decia,  etc. 
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M^X  FAIT  SES    PRKrAnATÎFS   POL'R  SK 
''^  ONTRE  DOfî  MANUEL  DE  LEON*. 

#f.r^Xfrnion  cheval  gris-clair  de  l'alcBvde  des 

Sonne  un  écu  de  Fez  et  lin  harnais  éprouvé; 

deux  fers,  tous  deux  de  bonne  trempe. 

rfe  d*ader  avec  le  bonnel  dOTé^^  qui  n  des 

i  fêlées  à  des  aigrettes  verîeSj  oiJ  bien  un 

et  gris  :  qu'on  me  le  donue  avant  que  jo 

jÇapporte  ma  col  Le  d'armes  bleue  dont  me  fd 
irm^en  parer,  la  charmauieCfjbavda,  fille  de 

£ 

^•8  â  ma  dame  de  sortir  si  elle  veut  me  voir  faire 
Combat  avec  le  vaillant  don  Manuel;  car  si  elle 
Ûo  ÎT  fif-  peut  mal  me  succéder.  » 

I 

Er!>iOentne  d  potro  Tucia 
Ptl  atcftyd«  de  loi  Ydci,  ctr. 
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«  Ami,  dis  à  Talcayde  que  tout  me  convient  à  merveille, 
pourvu  qu'il  amène  avec  lui  en  sa  compagnie  son  alguazil. 
El  je  lui  accorde  le  champ  dans  Honda  pour  le  jour  signalé, 
^dansRonda  où  il  y  a  de  belles  chrétiennes  et  celle  que 
j'aime  le  plus  au  monde.  » 

Le  messager  étant  parti,  don  Manuel,  bien  disposé,  prit 
son  chemin  vers  Ronda,  en  passant  par  Teba  où  se  trou- 
vait son  beau-frère  et  où  résidait  sa  sœur. 

Le  comte,  après  avoir  soupe,  lui  dit  de  la  sorte  :  o  La 
prudence,  don  Manuel,  sied  bien  avec  la  valeur.  Que  si  le 
More  demande  un  champ  clos  de  quelque  manière  ou  fa- 
çon que  ce  soit,  ce  More  ne  doit  pas  être  de  si  petit  cou- 
rage, pour  lui  avoir  donné  une  réponse  si  orgueilleuse  et  si 
altière,  en  lui  disant  d'emmener  avec  lui  en  sa  compagnie 
son  alguazil  ^^  » 

Don  Manuel,  entendant  cela,  lui  répondit  fort  bien  :  «  A 
tuer  un  homme  seul  je  gagnerais  peu  d'honneur;  tandis 
que  si  j'en  tue  deux,  j'y  acquerrai  quelque  chose  ;  et  si,  eux, 
ils  me  tuent  j'en  demeurerai  plus  honoré,  » 

De  là  il  part  le  jour  suivant  pour  Ronda,  où  il  tiiilje 
champ  contre  les  deux  ;  et  il  tua  l'un,  et  l'autre  se  rendit 
à  lui.  Il  le  mena  prisonnier  à  Séville. 
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IX. 

LALCAYDE   DE   RONDA  FAIT  SES    PRÉPARATIFS  POUR  SE 
BATTRE  CONTRE  DON  MANUEL  DE  LÉON*. 

«  Qu'on  me  selle,  mon  cheval  gris-clair  de  Talcayde  des 
Vêlez  ;  qu'on  me  donne  un  écu  de  Fez  et  un  harnais  éprouvé; 
et  une  lance  à  deux  fers,  tous  deux  de  bonne  trempe. 

«Et  ce  casque  d'acier  avec  le  bonnet  doré  '%  qui  a  des 
plumes  jaunes  ipêlées  à  des  aigrettes  vertes,  ou  bien  un 
panache  vert  et  gris  :  qu'on  me  le  donne  avant  que  je 
m'habille. 

»  Qu'on  m'apporte  ma  cotte  d'armes  bleue  dont  me  fit 
présent,  pour  m'en  parer,  la  charmante  Cobayda,  fille  de 
Zelin  Hamet. 

»  Et  dites  à  ma  dame  de  sortir  si  elle  veut  me  voir  faire 
un  cruel  combat  avec  le  vaillant  don  Manuel;  car  si  elle 
me  regarde,  il  ne  peut  mal  me  succéder.  » 

*  liomancero  de  Depping» 

Ensîllenme  el  potro  rucio 
Del  alcsyde  de  los  Vêlez,  etc. 
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COMBAT  D'UN  CHEVALIER  PORTUGAIS  ET  DT:^'  CHEVALIER 
MORE  PENDANT  LE  SIÊ^IE  DE  GRENADE*. 

A  la  vue  des  deux  rois  Isabelle  et  Ferdinand  landis  qu'ils 
assiègent  Grenade,  paraissent  un  More  et  un  chrétien.  Le 
More  est  arrogant  et  farouche,  fier  et  déterminé,  ei  sur  mi\ 
écu  il  a  cetle  devise  :  Mon  bras  mmersetout.  Mais  le  chrétien 
ne  se  montre  pas  avec  moins  d  ori^ueil.  H  est  jeune,  à  h 
fleur  de  l'âge,  et  Portugais  de  njiiion.  Il  fait  bien  voir,  par 
son  attitude,  son  courage,  sa  valeur  et  sa  naissance,  etflUr 
son  écu  est  un  portrait  qui  est  lu  cause  de  sa  peine  ^^ 

Avec  audace  et  arrogance  le  More  parla  au  dirétipn,  di- 
sant :  a  Je  voudrais  savoir  de  quel  roi  tu  es  va.tïsal;  car 
rien  que  pour  t'avoir  vo,  jp  te  suis  à  tel  point  affectionné, 
que  seulement  pour  obtenir  ton  amiUé,  jfe  serais  ten!^  de 
me  faire  chrétien.  » 

Le  chercheur  d'aventures  ne  vodut  pas  '^  <^Lre  ainsi  glo- 
rifié, et  il  dit  au  More  :  «  Je  suis  Portugais  de  nation,  et 
suis  et  serai  toujours  vassal  du  roi  don  Juan  spcond.  Je 
suis  don  Francisco  d'Almeyda.  bien  renommé  dans  ma 
patrie  ;  et  désireux  d'honneur,  dédaignaul  le  repos,  jo  sdâ 
venu  servir  les  rois  Isabelle  et  Ferdinand.  » 

—  a  Alors  maintenant  je  dis  qne  tu  es  de  bas?e  extrac- 
tion, et  que  tu  auras  quitté  ton  pays  parce  que  tu  n^es  pa^ 
ce  qu'indique  ta  personne.  Car  pourquoi  laisser  ton  roi 
légitime  pour  servir  un  roi  étran,L:cr?  Que  si  tu  h  ïah 

*  Romancero  gênerai. 

A  vista  de  los  dos  reyes 
Isabçl  y  don  Fernando,  tMc 
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pour  acquérir  de  Thonneur ,  n'y  a-t-il  pas  du  champ  en 
Afrique»'?» 

—  «  Je  ne  devrais  point  répondre  à  tes  paroles ,  païen  ; 
et  si  je  te  donne  une  réponse,  c'est  pour  te  châtier  comme 
tu  le  mérites.  » 

Le  More  se  retire,  et  pareillement  le  Portugais,  afin  de 
prendre  du  champ  ce. qui  leur  est  nécessaire;  et  non 
moins  furieux  que  des  lions  affamés ,  ils  reviennent  vive- 
ment,  piquant  de  leperon  et  la  lance  en  arrêt. 

Le  chrétien  6t  sauter  la  coiffure  qui  couvrait  la  tête  du 
More  ^*.  Le  More  donna  sur  l'écu  un  coup  qui  brisa  le  por- 
trait. Cela  fut  cause  que  le  vaillant  Portugais  revînt  sur  le 
More  avec  tant  de  promptitude  et  de  vigueur,  qu'avant 
que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de  se  couvrir  de  son  écu ,  il 
lui  avait  partagé  l'épaule  et  le  bras  droit.  Et  coupant  la 
tète,  il  la  porta  au  roi  Ferdinand. 

Le  roi  lui  en  sut  beaucoup  de  gré ,  et  lui  dît  :  «  Hono- 
rable gentilhomme,  demandez  une  récompense  à  votre 
souhait  :  tout  vous  sera  octroyé.  » 


XL 

UN  EXPLOIT  DU  PULGAR  PENDANT  LE  SIÉGB 
DE  GRENADE*. 

Dans  ce  silence  de  la  nuit  qui  inspire  l'épouvante  ruui-- 
vers  entier  était  enseveli,  et,  livrées  au  repos,  toutes 
choses  se  taisaient. 

*  Romancero  gênerai. 

En  espantoso  silenciu 

Todo  el  orbe  cnvueîto  tstab*,  ctc 
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Seulement  on  entend  un  vague  murmure  dans  le  corps- 
de-garde  du  catholique  Ferdinand  qui  loge  dans  Âlhama. 
Tous  parlent  de  se  signaler  par  quelque  exfjlait;  les  uns  de 
se  battre  avec Tarfe '9,  dans  la  plaine,  à  Taube  naissante; 
d'autres  d'aller  fixer  une  dague  sur  la  porte  d'EIvire. 

Mais  le  vaillant  Pulgar  qui  se  trouve  là  en  cette  circon- 
stance, accomplissant  le  serment  qu'il  a  fait  au  milieu  dt* 
la  place,  de  prendre  possession  de  la  mosquée  et  Ji'  jre- 
nade,  —  entreprise  que  tout  le  camp  avait  jugée  téméraire, 
—  trace  sur  une  feuille  de  papier  poli  un  Ave-Maria^  el 
conduit  par  un  adalid  *®,  il  entrait  par  le  haut  du  Darro, 
sans  être  entendu  de  personne;  car  déjà  pour  lui  s'était 
déclarée  la  fortune ,  et  elle  secondait  son  courage. 

Il  avait  emmené  pour  cette  noble  expédition  quinze 
écuyers.  Il  en  laissa  neuf  à  l'entrée  pour  garder  les  che- 
vaux, emmena  les  six  autres  avec  lui  dans  la  ville,  et  vint 
ainsi  à  la  mosquée. 

Au  moyen  d'un  poignard  qu'il  portait  et  avec  de  pieu- 
ses formalités,  il  fixa  sur  la  porte  les  saintes  paroles  que 
j'ai  dites,  plaça  auprès  un  flambeau  allumé  attaché  au 
moyen  d'un  clou  à  crochet,  et  agenouillé  sur  le  sol,  il 
lui  parla  ainsi  les  mains  élevées  : 

«  Je  ne  vous  laisse  point  où  je  voudrais,  mais  le  mieux 
que  je  puisse,  et  en  un  lieu  tel  que  par  défaut  de  courage 
je  ne  renoncerais  pas  à  vous  en  trouver  un  meilleur,  s'il 
était  à  ma  disposition  *' . 

»  Je  crains  qu'en  cet  endroit  cette  gent  infidèle  ne  vous 
fasse  offense  :  mais  non  ;  car  l'ange  Gabriel  vous  mettra 
sur  leurs  lèvres. 

»  Je  voudrais  valoir  davantage  et  me  pouvoir  conserver 
en  vous  gardant  là  où  je  vous  ai  placées.  Mais ,  malgré  mon 
audace,  je  ne  me  sens  pas  assez  de  forces;  et  je  ne  suis  qu'un 
faible  instrument  de  qui  Dieu  s'est  servi  pour  cela. 
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»  Donc  que  les  sainles  paroles  demeurent  là ,  et  parlons  ; 
et  que  cet  indigne  lieu  se  réjouisse  du  bien  que  je  lui 
laisse.  » 

Il  se  leva  de  terre,  s'inclina  avec  respect,  et,  quittant 
cet  endroit,  il  descendît  vers  TAlcaiceria  ^-  avec  le  dessein 
de  la  brûler  comme  il  l'avait  promis.  Mais  quand  il  de- 
manda le  flambeau,  celui  qui  le  portait  lui  répondit  :  «  Il 
s  est  consumé,  il  a  duré  un  long  temps.  »  De  quoi  Pulgar 
indigné  lui  donna  un  coup  au  visage. 

Après  ce  glorieux  exploit  ",  il  sortit  par  où  il  était  en- 
tré. El  pour  le  récompenser,  les  rois  ^Mui  accordèrent  dans 
l'église  de  Grenade  une  honorable  sépulture,  que  l'on  ap- 
pelle des  Pulgars,  et  lui  permirent  d'entrer  dans  le  chœur, 
pendant  les  offices,  avec  la  cape  et  l'épée  '\ 


XIL 

LES  ESPAGNOLS  ENTRENT  DANS  GRENADE ,  ET  LE  ROl 
MORE  QUITTE  CETTE  VILLE*. 

Dans  la  cité  de  Grenade  on  pousse  de  grands  cris  :  les 
uns  invoquent  Mahomet,  les  autres  ia  Trinité.  D'un  côté 
entre  la  Croix,  de  l'autre  sort  l'Alcoran.  Où  naguère  on 
entendait  le  bruit  des  trompettes,  l'on  entend  sonner  les  clo- 
ches. On  entend  le  Te  Deum  laudamus  retentir  dans  FAl- 
cala  *\  et  Ton  ne  voit  plus  sur  les  hauteurs  se  lever  les 
croissants  *'  ;  on  y  voit  flotter  les  bannières  de  Castille  et 
d'Aragon.  Tandis  qu'un  roi  entre  plein  de  joie  dans  la 
ville,  un  autre  en  sort  tout  en  pleurs. 

Romancero  de  Deppiny. 

Enlaciudad  de  Granadu 
Grandes  alaridos  dan,  etc. 

T.  1.  a 
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Ed  s'arrachaat  la  barbe,  il  pousse  de  grands  cris  : 
a  0  ma  cité  de  Grenade ,  unique  au  monde  et  sans 
égale  î  où  toute  la  nation  moresque  avait  coutume  de  s'ho- 
norer de  ta  gloire  !  —  il  y  a  bien  sept  cents  ans  que  tu  es 
placée  sous  le  sceptre  royal  de  mon  illustre  famille,  la- 
quelle est  venue  finir  en  moi. 

»  Tu  as  été  la  mère  fortunée  d'un  peuple  excellent,  de 
vaillants  chevaliers  qui  se  plaisaient  au  combat,  ennemis 
de  la  Casiille  et  dommage  de  la^  chrétienté. 

•  »  Ta  as  donné  le  jour  à  de  gentilles  dames  de  rare  mé- 
rite et  beauté,  amies  des  chevaliers  qui  se  distinguaient 
dans  les  armes;  pour  lesquelles  les  jeunes  gens  d'Afrique 
venaient  signaler  leur  vaillance,  et  pour  lesquelles  se  ga- 
gnaient des  batailles,  à  cause  qu'elles  Tavaient  oixlonné; 
et  dont  les  galanls  étaient  fiers  de  porter  quelque  gage. 

»  Dans  tes  murs  Mahomet  était  honoré  plus  que  ne  l'est 
Dieu  lui-même  de  l'autre  côté  de  la  mer. 

»  Dans  tes  murs  étaient  la  chevalerie,  l'élégance  et  la 
bonté,  et  tu  pouvais  être  fiére  de  tes  magnifiques  édifices. 
Aujourd'hui  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans  les  jar- 
dins de  ta  plaine  royale ,  partout  je  vois  les  fleurs  dessé- 
chées, et  les  grandes  arbres  ont  disparu^ 

»  Un  roi  qui  a  perdu  une  telle  couronne  n'est  plus  digne 
d'être  respecté,  ni  de  chevaucher  à  cheval,  ni  de  parler 
de  combats.  Il  doit  achever  sa  vie  dans  les  pleurs,  en  un 
lieu  où  personne  ne  le  puisse  voir,  » 

Cela  dit,  le  roi  de  Grenade  s'embarque  sur  une  fuste  '*, 
et,  traversant  le  détroit  de  Gibraltar,  se  rend  en  Barbarie  *'^ 
où  il  trouve  la  reine  sa  femme  accablée  de  douleur;  el 
celle-ci  en  le  voyant  tombe  dans  ses  bras ,  en  lui  disant 
avec  de  grands  cris  qui  font  trembler  le  ciel  : 

«  0  malheureux  roi  (lui  as  ou  la  faiblesse  d'abandonflcr 
Grenade,  et  qui  n'as  pus  su  te  donner  la  mort!  Pourk' 


l)ien  que  jo  te  désire,  je  veux,  moi,  ô  roi,  le  tuor;  rar  lors- 
qu'on a  perclu  an  tel  royaume  ce  n'est  rien  de  perdre  ia 
vie  ■'•'.» 

Et  de  ses  maios  furieuses  elle  essaie  d'étrangler  le  roi, 
et  le  roi  au  désespoir  s'efforce  de  la  seconder. 


XIII. 

PLUSIEURS  CHEVALIERS  ESPAGNOLS  SONT  TUÉS  DANS 
LES  MONTAGNES  DES  ALPUJARAS*. 

Rivière  Verte,  rivière  Verte  ^',  qui  coules  teinte  d'un  sang 
vif,  entre  toi  et  la  Sierra-Bermeja  ^^  moururent  maints  che- 
valiers. Il  mourut  des  ducs  et  des  comtes,  seigneurs  de 
haute  valeur.  Là  mourut  Urdiales,Jiomme  très-brave  et 
eslimé. 

Sayavedra  va  fuyant  en  montant  un  coteau.  Derrière  lui 
allait  un  renégat  qui  fort  bien  le  connaissait.  En  poussant 
de  grands  cris,  il  disait  de  celte  manière  : 

a  Remls-toi,  rends-toi,  Sayavedra ,  car  fort  bien  je  le  con- 
nais. Je  t'ai  bien  vu  jouer  aux  cannes  -'^  sur  la  place  de 
Séville,  et  j'ai  bien  connu  tes  parents  ainsi  que  la  femme 
doua  Elvire.  Sept  apnées  j'ai  été  ton  captif,  et  tu  m'as  fait 
passer  une  vie  dure.  Maintenant  tu  seras  le  mien,  ou  il 
m'en  coûtera  la  vie.  » 

Sayavedra,  l'entendant,  se  retourna  comme  un  lion.  Le 
More  lui  lira  une  flèche,  et  monta  pour  l'atteindre.  Saya- 
vedra avec  son  épée  le  blessa  maloment,  et  de  cette  grande 
blessure  le  renégat  tomba  sans  vte. 

*  Bomancero  de  Depping. 

Rio  verde,  rio  ver^e, 

Tinto  vas  en  sangrc  viva,  etc. 
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Plus  de  mille  Mores  qu'il  y  avait  là  entourèrent  Saya- 
vedra,  .et,  avec  la  fureur  qu'ils  avaient  contre^'^ui,  ils  le 
mirent  en  pièces. 

En  ce  môme  temps  ils  livraient  un  grand  combat  à  don 
Alonzo'.  Ils  lui  avaient  tué  son  cheval;  lui  s'en  servait 
eomme  d'un  rempart,  et,  appuyé  contre  un  énorme  rocher, 
il  se  défendait  vaillamment.  Il  a  tué  beaucoup  de  Mores, 
mais  cela  lui  sert  de  peu  ;  car  beaucoup  accourent  sur  lui  et 
lui  font  de  grandes  blessures,  et  en  si  grand  nombre  que 
là  il  tomba  mort  parmi  la  troupe  ennemie.  Pareillement  le 
coiple  d'Urena,  fort  malement  blessé,  se  retira  de  la  ba- 
taille conduit  par  un  guide  qui  connaissait  bien  le  chemin 
par  oii  l'on  pouvait  sortir  de  celte  chaîne  de  montagnes. 
*  Grâce  à  son  merveilleux  courage,  il  a  tué  un  grand  nom- 
bre de  Mores  :  mais  quelques-uns  ^'échappent  qui  pourj 
suivent  le  bon  comte. 

Don  Alonzo  resta  mort,  en  acquérant  una  nouvelle  vie 
et  une  renommée  immortelle  pour  son  courage  et  sa  vail- 
lance. 


XIV. 
SDR  LA  MORT  DE  SAYAVBPRA*. 

Rivière  Verte,  Rivière  Verte,  tu  vas  plus  noire  que  de 
l'encre.  —  Entre  toi  et  la  Sierra-Bermeja  moururent  ihainls 
chevaliers. 

C'est  là  qu'on  tua  Urdiales. 

Sayavedra  allait  fuyaiîl.  Avec  la  crainte  qu'il  avait  des 

*  Cancionero  de  Romances, 

Rio  verde,  Rio  verde, 

Mas  Ticgro  vas  que  la  tinta,  etc. 
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Mores,  il  se  cacha  dans  un  hallier.  Il  y  a  trois  jours  et  au- 
tant de  nuits  qu'il  n'a  mangé  une  bouchée.  Il  souffre  de  la 
faim  et  aussi  de  la  soif,  et  pour  y  chercher  remède  il  s'a- 
vance jusqu'au  chemin.  Or  les  Mores  le  virent  qui  al- 
laient par  les  montagnes,  et  dès  que  les  Mores  l'eurent 
vu ,  ils  allèrent  aussitôt  vers  lui.  Les  uns  disent  :  «  Qu'il 
meure  !  qu'il  meure  1  »  Les  autres  disent  :  «  Qu'il  vive  !  qu'il 
vive!  »  Ils  le  mettent  au  milieu  d'eux ,  lui  faisant  bonne 
compagnie.  Ils  vont  le  présenter  là-bas  au  roi  de  la  Mo- 
rérie. 

Lorsque  le  roi  more  le  vit,  écoutez  bien  comme  il  parla  : 
«  Quel  est  ce  chevalier  qui  s'est  échappé  en  vie?  » 

—  a  C'est  Sayavedra,  seigneur,  Sayavedra  de  Séville, 
celui  qui  tuait  tes  Mores  et  détruisait  la  nation  ;  celui  qui 
faisait  des  incursions  sur  nos  terres,  et  emportait  tout  dans 
sa  maison.  » 

Alors  paria  le  roi  more.  Écoutez  bien  comme  il  paria  : 
or  Dis-moi,  Sayavedra,  si  Allah  prolongeait  ta  vie  et  que 
tu  me  trouvasses  en  ton  pays ,  quel  honneur  me  ren- 
drais-tu?» 

Alors  parla  Sayavedra,  disant  de  cette  façon  :  «  Je  te  le 
dirai,  seigneur,  sans  te  mentir  en  rien.  Si  tu  te  faisais 
chrétien,  je  te  rendrais  grand  honneur;  et  si  tu  refusais, 
je  le  châtierais  fort  bien  :  je  te  couperais  aussitôt  la  tète  de 
dessus  tes  épaules.  » 

—  «  Tais-toi,  tais-toi,  Sayavedra,  laisse  là  ces  discours 
insolents.  Fais-toi  more,  s'il  le  plaît,  et  tu  verras  ce  que 
je  te  donnerai.  Je  te  donnerai  des  villes  et  des  châteaux, 
ainsi  que  des  joyaux  de  grand  prix.  » 

Sayavedra  eut  une  grande  colère  de  ce  qu'il  entendait 
dire,  et  d'une  voix  irritée  il  répondit  de  celte  façon  : 
«  Meure,  meure  Sayavedra  !  car  il  ne  reniera  point  sa  foi  ; 
au  contraire,  tant  qu'il  aura  vie  il  la  défendra  !  » 

i2. 
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Alors  parla  le  roi  more,  disanl  de  cette  façoa  :  «  Pre- 
nez-le, mes  chevaliers,  et  de  lui  faites-moi  jusiicel  » 

Il  mit  la  main  sur  son  épée  et  se  défendit  contre  tous. 
Mais  comme  îi  était  seul,  il  eut  bientôt  perdu  la  vie. 


XV. 

SUR  LA  MORT  DE  DON  ALONZO  D'AGUILAR  *. 

Le  roi  don  Ferdinand  était  à  la  conquête  de  Grenade,  où 
se  trouvaient  des  ducs  et  des  comtes,  et  d'autres  seigneurs 
de  marque,  ainsi  que  de  vaillants  capitaines  de  la  noblesse 
d'Espagne. 

Après  avoir  sounris  la  ville  il  fit  appeler  ses  capitaines, 
et,  les  voyant  réunis,  il  leur  parla  de  cette  manière  :  a  Le- 
quel d'entre  vous,  mes  amis,  ira  demain  dans  la  montagne, 
placer  ma  bannière  sur  la  cime  de  l'Alpujara?  » 

Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  et  personne  ne  di- 
sait: C'est  moi!  car  l'aller  est  dangereux  et  le  retour  in- 
certain. Et  avec  la  peur  qu'ils  ont,  la  barbe  leur  frissonne 
à  tous '% — si  ce  n'est  à  don  Alonzo  qui  s'appelait  d'Aguilar. 
Il  se  leva  debout  devant  le  roi,  et  lui  parla  de  cette  ma- 
nière :  «  Celte  entreprise,  seigneur,  m'était  réservée ,  car 
lelle  m'a  déjà  été  commandée  par  madame  la  reine.  » 

Le  roi  se  réjouit  fort  de  la  promesse  qu'il  lui  faisait. 

Le  jour  n'avait  pas  encore  paru,  que  déjà  don  Alonzo 
chevauchait  avec  cinq  cents  hommes  de  cheval  et  mille 
soldats  à  pied  qu'il  emmenait.  Il  commença  de  franchir  la 
sierra  que  l'on  appelle  Nevada  '". 

*  Romancero  de  Depping, 

Estando  el  rey  don  Fernando 
En  conquista  de  Oranada,  etc. 
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• 

Les  Mores,  les  ayant  vus,  mirent  en  ordre  une  troupe 
nombreuse,  et  entre  mille  escarpements  et  creux  de  rocher 
se  placèrent  en  observation.  Le  combat  s'engage  fort  cruel 
et  sanglant.  Comme  les  Mores  sont  beaucoup,  ils  conser- 
vent les  hauteurs  ;  et  ici  la  cavalerie  ne  pouvait  aucune- 
ment se  défendre  :  de  sorte  qu'au  moyen  de  gros  quartiers 
de  roche  ils  l'eurent  bientôt  mise  en  déroute.  Ceux  qui 
de  là  s'échappèrent  retournèrent  en  fuyant  à  Grenade. 

Don  Alonzo  et  ses  hommes  de  pied  parvinrent  à  un  lieu 
uni, —  quoique  maints  d'entre  eux  soient  tués  dans  les 
creux  des  rochers  et  dans  Tes  gorges  de  la  montagne, 
Mais  là  tant  de  Mores  les  chargent ,  que  les  chrétiens 
périssent. 

Il  ne  reste  plus  que  don  Alonzo ,  tous  ses  compagnons 
sont  tués.  11  combat  comme  un  lion;  mais  de  rien  ne  lui 
sert  :  car  les  Mores  sont  nombreux  et  ne  lui  donnent  pas 
un  instant  de  repos.  11  est  blessé  en  mille  endroits;  if  ne 
peut  mouvoir  l'épée ,  et  il  perd  tant  de  sang  que  ses  forces 
Tabandonnent.  A  la  fin  don  Alonzo  tomba  mort  par  terre, 
rendant  son  âme  à  Dieu. 

Il  ne  se  tient  pas  pour  bon  More  celui  qui  ne  lui  donne 
pas  un  coup  de  lance.  Ils  l'emportèrent  en  un  village  nommé 
Ojijeran.  Là  chacun  vient  le  voir  comme  un  objet  curieux. 
Mores  et  Moresques  le  regardent  et  se  réjouissent  de  sa  fin. 

Mais  une  captive  le  pleure, — une  captive  chrétienne  qui 
l'a  nourri  de  son  sein  lorsqu'il  était  petit  enfant  au  ber- 
ceau; et  les  paroles  qu'elle  dit  font  pleurer  toutes  les  Mo- 
resques : 

a  Don  Alonzo!  don  Alonzo I  Dieu  pardonne  à  ton  âme, 
puisque  t'ont  tué  les  Mores,  —  les  Mores  de  TAlpujaral  » 
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NOTES  DES  ROMANCES  DE  LA  CONQUÊTE 
DE  GRENADE. 

I  Que  me  dis  te  la  palabra 
Que  me  darias  à  Jaen,  etc. 

'  Lïi  ville  de  Jaen ,  conquise  par  le  roi  Ferdinand-le-Saint,  ap- 
partenait aux  Espagnols  depuis  le  milieu  du  XIU*  siècle. 
3  Si  lo  dijcj  no  me  acuerdo, 

Mas  cumpliré  mi  palabra. 

*  La  marlote  (marlo^p) ,  espèce  de  par-dessus  assez  semblable  à 
la  capote  de  nos  sentinelles. 

s  Valjuhe  { aljuba }  espèce  de  casaque. 
^  Cuanto  capellar  de  grana. 

7  Va  el  rey  Chico  de  Granada. 

Le  dernier  roi  de  Grenade,  Abdallah  (Boabdil),  avait  été  sur- 
nommé par  les  Espagnols  le  roi  Petit  (el  rey  Chico). 

*  Mohammed,  oncle  d'Abdallah,  s'était  soulevé  contre  le  roi  de 
Grenade ,  et  s'était  rendu  maître  de  toute  la  partie  méridionale  de 
l'Andalousie. 

9  Ubeda  et  Baeza  dans  la  province  de  Jaen. 
'  "  Cazorla  et  Quesada ,  dans  la  province  de  Jaen. 
'  '  11  semblerait  de  là  résulter  que  sous  chaque  bannière  mar- 
chaient deux  cents  hommes.    • 
'*  Todos  son  hidalgos  de  honra 

Y  enamorados  de  veras. 

*  3  Hasta  la  Giiardia  han  llegado. 

Adonde  el  rebato  suena,  etc. 

II  y  a  ici  une  faute  d'impression.  Au  lieu  de  la  Guardta ,  lisez 
lo  Guarda  :  château  renommé,  dont  il  est  question  dans  la  romance  IV. 

•*  Nous  avons  déjà  vu  ce  petit  épisode  dans  la  romance  H. 
'^  Mas  al  salir  de  una  cuesta 

A  la  assomada  de  un  llano,  etc. 
•®  Antequera,  —  dans  la  province  de  Jaen. 

*  7  Escritas  yvan  con  sangre, 

Mas  no  por  falta  de  tinta. 
'*  Toca  llevava  tocada. 
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19  Âlhaleme  en  8U  cabeça. 

^^  Bien  âeas  venido  cl  Moro, 

Buena  sea  tu  venida. 

-*  Cet  endroit,  la  Bocà  del  Asna  (la  Bouche  de  l'Anesse)  ne  se 
trouve  mentionné  sur  aucune  caïle  d'Espagne,  ni  dans  le  dicticn'» 
naire  de  Minan(f. 

'2  Y  con  una  gran  bastida,  etc. 

La  bastide  était  une  tour  roulante  que  l'on  approchait  de  la  place 
assiégée.  Froissart,  lorsqu'il  parle  d'une  tour  en  général ,  emploie 
indifféremment  les  mots  bastide  ou  bastille. 

^^  Dans  la  province  de  Grenade,  à  l'ouest  de  la  capitale. 

•*  Espèce  de  trompette  en  usage  chez  les  Mores. 

*•'»  Los  moros  que  el  son  oyeron 

Que  al  sangriento  Marte  llama,  etc. 

^*  L'alfaqui  est  un  docteur  mahométan. 

2"  Cette  Romance  a  eu  l'honneur  d'être  imitée  par  le  grand  poète 
Byron.  —  Seulement  lord  Byron  a  traduit  d'après  une  version  plus 
moderne,  dans  laquelle,  après  chaque  strophe  de  quatre  vers,  se 
trouve  un  refrain  :  Ah!  ma  pauvre  Alhamat  (Ay  de  flii  Alhama !) 

'*  Caballeros  y  kombres  buenos,  etc. 

*"  En  général,  les  Espagnols  donnaient  lo  nom  de  Marie  aux 
femmes  moresques  qui  embrassent  le  christianisme. 

^"  Mora  est  le  féminin  de  Moro,  More. 

5'  Don  Manuel  de  Léon  est  célèbre  par  son  courage  intrépide. 
On  raconte  de  lui  que  la  cour  des  rois  catholiques  (Ferdinand  et 
Isabelle]  étant  réunie  pour  voir  deux  lions  qu'on  venait  d'amener 
d'Aû-ique ,  et  le  gant  d'une  dame  étant  tombé  dans  l'enclos  où  ces 
^pimaux  étaient  enfermés^  don  Manuel  alla  ramasser  ce  gant  et  le 
rapporta  à  la  dame.  Plusieurs  ^rivains  espagnols  ont  célébré  ce  tiait 
de  courage.  11  en  est  aussi  question  dans  le  Roland  furieux,  ch.  34. 

'«  Ronda,  —  dans  la  province  de  Malaga. 

55  Son  sergent ,  son  lieutenant. 

3*  Y  aquel  acerado  casco 

Con  el  dorado  bonete,  etc. 

On  voit  ailleurs  le  Cid  portant  par-dessus  le  casque  un  bonnet 
écarlate  (V.  t.  II ,  p.  57,  note  31  j.    11  y  a  encore  h  faire  ici  nno 
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autre  remarque  :  au  ihoyen  âge  les  peuples  d  Europe.  «  !«  fc^ 
gpoTs  tout  les  premiers  ,  portajpiit  en  temps  de  paii  U  ioc^ue  rofce 
des  Arabes;  mais  pour  la  guerre,  les  Arabes  . dEspafM  avaiort 
à  leur  tour  emprunté  aux  Occidentaux  le*hamais.  l'mnre. 

'*  Y  un  retrato  de  sa  Mcado 

.Que  es  principio  de  sa  dano. 

Cette  phrase,  assez  vague  et  d'une  construction  assez  embamaiéf . 
signifie  sans  doute  que  \c  jeune  Porlugali  avait  quitté  son  piy* 
parce  qu'il  y  avait  eu  quelque  chagrin  d  amour. 

^^  No  quiso  cl  aventurero. 

^  7  Que  si  por  honra  lo  Jiaces, 

En  Africa  tienes  campo. 

■'^  El  cristiano  quito  al  moro 

De  la  cabeza.el  tocado. 

Le  mot  tocado  signifie  une  coiffure  en  général. 

58  Le  More  Tarfe  a  été  fort  célébré  par  les  Romances  moresques. 

*•  V.  t.  II,  p.. 63,  note  83. 

*  '  Do  no  os  qui  tara  mi  miedo 

Lugar  mejor,  si  le  huviera. 

*«  Les  Arabes  appellent  Alcaiceria  le  marché  où  se  vend  la  soie 
non  travaillée. 

*5  Le  poète  veut  parler  de  YAvè-Martaj  cloué  sur  la  mosquée. 

**'  Les  Espagnols  appelaient  Ferdinand  et  Isabelle  /«  rois  v'ios 
reyes). 

^^  Y  que  en  el  coro  y  oflcios 

Con  capa  entrase  y  espada. 

De  ces  deux  vers  (dont  la  construction  grammaticale  est  nn  pe«i 
embarrassée)  il  résulte  que  les  gentilshommes  ne  pouvaient  pas  en- 
trer dans  le  chœur  pendant  les  offices  avec  la  cape  et  l'épée. 
•  *®  El  Te  Deum  laudamus  se  oye 

En  el  lugar  de  Alcalâ. 

Le  mot  alcala  signifie  palais,  le  palais  du  roi. 
■    *  '  No  se  ven  por  allas  terres 

Ya  las  lunas  levantar. 

Je  soupçonne  fort  que  le  poète  a  voulu  jouer  sur  le  sens  du  mot 
luna^  lune,  croissant. 

**  Bâtiment  étroit  et  de  bas  bord. 
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*î>  En  una  fusta  se  va 

La  via  de  Berberia,  etc.  '  .     ^'" 

Le  mot  Berberia  désigne  les  états  barbaresques ,  le   pays   des 
Berbers.  .•  . 

^0  Nou&  aimons  mieux  les  belles  paroles  de  la  sultane  Alxft  a  * 
Bcabdil:  «  Pleare  maintenant  comme  une  femme  ce  royaume  quo 
ta  ^'as  pas  su  défendre  comme  un  homme  1  »  . ,       « 

''  teRio-Verde  (  Rttière-Verte  )  arrose  la  partie  méridionale 
de  l'Andalousie.  ^ 

*'  Entre  ti  y  Sierra  Bermeja 

Muri6  gran  caballerla.  •  ,   • 

La  Sierra-Bermeja  (chaîne  des  Montagnes-Rouges  j  est  dans  l'An- 
dalousie. Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  cette  chaîne  . 
de  montagnes  se  compose  |le  monticules  alternativement  l'un  rou^e 
■  et  l'autre  bl^nc;  et  que  les  monticules  d'un  terrain  rbuge  ne  con- 
servent la  neige  qu'une  partie  de  l'année,  tandis  que  les  autres  en 
sont  couverts  en  toute  saison.  Y.  Minano  :  Diccionario  geog.  e«/a^ 
disticoj  au  mot  Sierra. 

*s  V.  t.  II,  p.  228,  note  39. 
^*  Y  con  el  temor  que  tienen 

A  todos  tiembla  la  barba. 
^*  Cette  chaîne  de  taontagnes  (sierra)  est  appelée  Nevada  parce 
quelle  est  constamment  couverte  de  neige. 
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XI'  SIECLE. 


LES   ROMANCES    DU    CID. 


NOTICE. 

Soy  el  Cid  Campeador 
Castellano  i  las  deiechas. 

Nous  voici  arrivé  au  grand  nom  de  l'Espagne  :  don  Ro- 
drigue de  Bivar  le  Cid  Campeador.  Que  d'idées,  que  de 
senlTments  éveille  ce  grand  nom  !  que  de  souvenirs  d'a- 
mour, de  gloire  et  de  poésie  1...  Mais  il  ne  nous  appartient 
pas  de  célébrer  le  Cid  ;  nous  avons  seulement  à  préparer 
les  personnes  qui  veulent  bien  s'occuper  de  ce  livre,  à  la 
lecture  des  Romances  composées  en  son  honneur.  Quelle 
est  la  portée  historique  du  Romancero  du  Cid?  voilà  la 
question  que  nous  nous  proposons  d'exafminer  rapidement. 

Au  grand  siècle  littéraire  de  l'Espagne,  à  l'époque  de 
Charles-Quint  et  des  Philippe,  les  écrivains  et  les  érudits 
espagnols,  —  malgré  quelques  malignes  épigrammes  de 
Cervantes,  —  considéraient  généralement  les  Romances  du 
Cid  comme  autant  de  documents  authentiques  pour  This- 
toire  du  héros.  Mais  vers  la  On  du  siècle  dernier  les  dis- 
positions onj  bien  changé.  Sous  Tinfluence  de  je  ne  sais 
quel  esprit  de  réaction  contre  le  moyen  âge,  une  sorte  de 
scepticisme  est  venu  aux  érudits  espagnols  à  l'endroit  du 
Cid,  et  tout  ce  qui  concerne  le  héros  national  a  été  mis  en 
question. 

Un  de  ces  érudits,  le  savant  Masdeu,  irrité  des  obscu- 
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rites  et  des  conlradictions  qui  se  trouvent  dans  les  diverses 
histoires  du  Cid,  a  pris  le  parti  de  nier  son  existence  '. 
Mais  voici  la  diCBculté  :  c'est  que  précisément  sur  ce  point, 
sur  l'existence  du  Cid,  ses  hauts  faits,  ses  victoires,  sa 
conquête  de  Valence,  les  traditions  arabes  sont  d'accord 
avec  les  traditions  espagnoles,  et,  je  le  demande,  comment 
supposer  que  les  deux  peuples  se  soient  entendus  ^  cet 
égard?  Le  savant  Masdeu  aurait  donc  pu  tout  aussi  bien 
exercer  son  Imaginative  sur  un  autre  sujet  :  il  valait  autant 
essayer  de  prouver  comme  quoi  Charles-Quint  n'a  pas 
existé  l 

A  la  même  époque,  un  autre  érudit  espagnol,  Manuel 
Risco,  publia  un  ouvrage  ^  composé  d'après  une  chronique 
latine  soi-disant  découverte  à  Léon,  qui,  si  elle  était  accep- 
tée, aurait  pour  effet  de  ruiner  la  moitié  du  Bomancero 
du  Cid.  Si  l'on  ajoutait  foi  à  te  Chronique  léonaise,  leCid, 
au  lieu  d'êlre  né  vers  1025,  comme  le  donnent  à  penser  les 
Romances,  et  comme  l'attestent  positivement  les  Chroni- 
ques espagnoles,  serait  né  seulement  vers  4050,  e'est-à-dire 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  et  dès  lors  il  faudrait  regarder 
comme  autant  de  fables  tous  les  épisodes  de  sa  vie,  qui, 
soit  dans  les  Romances,  soit  dans  les  Chroniques,  se  rap- 
portent à  cette  époque.  Dès  lors  plus  de  duel  avec  le 
comte  Gormaz;  plus  de  mariage  avec  fa  Chimène  Go- 
mez;  plus  de  victoire  remportée  sur  les  cinq  rois  mores 
qui  se  reconnaissent  ses  vassaux  en  l'appelant  leur  Cid, 
c'est-à-dire  leur  Seigneur  ;  en  un  mot,  adieu  tous  les  plus 
charmants  et  les  plus  touchants  épisodes  de  (^tte  poétique 
jeunesse!...  Quoique  l'histoire  du  héros  castillan,  ainsi 
mutilée  et  décolorée,  ne  pût  pas  flatter  l'amôur-propre 
national,  cependant,  la  plupart  des  érudits  espagnols, 
malheureusement  travaillés  par  des  préjugés  fâcheux,  l'ont 
accueillie  avec  faveur  *.  Quant  à  nous,  avec  tout  le  re^ 
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pect  que  nous  devons  au  caractère  et  au  savoir  de  Risco, 
et  en  pensant  que  ses  lumières  auront  été  surprises,  nous 
le  déclarons,  nous  considérons  sa  chronique  comme  apo- 
cryphe. Elle  contient  des  parties  en  contradiction  mant^ 
faste  avec  des  documents  d'une  incontestable  valeur,  tels 
que  le  Poème  du  Cid  ^  Le  sentiment  du  moyen  âge  y  man- 
que totalement.  Enfin  la  latinité,  comme  latinité  de  l'épo  ]ue 
indiquée,  nous  en  semble  plus  que  suspecte.  Le  caractère 
de  l'écriture  de  la  Chronique  léonaise  est  bien  réellement, 
dit-on,  du  xni®  siècle  :  cela  est  possible  ;  mais  pour  juger 
de  l'antiquité  d'un  onvrao;e  manuscrit  doit-on  s'en  rapporter 
au  caractère  de  l'écriture  plutôt  qu'au  fond  des  choses,  aux 
iJôas  et  au  style  ? 

Ainsi  à  nos  yeux  la  Chronique  léonaise  ne  saurait  pré- 
valoir contre  les  Romances  du  Cid  :  dans  ces  Romances  se 
trouve  l'histoire  particulière  du  héros,  comme  dans  le  Ro- 
mancero général,  l'histoire généraled'Espagne.  Seulement, 
ne  l'oublions  pas,  c'est  de  l'histoire  populaire,  de  l'histoire 
traditionnelle,  et  c'est  ici  surtout  que  la  critique  a  son  rôle. 
S'il  y  a  des  points  inexacts  qui  demandent  à  être  rectifiés, 
expliqués;  il  en  est  d'autres,  contestés,  qu'elle  doit  pré- 
senter comme  probables,  ou  bien  encore  dont  elle  doit 
hardiment  maintenir  la  vérité.  Venons  aux  exemples. 

Je  commencerai  par  un  détail  purement  biographique, 
mais  qui  ne  saurait  être  dénué  d'intérêt,  car  enfin  il  s'agit 
de  la  biographie  du  Cid. 

Les  Romances  (d'accord  avec  la  Chronique  du  Cid  ») 
ne  donnent  au  Cid  qu'une  seule  femme,  —  la  Chimène  Go- 
mez,— qu'il  aurait  épousée  vers  l'année  4050  :  mais  en 
môme  temps,  comme  les  Chronidues  et  le  Poëme  du  Cid^ 
elles  nous  montrent  Chimène  âyanl  deux  filles  toutes  jeunes 
(«mas)  à  l'époque  de  l'exil  du  héros,  vers  4094.  Or,  pour 
des  motifs  qu'il  est  inutile  de  déduire  ici,  cette  maternité 
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lardivo  n'est  guère  admissible.  «  Que  supposez- vous 
donc?  »  me  dira- t-on,  j'ose  à  peine  exprimer  mon  opinion, 
tant  je  redoute  de  blesser  les  esprits  délicats  et  les  cœurs 
tendres.  Cependant,  si  l'on  veut  absolument  que  je  m'ex- 
plique avec  franchise,  je  Tavouerai,  j*ai  été  amené  à  pen- 
ser que  le  Cid  se  serait  marié  deux  fois  ;  qu'il  aurait  épousé 
deux  femmes  du  nom  de  Chimène,  alors  fort  répandu  ;  et 
que  la  première  Chimène  serait  la  Chimène  Gomez,  celle 
des  tragiques  amours,  et  la  seconde,  la  mère  des  filles  du 
Cid.  Et  si  l'on  me  demande  pourquoi  la  tradition  popu- 
laire n'a  célébré  qu'une  seule  Chimène,  je  répondrai  que 
le  peuple  espagnol  se  sera  trompé  de  bonne  foi,  abusé  par 
la  similitude  des  noms,  et  peut-être  aussi  vaguement  in- 
spiré à  son  insu  par  un  admirable  instinct  de  la  poésie. 

Il  y  a  dans  le  Romancero  du  Cid,  avons-nous  dit,  des 
épisodes  contestés,  que  l'on  est  en  droit,,  néanmoins,  de 
considérer  comme  probables.  En  voici  un  de  ce  genre. 

Les  Romances,  d'accord  également  sur  ce  point  avec  la 
Chronique  du  Cid,  racontent  qde,  après  la  mort  du  roi  don 
Sanche  assassiné  devant  Zamora,  le  roi  Alphonse  étant  re- 
venu de  Tolède  pour  succéder  à  son  frère ,  le  Cid  exigea 
de  lui  un  serment  solennel  dans  l'église  de  Sainte-GaJée 
de  Biirgos ,  comme  quoi  il  n'avait  participé  en  rien  au 
meurtre  de  son  frère  ;  ce  qui  était  la  condition  que  mettait 
l'audacieux  vassal  à  sa  reconnaissance  du  nouveau  roi. 
Plusieurs  érudits  espagnols  se  sont  égayés  de  cet  épisode 
qui  leur  a  paru  une  invention  assez  plaisante.  En  cela,  ces 
érudits  ont  montré  qu'ils  connaissaient  peu  les  usages  poli- 
tiques de  leur  moyen  âge  et  les  vieux  monuments  de  leur 
histoire.  Quand  on  lit  le  Fuero-Juzgo  on  voit  dansTExorde, 
ainsi  que  dans  les  lois  Y  et  VIII  rendues  au  quatrième  et 
au  cinquième  conciles  de  Tolède,  que  les  rois  devaient  être 
élus  dans  une  assemblée  des  évêques,  des  riche&-honinie.«5 
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et  du  peuple  ;  et  que  quiconque  voulait  faire  acte  de  roi 
sans  avoir  été  au  préalable  soumis  à  Télection ,  était,  par 
ce  seul  fait,  séparé  de  la  société  des  chrétiens  et  excom- 
munié. On  voit  de  plus,  qdfe  les  rois  prêtaient  serment. 
Enfin,  de  ce  qui  précède,  1  on  peut  induire  que  le  serment 
était  prêté  dans  une  église,  puisqu'il  y  avait  des  évêques 
dans  rassemblée,  et  que  la  consécration  était  une  cérémo- 
nie religieuse.  Or  la  loi  des  Visigoths  fut  considérée  comme 
la  loi  de  l'État  durant  tous  les  premiers  siècles  qui  suivi- 
rent l'invasion  arabe,  et  jusqu'à  la  promulgation  des 
Siete  Partidas  à  la  fm  du  xiii»  siècle  :  les  rois  d'Espagne, 
lorsqu'ils  peuplaient  une  cité  nouvellement  conquise,  don- 
naient pour  code  aux  habitants  la  collection  de  ces  lois , 
et  c'est  ce  que  fit  ce  même  Alphonse  IV  après  la  conquête 
de  Tolède*  en  «086,  c'est-â-dire  quelques  années  après 
l'époque  où  Ton  place  le  serment  de  Sainte-Gadée.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  récrier  contre  ce  serment.  Et  cepen- 
dant, qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  et  la  portée 
de  nos  paroles  :  nous  ne  donnons  pas  le  serment  de  Sainte- 
Gadée  comme  historique;  nous  disons  seulement  qu'il  n'a 
rien  en  soi  d'impossible ,  et  même  qu'il  est  fort  probable. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  important.  H  s'agit  non 
plus  de  tel  ou  tel  acte  du  Cid,  de  tel  ou  tel  épisode  de  sa  vie, 
mais  du  caractère  même  du  héros  castillan.  Il  s'agit  de  savoir 
si  la  tradition  populaire,  en  le  chantant,  s'est  contentée 
d'idéaliser  une  personnalité  historique,  ou  bien  si  elle  a  créé 
un  lype  imaginaire,  contraire  à  la  vérité  de  l'histoire. 

Dans  les  Romances,  le  Cid ,  après  la  conquête  de  Va- 
lence ,  une  fois  que  la  ville  s'est  rendue  et  qu'elle  lui  a 
payé  pour  les  frais  de  la  guerre  une  contribution  considé- 
rable ,  montre  pour  les  vaincus  une  grande  humanité  ;  il 
fait  enterrer  leurs  morts,  il  envoie  rassurer  les  femmes  et 
les  enfants,  etc.,  etc.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Chronique 
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du  Cid,  Là,  eu  contraire ,  le  Gid ,  —  quoiqu'on  loi  danne 
d'ailleurs  de  très -grands  éloges, — est  représenté  comme  un 
homme  avare  et  cupide,  employant  pour  s'enrichir  la  per- 
fidie et  la  cruauté  :  ainsi  il  at^e  dans  un  piège  un  More 
considérable  de  Valence ,  et  par  la  menace  d'un  affreux 
supplice  il  l'oblige  à  lui  déclarer  le  lieu  secret  où  sont  ca- 
chés ses  trésors.  — On  voit  combien-  diffèrent  les  deux  per- 
sonnages. Où  est  la  vérité?  Lequeh  croire  du  Romancero 
ou  de  la  Chronique? 

Malgré  ta  haute  valeur  que  possède  à  nos  yeux  la  Chro- 
nique du  Cid,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  :  sur  les 
événements  de  Valence  en  particulier,  cette  Chronique  ne 
mérite  ,  selon  nous ,  aucune  confiance.  Et  voici  pourquoi. 
D'abord,  c'est  que,  — comme  il  faut  bien  le  remarquer,— 
dans  la  Chronique  du  Cid,  le  récit  des  choses  de  Valence 
n'appartient  pas  à  l'auteur  espagnol  ;  c'est  une  chronique 
arabe,  traduite  et  maladroitement  insérée  dans  la  Chroni- 
que espagnole  (je  ne  sais  à  quelle  époque).  11  est  facile  de 
s'en  assurer.  L'auteur  arabe  de  ce  récit  se  trouve  nommé 
dans  plusieurs  chapitres,  notamment  au  chap.  278,  au 
chap.  282  et  au  chap.  285.  Même  au  chapitre  282,  le  tra- 
ducteur s'énonce  en  ces  termes  :  «  Et  comme  le  raconie 
r  histoire  quAben- Al  fange  écrivit  en  langue  arabe  sur  ce 
sujet,  etc.,  etc.  (E  segun  cuenta  la  historia  que  Aben-Al- 
fange  fizo  en  arabigo  en  esta  razon,  etc.,  etc.  ').  »  Ainsi 
donc  le  récit  des  choses  de  Valence  dans  la  Chronique  du 
Cid,  est  l'ouvrage  d'un  More  de  cette  ville.  Or,  le  plus 
simple  bon  sens  indique  ce  que  doit  être  l'histoire  d'an 
homme  écrite  par  son  ennemi  ;  et  que  sera-ce  donc  quand 
c'est  l'histoire  du  vainqueur  écrite  par  le  vaincu  ? 

Puis,  quand  bien  même  l'origine  arabe  de  ce  récit  ne  serait 
pas  prouvée;  quand  bien  même  cette  partie  de  l'histoire 
du  Cid  serait,  comme  le  reste  de  la  Chronique,  d'origine 
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espagnole,  je  ne  Taccepteraîâ  pas,  mêmd  alors,  comme 
étant  la  vérité.  Ma  raidon,  c'est  que  sur  ce  point  le  récit 
du  Poème  du  Cid  contredit  de  la  manière  la  plus  formelle 
le  récit  de  la  Chronique.  Or,  le  Poème  du  Cid  que  Ton  doit 
considérer  pour  le  fond  d^s  choses  comme  l'histoire  au- 
thentique des  dernières  années  du  héros,  ce  poème,  dis-je, 
eât  très-ancien,  beaucoup  plus  ancien  que  la  Chronique  *. 
La  Chronique  paraît  appartenir  au  xin«  siècle,  tandis  qu'on 
peut  faire  remonter  l'antiquité  du  poème  jusqu'à  l'époque 
même  du  héros,  et  j'ai  pour  ma  part  la  conviction  qu'il 
est  l'œuvre  d'un  contemporain  *.  Or,  d'après  cela  le  bon 
sens  ne  commande-t-il  pas  que  l'on  s'en  rapporte  au  Poème 
(le  préférence  à  la  Chronique,  — je  dis  dans  le  cas  même 
où  le  récit  de  la  Chronique  ne  serait  pas  ce  qu'il  est,  une 
iraâuction  de  l'arabe? 

On  peut  donc  regarder  le  Romancero  du  Cid  comme 
l'histoire  du  héros.  Mais,  —  nous  l'avons  dit  et  nous  le 
répétons,  —  c'est  de  l'histoire  populaire.  Les  générations, 
travaillant  incessamment  sur  ce  modèle  idéal ,  l'ont  encore 
idéalisé.  Le  Cid  est  devenu  peu  à  peu  la  personnificailon 
la  plus  noble,  le  type  le  plus  élevé  du  caractère  espagnol 
porté  à  sa  plus  haute  expression  :  ses  compatriotes  ai- 
maient à  voir  en  lui  la  vive  et  pure  image  du  Castillan 
parfait.  «  Je  suis,  dit  une  vieille  romance,  je  suis  16  Cid 
Campeador,  le  parfait  Castillan.  » 

Soy  el  Cid  Campeador 
Castellano  à  las  derechas. 

Ainsi  célébré  par  la  tradition  populaire ,  le  Cid  devait 
conserver  une  place  à  part  dans  les  souvenirs  de  l'Es- 
pagne. Aussi  ne  faut-il  pas  le  considérer  seulement  comme 
le  héros  du  moyen  âge  espagnol.  A  la  renaissance  des 
lettres,  ses  amours  et  ses  exploits  inspirèrent  aux  poètes 
nationaux  des  ouvrages  immortels  qui,  imités  par  un  beau 
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génie,  excilèrent  l'iolérét  de  toutes  les  natioDâ  civilisées. 
Enfin  de  nos  jours  môme  soa  nom  a  été  encore  invoqué 
avec  enthousiasme  dans  le  champ  patriotique  de  TEspagne 
libérale  ••.  — «  Tranquilles,  joyeux,  vaillants  et  pleins 
d'audace,  chantons,  soldats,  Tjiymne  du  combat l  Que  la 
terre  s'émeuve  à  nos  accents!  et  que  le  monde  reconnaisse 
en  nous  les  enfants  du  Cid!  »  Destmée  singulière,  gloire 
unique  en  son  genre  que  celle  du  héros  choisi  par  un 
grand  peuple  pour  son  représentant,  et  par  lui  entouré 
d'honneur  à  toutes  les  phases  de  sa  civilisation,  à  toutes 
les  époques  de  son  histoire  ! 

Nous  avions  le  dessein  d'examiner  les  Romancero  du 
Cid  au  point  de  vue  littéraire  et  poétique;  mais  Tespace 
nous  manque.  Nous  nous  contenterons  de  recommander  à 
Tattention  du  lecteur  quelques-unes  de  ces  Romances,  les 
plus  intéressantes  ou  les  plus  curieuses  :  dans  la  première 
partie ,  les  Romances  relatives  au  duel  du  Cid  ,  —  à  son 
mariage, — la  lettre  de  Chimène  au  roi  Ferdinand  etla  ré- 
ponse ;  — la  mort  de  Ferdinand  ;  — dans  la  deuxième  partie, 
les  belles  Romances  composées  sur  le  siège  deZamora,  etc.; 
—  dans  la  troisième,  les  Romances  où  l'on- raconte  l'exil  du 
Cid, —  celles  de  Martin  Pelaèz,  etc.;  —  enfin  dans  la  qua- 
trième et  dernière,  les  Romances  qui  célèbrent  la  conquête 
de  Valence, —  le  mariage  des  filles  du  Cid,  leur  disgrâce  et 
la  vengeance  de  leur  père,  etc.,  etc.  Que  de  mérites  divers 
dans  ces  humbles  chants  populaires  1  Que  de  mouvement 
et  de  passion!  Que  d'esprit  et  d'éloquence!  En  vérité 
quand  on  a  lu  quelques-unes  de  ces  Romances,  on  est 
tenté  de  dire  que  les  poètes  ont  été  dignes  du  héros  î 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LE  CID  SOUS  FERDINÂND-LE-GRAND. 

(4046-1065.) 

L 

COMMENT  DIÊGUE  LAYNEZ  ÉPROUVA  LE  COUBAGE 
DE  SON  FILS  RODRIGUE*. 

Diègue  Laynez  pensant  tristement  à  l'outrage  qu*a  reçu 
sa  maison,  noble,  riche  »*  et  ancienne,  avant  Inigo  et 
Abarca  '^;  et  voyant  que  les  forces  lui  manquent  pour  la 
vengeance,  et  que  son  grand  âge  l'empêche  de  la  prendre 
par  Itti-méme ,  il  ne  peut  dormir  la  nuit,  ni  goûter  à  aucun 
mets,  ni  lever  les  yeux  de  dessus  terre,  et  il  n'ose  plus 
sortir  de  sa  niaison. 

Il  ne  parle  pas  non  plus  à  ses  amis  :  au  contraire ,  il 
évite  de  leur  parler,  craignant  que  le  souffle  de  son  infamie 
ne  le^  offense. 

Étant  donc  aux  prises  avec  ces  inquiétudes  de  l'honneur^ 
il  voulut  faire  une  expérience,  laquelle  ne  lui  fut  pas 
contraire. 

Il  fit  appeler  ses  enfants  *^,  et  sans  leur  dire  un  seul  mot, 
leur  serra  à  l'un  après  Tautre  leurs  nobles  et  tendres  mains  : 
non  pas  pour  y  considérer  les  lignes  de  la  chiroman- 
cie, car  cette  mauvaise  coutume  des  devins  ne  s'était 
pas  encore  introduite  en  Espagne  ;  mais,  empruntant  des 

*  BoviaTicero  del  Ctd  et  Romancero  gênerai. 

Cuidava  Diego  Laynez 

De  la  mengua  de  su  casa,  etc. 


10  I£S  ROMANCES  DV  aO. 

forces  à  l'honneur,  malgré  l'affaiblissement  de  Vâge,  son 
sang  refroidi ,  ses  veines ,  'ses  nerfs  et  ses  artères  glacés, 
il  les  serra  de  telle  sorte  qu'ils  dirent:  «  Assez,  sei- 
gneur. Que  voulez-vous,  ou  que  prétendez-vous?  Làchez- 
nous  au  plus  tôt,  car  vous  nous  tuez.  » 

Mais  quand  il  vint  à  Rodrigue,  l'espérance  du  succès 
qu'il  attendait  étant  presque  morte  dans  son  sein,  — on 
trouve  souvent  là  où  Ton  ne  songeait  pas,  —  les  yeux  en- 
flammés ,  tel  qu'un  tigre  furieux  d'Hircanie  ,  plein  de  rage 
et  d'audace,  Rodrigue  dit  ces  paroles  : 

«  Lâchez-moi,  mon  père,  dans  cette  mauvaise  heure, 
lâchez-moi  dans  cette  heure  mauvaise  ;  car  si  vous  n'étiez 
mon  père ,  il  n'y  aurait  pas  entre  nous  une  satisfaction  ea 
parolfs.  Loin  de  là,  avec  cette  même  main  je  vous  déchi- 
rerais les  entrailles,  en  faisant  pénétrer  le  doigt  en  guise  de 
poignard  ou  de  dague.  » 

Le  vieillard  pleurant  de  joie,  dit  :  «  Fils  de  mon  âme,  ta 
colère  me  calme  et  ton  indignation  me  plaît.  Cette  résolu- 
tion, mon  Rodrigue,  montre-la  à  la  vengeance  de  mon 
honneur ,  lequel  est  perdu  s'il  ne  se  recouvre  par  toi  et 
ne  triomphe.  » 

Il  lui  conta  son  injure  et  lui  donna  sa  bénédiction  et 
l'épée  avec  laquelle  il  tua  le  comte,  et  commença  ses  ex- 
ploits '^ 
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II. 


LE  CID  PREND  UNE  ÉPÉE  POUR  ALLER  VENGER 
SON  PÈRE*. 

Le  Cid  était  pensif,  se  voyant  si  jeune  pour  venger  sou 
père  en  tuant  le  comte  Loçano  **.  Il  considérait  le  parti 
redoutable  de  son  puissant  adversaire  qui  tenait  dans  les 
montagnes  mille  amis  asturiens  ;  il  considérait  comment 
dans  les  cortès  '^  du  roi  de  Léon  Ferdinand  son  vote  était 
le  premier,  et  dans  la  guerre  son  bras  le  meilleur. 

Tout  cela  lui  paraît  peu,  eu  égard  à  l'injure,  la  première 
que  Ton  ait  faite  au  sang  de  Layn  Calvo. 

Il  demande  justice  au  ciel,  il  demande  un  champ  clos  •' 
à  la  terre,  à  son  vieux  père  licence,  et  à  l'honneur  force  et 
bon  bras. 

Il  ne  s'inquiète  pas  d«  son  extrême  jeunesse  ;  car  le 
vaillant  gentilhomme  est,  dès  sa  naissance,  destiné  à  mou- 
rir pour  cas  d'honneur. 

Il  dépendit  une  vieille  épée  de  Mudara-le-Castillan  '», 
une  épée  qui  était  bien  vieille  etrouillée  depuis  la  mort  de 
son  maître;  et  pensant  que  seule  elle  suffirait  pour  la  ven- 
geance, avant  que  de  se  la  ceindre  il  lui  parle  ainsi  trou- 
blé: 

«Fais  état,  valeureuse  épée,  que  mon  bras  est  celui  de 
Mudarra  et  que  tu  combats  avec  mon  bras  parce  que  l'in- 
jure est  mienne. 

»3e  sais  bien  que  tu  seras  honteuse  de  te  voir  ainsi  dans 

Romancero  del  Cid  et  Romancero  général. 

Pensativo  estava  el  Cid 
Viendose  de  pocos  anos,  ett. 
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ina  main,  mais  tu  ne  pourras  être  honteuse  d*avoif  reculé 
d'un  seul  pas;  lu  me  verras  armé  dans  le  champ  aussi 
fort  que  ton  acier,  aussi  brave  que  le  premier  qui  t*a  por- 
tée :  lu  as  recouvré  un  second  maître, 

»  Et  si  quelqu'un  vient  à  te  vaincre,  irrité  de  ma  mala- 
dresse, plein  de  fureur,  je  te  cacherai  dans  mon  sem  jus- 
qu'à la  garde. 

«Allons  au  champ;  il  est  l'heure  de  donner  au  comte 
Loçano  le  châtiment  que  méritent  une  main  et  une  langue 
aussi  inràmes.  » 

Le  Cid  va  déterminé,  et  va  si  bien  déterminé  que,  daii» 
Tespace  d'une  heure,  il  resta  vengé  du  comte. 


III. 


LE  GID  ADBESSE  DE  VIFS  REPROCHES  A  CELUI  QUI 
A  OUTRAGÉ  SON  PÈRE*. 

«  Il  n'est  pas  d'un  homme  sage  ni  d'un  véritable  infaa- 
çon  ^^  d'insulter  un  gentil-homme  qui  est  plus  estimé  que 
vous.  Ce  n'est  pas  sur  des  hommes  anciens,  que  les  élaas 
impétueux  de  votre  audace  si  farouche  doivent  exercer 
leur  fureur  juvénile.  Ce  n'est  pas  un  beau  fait  aux  hommes 
de  Léon  ^^  que  de  frapper  au  visage  un  vieillard  et  non  à 
la  poitrine  un  infançon.  Vous  saurez  que  c'était  mon  père, 
descendant  de  Layn  Calvo;  et  qu'ils  ne  souffrent  pas  les 
injures,  ceux  qui  ont  de  bons  blasons. 

»  Mais  comment  vous  étes-vous  attaqué  à  un  homme 

*  Romancero  del  Cid, 

Non  es  de  sesudos  homes, 
Ni  de  infançones  de  pro,  etc. 
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envejTâ  lequel,  moi  étant  soa  fils,  Dieu  seul  pouvait  agir 
ainsi;  tout  autre,  non? 

i>  Vous  avez  couvert  sa  noble  face  d'un  nuage  de  dés- 
honneur; mais  moi  je  dissiperai  le  nuage,  car  ma  force 
est  celle  du  soleil. 

»  Il  fautt  que  le  $ang  lave  la  souillure  faite  à  Thonneur; 
et  ce  sang,  si  je  ne  me  trompe,  doit  être  celui  du  malfiai- 
leur.  Ce  sera  le  vôtre,  comte  tyran,  puisque  sa  vivacité, 
6&  vous  ôtanf  votre  raison,  vous  a  porté  à  l'injustice. 

JD  Vous  avez  porté  la  main  sur  mon  père,  avec  fureur, 
devant  le  roi.  Songez  que  vous  Tavez  outragé,  et  que  moi 
je  spid-son  ûls.  ^ 

»  Vous  avez  fait  une  méchante  action,  comte;  je  vous  dé- 
fie comme  traître  :  et  voyez  si,  lorsque  je  vous  attends,  vous 
me  causez.quelque  peur.  Dièguo  Laynez  m'a  fait  bien  pu- 
.  rifié  dans  son  creuset  ^';  je  prouverai  sur  vous,  sur  votre 
cœur  lâishe  et  faux  la  pureté  de  ma  noblesse.  La  hardiesse 
que  vou§  donne  votre  habileté  dans  les  combats  ne  vous 
servira  de  rien,  car  j'ai  pour  me  battre  mon  épée  et  mon 
isheval.  » 

Voilà  ce  que  dit  au  comte  Loçano  le  brave  Cid  Cam- 
peador  ^^  qui  depuis  mérita  ce  nom  par  ses  hauts  faits.  Il 
lui  donna  la  mort,  lui  coupa  la  tête,  et  avec  elle  s'age- 
nouilla content  devant  son  père  ". 


T.    II. 
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IV. 

LE  CID  SE  PRÉSENTE  DEVANT  SON  PÈRE  APRÈS  L'AVOIR 
VENGÉ  *. 

Diègue  Laynez  pleurant  se  tient  assis  devant  sa  table , 
versant  des  larmes  amères  et  pensant  à  son  affront.  Et  le 
vieillard  agité,  Tesprit  toujours  inquiet ,  faisait  déjà  lever 
de  ses  craintes  honorables  toute  sorte  de  chimères,  lorsque 
vint  Rodrigue  avec  la  tète  du  comte  coupée,  ruisselante  de 
sang,  qu'il  tenait  par  la  chevelure. 

Il  tire  son  père  par  le  bras,  le  fait  revenir  de  sa  rêverie, 
et,  avec  la  joie  qu'il  apporte,  lui  dit  de  celte  façon  : 

a  Vous  voyez  ici  la  mauvaise  herbe  afin  que  vous  en 
mangiez  de  la  bonne  ^K  Ouvrez  les  yeux,  mon  père,  pI 
levez  le  visage  ;  car  voilà  que  votce  donneur  est  assuré,  el 
qu'il  vous  ressuscite  de  la  mort  avec  la  vie  :  sa  tache  est 
lavée  malgpé  Torgueil  de  Tennemi.  Maintenant  il  y  a  des 
mains  qui  ne  sont  plus  des  mains,  et  cette  langue  mainte- 
nant n'est  plus  une  langue.  Je  vous  ai  vengé,  seigneur; 
car  la  vengeance  est  sûre  quand  le  bon  droit  vient  en  aide 
a  celui  qui  en  est  armé.  » 

Le  vieillard  s'imagine  qu'il  r^ve  cela.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  il  ne  rêve  pas;  seulement  l'abondance  de  ses 
larmes  lui  fait  voir  mille  images.  A  la  fin,  pourtant,  il  leva 
ses  yeux,  qu'offusquaient  de  nobles  ténèbres,  et  reconnut 
son  ennemi  quoique  sous  la  livrée  de  la  mort. 

«  Rodrigue,  fils  de  mon  âme,  recouvre  cette  tête  de  peur 

*  Romancero  del  Cid, 

Llorando  Diego  Laynez, 
Yaze  sentado  à  la  misa,  etc. 


XI*  SIÈCI^.  4o 

que  ce  ne  soit  une  autre  Méduse  qui  me  change  en  ro- 
cher 's,  et  que  mon  malheur  ne  soit  tel  qu'avant  de  t*avoir 
remercié  mon  cœur  se  fende  avec  un  si  grand  sujet  de 
joie  ! 

D  0  infâme  comte  Loçano  î  le  ciel  me  venge  de  toi ,  et 
mon  bon  droit  a  donné  contre  toi  des  forces  à  Rodrigue. 

»  Sieds-ioi  à  table,  mon  (ils,  oii  je  suis,  au  haut  bout;  car 
celui  qui  apporte  une  telle  têle  doit  êtfe  à  la  tête  de  ma 
maison  26.  » 


V. 


CHIMÈNE  GOMEZ  DEMANDE  JUSTICE  AU  ROI 
CONTRE  LE  CID  *. 

II  s'élève  un  grand  bruit  d'ûrmes ,  de  voix  et  de  cris , 
dans  le  palais  de  Burgos  ,  ou  sont  les  bons-hommes  ^^  Le 
roi  descend  de  son  appartement,  et  avec  lui  toute  la  cour. 

Et  voilà  qu'aux  portes  du  palais  ils  trouvent  Chimène 
Gomezles  cheveux  épars,  pleurant  son  père  le  comte,  et 
Rodrigue  de  Bivar  dont  l'estoc  est  encore  taché  de  sang. 
Us  voient  l'air  furieux  que  prend  le  superbe  jeune  homme 
quand  il  entend  ce  que  disent  les  cris  de  dona  tlhimène  : 

«Justice,  bon  roi,  et  vengeance  des  traîtres!  voilà  co 
que  je  te  deniande.  -Puissent  tes  fils  l'obtenir  ainsi ,  et 
puisses-tu  te  réjouir  de  leurs  exploits!  Celui  qui  ne  la 
maintient  pas  ne  mérite  point*  d'être  appelé  roi ,  ni  de 
manger  pain  sur  nappe  ^*  ni  d'être  servi  par  les  nobles. 

*  Romcàicero  del  Cid, 

Grande  rumor'se  levanta 

,J)e  gritos,  armas  y  vozeî»,  etc.  etc. 
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«  Considère ,  bon  roi ,  que  je  descends  de  ces  fameux 
barons  "  qui  combattirent  avec  Pelage  soua  les  banniè^e^ 
castillanes. 

D  Et  quand  bien  même  il  n'en  serait  pas  ainsi,  ton  bras 
doit  être  égal  pour  tous ,  vengeant  les  petits  par  sa  ri- 
gueur envers  les  grands.... 

»  Et  loi,  meurtrier  féroce,  dirige  ton  épée  sanglant|contre 
ce  sein  sans  défense  qui  se  présente  à  tes  coups  cruels. 
Tue-moi ,  traître ,  moi  aussi  :  ne  m'épargne  point  comme 
femme  ;  considère  seulement  que  Chimène  Gomez  demande 
justice  contre  toi. 

»  Et  cela,  parce  que  tu  as  tué  un  chevalier  le  bravades 
braves,  la  défense  de  la  foi,  la  terreur  des  Almanzors. 

»  N'est-ce  pas  assez,  petit  vilain*%  que  je  te  brave  et  te 
déshonore  ?  Traître,  je  te  demande  la  mort  :  ne  me  la  re- 
fuse pas,  ne  la  détourne  pas  !  » 

Là-dessus  Chimène  voyant  que  Rodrigue  ne  répond  point, 
et  que,  prenant  les  rênes,  il  se  met  sur  son  cheval,  elle  se 
tourne  vers  les  chevaliers  pour  les  exciter  par  ses  cris; 
et  voyant  qu'ils  ne  le  suivent  pas,  elle  dit  ;•«  Vengeance, 
seiî>neurs  !»  .. 


j 
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VI. 

COMMENT  DIÈGUE  LAYNEZ  SE  RENDIT  A  BURGOS  ACCOM- 
PAGNÉ DE  SES  GENTILSHOMMES ,  ET  COMMENT  LE  CïD 
REFUSA  DE  BAISER  LA  MAIN  AU  ROI.* 

Diègue  Laynez  va  à  cheval  baiser  la  main  au  bon  roi.  Il 
emmène  avec  lui  ses  trois  cents  gentilshommes.  Parmi  eux 
allait  Rodrigue  le  superbe  Castijlan. 

Tous  chevauchent  sur  des  mules  ;  Rodrigue  seul  à  che- 
val :  tous  sont  vêtus  d'or  et  de  soie  ;  Rodrigue  va  bien 
armé  :  tous  ont  lépée  au  côté;  Rodrigue  un  poignard  doré  : 
tous,  une  houssine  chacun  ;  Rodrigue,  une  lance  à  la  main  : 
tous,  des  gants  parfumés;  Rodrigue,  de  bons  gantelets: 
tous,  des  chapeaux  d'un  grand  prix  ;  Rodrigue  un  casque 
d'acier,  et  ce  casque  est  surmonté  d'un  bonnet  écarlate  '  ' . 

Allant  par  leur  chemin  ,  ils  se  sont  rencontrés  avec  le 
roi.  Ceux  qui  viennent  avec  le  roi  vont  devisant  entre  eux. 
Les  uns  disent  tout  bas  ,  les  autres  tout  haut  :  «  Voici  venir 
dans  cette  troupe  celui  qui  a  tué  le  comte  Loçano.*» 

Rodrigue  les  ayant  entendus,  les  regarde  fixement,  et 
d'une  voix  haute  et  fière  il  leur  parle  de  cette  façon  : 
«  S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  ,  son  parent  ou  son  allié, 
qui  soit  mécontent  de  sa  mort,  qu'il  se  montre  incontinent 
pour  m'en  demander  raison.  Je  me  battrai  contre  lui  soit  à 
pied,  soit  à  cheval.  » 

Tous  répondent  à  la  fois  :  «  Que  le  diable  te  demande 
raison  !  » 

*  Canctonero  de  Romances  et  Romancero  del  Cid. 

Cavalga  Diego  Laynez 
Al  bucn  rey  bezar  la  mano. 
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Tous  ensemble  mirent  pied  à  terre  pour  baiser  la  main 
au  roi;  Rodrigue  resta  seul  sur  son  cheval.  Alors  parla 
son  père.  Écoutez  bien  comme  il  parla  '^  :  «  Pied  à  terre, 
vous ,  mon  fils  ,  vous  baiserez  la  main  au  roi  parce  qu'il 
est  votre  seigneur,  et  que  vous,  mon  fils,  ètea  son  vassal". 

Dès  que  Rodrigue  eut  entendu  cela,  il  s'estima  lrè»-of- 
fensé  ;  les  paroles  qu'il  répondit  sont  d'un  homme  Irèî- 
hardi  :  «Si  quelqu'un  autfe  m'eût  dit  cela,  il  me  l'aurait 
déjà  payé;  mais  puisque  c'est  vous  qui  l'ordonnez,  mon 
père,  je  le  ferai  de  bonne  grâce.  » 

Voilà  que  Rodrigue  a  mis  pied  à  terre  pour  baiser  la 
main  au  roi.  Au  moment  où  il  s'agenouille  Testoc  s'est 
détaché. 

Le  roi  eut  peur  et  dit  comme  troublé  :  «  Ote-toi  de  là, 
Rodrigue,  ôte-toi-moi  de  là,  diable,  dont  la  figure  est  d'un 
homme  et  la  conduite  d'un  lion  sauvage.  » 

Rodrigue  ,  entendant  cela ,  demanda  aussitôt  son  cheval 
d'une  voix  très-altérée ,  et  parla  ainsi  contre  le  roi  :  «  Je 
ne  me  tiens  pas  pour  honoré  de  baiser  la  main  au  roi  ;  je 
me  tiens  pour  offensé  de  ce  que  mon  père  l'a  baisée.  » 

En  disant  ces  paroles  il  sort  du  palais,  et  remmène  avec 
lui  les  trois  cents  gentilshommes. 

S'ils  allèrent  bien  vêtus,  ils  reviennent  mieux  armés;  et 
s'ils  allèrent  sur  des  mules,  tous  reviennent  à  cheval. 


XI*  stèrxE.  1t 


VII. 


LE  CID  FAIT  CINQ  ROIS  MORES  PRISONNIERS, 
ET  LEUR  REND  LA  LIBERTÉ  *.      . 

Des  rois  mores  entrent  en  Castille  avec -de  grands  cris^'. 
Ils  sont  cinq  rois  nioresi  et  de  plu»  beaucoup  de  monde. 

Ils  ont  passé  près  de  Burgos  et  couru  sur  Montes-d'Oca. 
Faisant  une  course  sur  Belforado,  et  aussi  sur  Santo-Do- 
mingo,  Naiara  et  Logrofio  **,  ils  ont  tout  ravagé.  Ils  em- 
mènent le  bétail  qu'ils  ont  pris ,  beaucoup  de  chrétiens 
captifs,  des  hommes  et  des  femmes,  ainsi  que  des  petits 
garçons  et  des  petites  filles. 

Voili  qu'ils  retournent  dans  leurs  terres  bien  tranquilles 
et  bien  riches,  car  le  roi  ni  personne  autre  n'est  sorti  pour 
leur  enlever  leur  prise. 

Quand  Rodrigue  apprit  cela ,  il  était  à  Bivar ,  son  châ- 
teau ^^,  Il  n'est  qu'un  garçon  tout  jeune  encore  ,  il  n'a  pas 
vingt  ans  accomplis.  Il  monte  sur  Babiéca  S'  ;  ses  amis  le 
suivent!  il  fait  un  appel  à  sa  terre 5*;  beaucoup  de  gens 
sont  venus  à  lui. 

Il  donna  un  grand  assaut  aux  Mores  dans  le  château  de 
Montes-d'Oca  :  il  défit  tous  les  Mores ,  prit  les  cinq  rois, 
leur  fit  lâcher  la  grande  prise  et  les  gens  qui  allaient  cap- 
tifs. Il  répartit  le  butin  entre  ceux  qui  Pavaient  suivi  j  et 
emmena  les  rois  prisonniers  à  Bivar,  son  château.  Il  les 
donna  à  sa  mère  qui  les  reçut.  Il  les  fit  sortir  de  prison  , 
et  ils  reconnurent  le  vasselage. 

*  Bomancero  del  Cid. 

Reye»  moros  en  Castilta 
Entrai!  con  grande  alsHiio. 
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Et  tous  béûissaient  Rodrigue  de  Bivar,  tous  louaient  sa 
vaillance.  Ils  prooiirent  leurs  rançons,  et  s*eQ  retournèrent 
dans  leurs  terres,  accomplissant  ce  quMls  avaient  dit  ^3. 


VIII. 

CHIMÊNE  VIENT  DE  NOUVEAU  PORTER  SA  PLAINTE 

AU  ROI  *. 

C'était  un  jour  des  Rois ,  c'était  un  jour  signalé ,  alors 
que  dames  et  demoiselles  demandent  au  roi  leur  étrenne; 
si  ce  n'est  Chimène  Gomez ,  fille  du  comte  Loçano  qui, 
posée  devant  le  roi,  lui  a  parlé  de  cette  manière  : 

«  0  roi!  je  vis  dans  le  chagrin,  dans  le  chagrin  vit  ma 
mère.  Chaque  jour  qui  luit  je  vois  celui  qui  tua  mon  père, 
chevalier  à  cheval,  et  tenant  en  àa  rhain  un  épervier.  ou 
parfois  un  faucon  qu'il  emporte  pour  chasser  ;  et  pour  me 
faire  plus  dfe  peine  il  le  lance  dans  mou  colombier.  Avec 
le  sang  de  mes  colombes  il  a  ensanglanté  mes  jupes.  Je  le 
lui  ai  envoyé  dire  ;  il  m'a  envoyé  menacer  qu'il  me  cou- 
perait les  pans  de  ma  robe  à  un  endroit  honteux ,  qu'il 
me  forcerait  mes  damoiselles  mariées  et  à  marier.  Il  m'a 
tué  un  petit  page  sous  les  pans  de  mes  jupes*®.  — Un  roi 
qui  ne  fait  point  justice  ne  devrait  point  régner,  ni  chevau- 
cher à  cheval ,  ni  chausser  des  éperons  d'or ,  ni  manger 
pain  sur  nappe,  ni  se  divertir  avec  la  reine,  ni  entendre  la 
messe  en  un  lieu  consacré ,  parce  qu'il  ne  le  mérite  pas  I  f> 

*  Cancionero  de  Romances. 

Dia  era  de  los  Reyes, 

Dia  era  senalado ,  etc. 
Cette  Romance  est  fort  ancienne. 
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Le  roi,  quand  il  eut  entendu  cela ,  commença  à  parler 
ainsi.:  «  Oh  !  que  le  Dieu  du  ciel  me  soit  en  aide  !  que  Dieu 
me  veuille  conseiller  I  Si  je  prends  ou'fais  tuer  le  Cid,  mes 
cortès  se  révolteront  ;  et  si  je  ne  fais  point  justice  ,  mon 
àmele  payera.  » 

«Tiens,  toi,  tes  cortès,  ô  roi*^;  que  personne  ne  les  sou- 
lève ;  et  celui  qui  tua  mon  père,  donne-le  moi  pour  égal  **  : 
car  celui  qui  m*a  fait  tant  de  mal  me  fera,  je  sais,  quelque 
bien.  » 

Alors  parla  le  roi.  Écoutez  bien  comme  il  parla  :  a  Je  Tai 
toujours  entendu  dire,  — et  je  vois  à  présent  que  cela  est 
la  vérité ,  —  que  le  sexe  féminin  était  bien  extraordi- 
naire *s.  Jusqu'ici  elle  a  demandé  justice,  et  maintenant  elle 
veut  se  marier  avec  lui  !  Je  le  ferai  de  fort  bon  gré  ,  de 
très-bonne  volonté  *♦.  Je  veux  lui  écrire  une  lettre.  Je  veux 
l'envoyer  appeler.  » 

Ces  mots  sont  à  peine  achevés,  que  la  lettre  est  en 
chemin. 
Le  me?sager  qui  la  porte  l'avait  donnée  à  don  Diègue. 
Quand  le  Cid  sut  cela  il  se  prit  à  parler  ainsi  :  «  Vous 
avez  de  mauvaises  habitudes ,  comte ,  je  ne  puis  vous  les 
ôter  ;  car  la  lettre  que  le  roi  vous  envoie,  vous  ne  voulez 
point  me  la  montrer.  » 

—  a  Ce  n'est  rien,  mon  fils,  sinon  que  vous  alliez  là-bas. 
Mais  restez  ici,  mon  fils,  moi  j'irai  en  votre  place.  » 

—  a  Que  Dieu  jamais  ne  veuille  telle  chose ,  et  que 
sainte  Marie  jamais  ne  le  permette  !  mais  que  partout  où 
vous  irez,  moi  j'aille  devant  ! 
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IX. 
MÊME  SUJET*. 

A  Burgos  est  le  bon  roi*^,  il  est  assis  à  dîner  <«,  lorsque  la 
Chimône  Gomez  vient  lui  porter  sa  plainte.  Toute  couverte 
de  deuil,  coiffée  de  cendal  noir  *',  les  genoux  en  terre  elle 
commença  à  parler  ainsi  :  , 

a  0  roi  !  je  vis  dans  la  tristesse  ;  dans  la  tristesse  esl 
morte  ma  mère.  Chaque  jour  qui  se  lève,  je  vois  celui  qui 
tua  mon  père ,  chevalier  à  cheval ,  tenant  en  sa  main  un 
épervier.  Pour  me  faire  plus  d'insulte ,  il  le  lance  dans 
mon  colombier,  me  tue  mes  colombes  élevées  ou  à  élever, 
et  le  sang  qui  en  jaillit  a  teint  mes  jupes.  Je  le  lui  ai  en- 
voyé dire  ,  il  m'a  envoyé  menacer.  —  Un  roi  qui  ne  fait 
pomt  justice  ne  devrait  point  régner ,  non  plus  que  che- 
vaucher à  cheval,  ni  causer  avec  la  reine,  ni  manger  pain 
sur  nappe,  non  plus  que  s'armer  d'armes**.  » 

Le  roi,  quand  il  eut  entendu  cela,  commença  à  réfléchir 
ainsi  :  aSi  j'arrête  ou  fais  périr  ieCid,  mes  certes  se  révol- 
teront ;  mais  si  je  le  laisse  faire,  Dieu  m'en  demandera  rai- 
son. Je  vais  lui  envoyer  une  lettre  ;  je  vais  l'envoyer  ap- 
peler. » 

Ces  mots  sont  à  peine  achevés  que  la  lettre  est  en  chemin. 

Le  messager  qui  la  porte  l'avait  donnée  à  don  Diègue. 

Quand  le  Cid  sut  cela,  il  se  prit  à  parler  ainsi  :  «  Voua 
avez  de  mauvaises  habitudes,  comte,  je  ne  puis  vous  les 
ôter  ;  car  la  lettre  que  le  roi  vous  envoie,  vous  ne  voulez 
point  me  la  montrer.  » 

*  îiomancero  del  Cid. 

En  Burgos  esta  el  biien  rey 
Assentado  é.  su  yantare,  etc. 
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—  Ce  n'est  rien,  mon  fils,  sinon  que  vous  alliez  là-bas. 
Mais  restez  ici,  mon  fils  ;  moi  j'irai  en  votre  place. 

—  A  Dieu  ne  plaise ,  ni  à  sainte  Marie ,  sa  mère  !  car 
partout  où  vous  irez,  c'est  moi  qui  dois  marcher  devant.  » 


AUTRES  PLAll^TES  DE  GHIMÈNE,  ET  CE  QUE  LE  ROI 
LUI  RÉPOND*. 

Il  est  assis  le  seigneur  roi,— assis  sur  son  fauteuil  à  dos- 
sier, jugeant  les  différends  de  son  peuple  mal  discipliné. 
Libéral  et  justicier,  il  récompense  les  bons  et  punit  les 
méchants  :  car  les  châtiments  et  les  récompenses  font  des 
sujets  dévoués. 

Traînant  un  long  deuil,  entrèrent  trente  gentilshommes, 
écuyers  de  Chimène ,  fille  du  comte  Loçano.  Les  massiers 
ayant  été  renvoyés,  le  palais  resta  libre,  et  Chimène  com- 
mença ainsi  ses  plaintes,  prosternée  sur  les  degrés  : 

«  Seigneur,  il  y  a  aujourd'hui  six  mois  que  mon  père 
mourut  par  les  mains  d'un  jeune  homme  que  les  tiennes 
élevèrent  pour  être  un  meurtrier.  Quatre  fois  je  suis  venue 
à  tes  pieds,  et  quatre  fois  j'ai  obtenu  des  promesses  ;  jamais 
je  n'ai  obtenu  justice. 

»  Rempli  d'un  vain  orgueil ,  le  farouche  don  Rodrigue 
(le  Bivar  profane  tes  justes  lois,  et  tu  soutiens  un  profane. 
Tu  )e  protèges ,  tu  le  mets  à  couvert  ;  et  quand  il  est  en 

Romomcero  del  Cid  et  Romancero  gênerai. 

Sentado  esta  el  senor  rey, 
En  su  silla  de  respaldo,  ete. 
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lien  de  sûreté  ,  tu  punis  tes  mérins  *9  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  le  prendre. 

»  Si  les  bons  rois  représentent  Dieu  sur  la  terre  et  le 
remplacent  à  l'égard  des  faibles  humains,  celui-là  ne  de- 
vrait point  être  roi  bien  craint  et  bien  aimé  qui  manque  à 
la  justice  et  encourage  les  méchants.  Tu  n'y  as  point  re- 
gardé ni  songé  assez. 

»  Pardonne  si  je  te  parle  ainsi  :  l'offense  faite  à  une 
femme  change  le  respect  en  outrage.  » 

—  «  Cela  suffit,  gentille  damoiselle,  répondit  le  premier 
Ferdinand  ;  car  vos  plaintes  attendriraient  un  cœur  d'acier 
ou  de  marbre.  Si  je  conserve  don  Rodrigue,  —  c'est  bien 
à  votre  intention  que  je  le  conserve  :  un  temps  viendra 
qu'à  son  égard  vous  changerez  votre  tristesse  en  joie.  » 

Sur  ce  entra  dans  la  salle  un  messager  de  doua  Urraca. 
Le  roi  prit  Chimène  par  le  bras ,  et  ils  entrèrent  où  était 
l'infante. 


XI. 

LE  ROI  PROPOSE  A  CHIMÈNE  DE  LUI  DONNER  LE  CID 
POUR  MARI  ♦. 

Devant  le  roi  de  Léon  dofia  Chimène  vient  un  soir  de- 
mander justice ,  touchant  la  mort  de  son  père.  Elle  de- 
mande justice  contre  le  Cid  don  Rodrigue  de  Bivar ,  qui  la 
rendit  orpheline  lorsqu'elle  était  encore  tout  enfant  *". 

«  Si  j'ai  ou  non  raison,  vous  le  savez  de  reste,  ô  roi  Fer- 
dinand ;  car  les  affaires  d'honneur  ne  se  peuvent  cacher. 

*  Romancero  gênerai. 

Ante  el  rey  de  Léon 

Dona  Ximena  una  tarde,  etc. 
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D  Chaque  jour  qui  luit  je  vois  le  cruel  qui  a  versé  raon 
sang  5»,  chevauchant  à  cheval  sous  mes  yeux  pour  ajouter 
à  mon  chagrin. 

»  Ordonnez-lui,  bon  roi,  —  car  vous  le  pouvez,  —  qu'il 
ne  rôde  pas  sans  cesse  dans  ma  rue  ;  car  un  homme  de 
grande  valeur  ne  doit  pas  se  venger  sur  des  femmes. 

)>  Que  si  mon  père  outragea  le  sien,  il  a  bien  vengé  son 
père,  et  il  lui  doit  suffire  qu'une  mort  ait  payé  son  honneur. 

D  Je  suis  placée  sous  votre  protection ,  ne  souffrez  pas 
que  l'on  mlnsulte  :  car  tout  outrage  que  Ton  me  fait  on  le 
fait  à  votre  couronne.  » 

—  a  Taisez-vous,  dona  Chimène;  car  vous  m'affligez 
grandement,  et  je  trouverai  un  bon  remède  à  tous  vos  maux . 
—  Je  ne  puis  faire  aucun  tort  au  Cid ,  car  il  est  un  homme 
qui  vaut  beaucoup;  il  me  défend  mes  royaumes,  et  je  veux 
qu'il  me  les  garde.  Mais  je  ferai  avec  lui  un  arrangement 
qui  ne  vous  sera  pas  mauvais  ;  je  lui  demanderai  sa  pa- 
role pour  qu'il  se  marie  avec  vous.  » 

Chimène  demeura  contente  de  la  grâce  qui  lui  était  ac- 
cordée ,  et  que  celui  qui  l'avait  rendue  orpheline  devînt 
son  soutien. 


XII. 

CHIMÈNE  DEMANDE  RODRIGUE.POUR  MARI 
AU  ROI  FERDINAND*. 

De  Rodrigue  deBivar  courait  une  très-grande  renommée. 
«  Il  a  vaincu  cinq  rois  mores  de  la  Morérie  "  ;  il  les  a  fait 

*  Romancero  del  Cid, 

De  Rodrigo  de  Bivar 

Muy  grande  rama  corria,  etc. 

T.    II.  «i 
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sortir  de  la  prison  où  il  les  tenail  enfermés  ;  ils  se  sont  re- 
connus ses  vassaux ,  et  lui  ont  promis  leurs  rançons  1  » 

Le  roi  appelé  Ferdinand  était  à  Burgos,  lorsque  la  Chi- 
mène  Gomez  parut  devant  ie  bon  roi.  Elle  s'agenouilla 
devant  lui  et  parla  de  cette  façon  : 

a  Je  suis  fille  de  don  Gomez  qui  avait  un  comté  à  Gor- 
maz  **.  Don  Rodrigue  de  Bivar  l'a  tué  avec  vaillance.  Je 
viens  vous  demander  une  grâce  que  vous  me  ferez  en  ce 
jour.  Et  cela  est  que  ce  don  Rodrigue,  je  vous  le  demande 
pour  mari.  Je  me  tiendrai  pour  bien  établie,  et  m'estime- 
rai très-honorée.  Car  je  suis  sûre  que  son  bien  doit  allfer 
s'améliorant ,  et  devenir  le  plus  considérable  qu'il  y  aura 
dans  votre  royaume. 

»  Vous  me  ferez  une  bien  grande  grâce  en  le  faisant 
venir,  parce  que  c'est  pour  le  service  de  Dieu  ;  et  je  lui 
pardonnerai  la  mort  qu'il  donna  à  mon  père,  s'il  veut  bien 
se  rendre  à  cela.  » 

Le  roi  trouva  bien  ce  que  Chimène  demandait.  Il  écrivit 
à  Rodrigue  une  lettre  par  laquelle  il  lui  disait  de  venir  à 
Plasencia ,  ou  il  était  ;  que  c'était  chose  qui  lui  importait. 

Rodrigue  ayant  vu  la  lettre  que  le  roi  Ferdinand  lui 
envoyait ,  monta  sur  Babiéca ,  accompagné  d'une  suite 
nombreuse.  Tous  ceux  que  Rodrigue  emmenait  avec  lui 
étaient  gentilshommes  ;  tous  avaient  des  armes  neuves ,  et 
étaient  vêtus  de  la  même  couleur  ;  tous  ceux  qui  le  sui- 
vaient étaient  ses  parents  et  ses  amis  :  ils  étaient  trois 
cents  qui  allaient  avec  Rodrigue. 

Le  roi  sortit  pour  le  recevoir,  car  il  l'aimait  très-fort  **, 
et  lui  dit  :  «  Je  vous  remercie  de  la  venue*.  Voilà  Chimène 
Gomez  qui  vous  demande  pour  mari ,  en  vous  pardonnant 
la  mort  de  son  père.  Épousez-la ,  je  vous  prie ,  j'en  aurai 
une  grande  joie;  je  vous  accorderai"  mainte  grâce,  et  vous 
donnerai  beaucoup  de  terres,  a 
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—  <K  Avec  plaisir  j'obéis,  roi  et  seigneur,  répondit  don 
Rodrigue,  et  en  ceci,  et  en  tout  ce  qui  sera  votre  volonté.» 
Le  roi  lui  en  fut  reconnaissant^  et  on  les  maria. 


XIII. 

COMMENT  LE  CID  ET  CHIMÈNB  S'HABILLÈRENT 
POUR  LE  MARIAGE  *. 

De  Rodrigue  et  de  Chimène  le  roi  prit  la  parole  et  la 
main ,  afin  de  les  unir  tous  deux  en  présence  dé  Tévêque 
Layn  Calvo.  Les  anciennes  inimitiés  s'apaisèrent  dans 
l'amour;  car  où  préside  l'amour  bien  des  injures  s  oublient. 

Le  roi  donna  au  Cid  à  perpétuité,  Valduerna,  Saldana, 
Belforado  et  Saint-Pierre  de  Cardenass. 

Rodrigue  alla  avec  ses  frères  revêtir  ses  habits  de  noces. 
Il  quitta  son  gorgerin  ainsi  que  son  harnais  resplendissant 
et  ciselé.  Il  mit  une  culotte  courte  ayant  une  bordure  vio- 
lette, des  chausses  vallonrles  d'Allemagne,  de  ce  bon  siècle 
d'or.  '     • 

Ses  souliers  étaient  de  cuir  de  bœuf  et  grenés  en  écar- 
late,  avec  deux  boucles,  au  lieu  de  rubans ,  qui  serraient 
le  pied  sur  le  côté. 

.  Il  se  passa  une  longue  chemise  ronde  et  juste  sans  lisé- 
rés ni  broderies  (car  en  ce  temps-là  l'amidon  était  du. pain 
pour  les  enfants  ^^)  ;  un  justaucorps  de  satin  noir  ^'  am- 
plement étoffé  des  manches,  que  son  père  avait  sué  dans 
trois  ou  quatre  batailles. 

Romancero  gênerai. 

Â  Ximena  y  à  Rodrigo 

Prendit')  el  rey  palabra  y  mano,  etc. 
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Par-dessus  le  satin  il  mit  une  veste  de  peau  tailladée 
en  souvenance  et  mémoire  des  nombreuses  taillades  qu'il 
avait  faites. 

Outre  un  bonnefen  drap  de  Courtraî,  il  portait  un  cha- 
peau d'Allemagne  tout  garni  de  feutre  et  surmonté  d'une 
plume  de  coq. 

Il  avait  au  côté  Tenragée  Tizona^',  terreur  et  épou- 
vante du  monde,  avec  des  courroies  neuves  qui  avaient 
coûté  quatre  quartes  ^^ 

Plus  élégant  que  Gerineldos  6%  le  fameux  Cid  descendit 
dans  la  cour  où  le  roi,  Tévêque  et  les  grands  étaient  debout 
à  Taltendre. 

Derrière  lui  descendit  Chimène  coiffée  d'une  coiffure  de 
Papos  6»,  et  non  avec  ces  colifichets  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui urraques  ^*.  Son  vêtement ,  de  drap  fin  de  Lon- 
dres «»,  était  brodé;  sa  robe  prenait  bien  sa  taille  ;  et  elle 
avait  des  mules  écarlates.  Elle  portait  un  collier  orné  de 
huit  médailles  au  milieu  desquelles  pendait  un  Saint-Mi- 
chel ^\  dont  le  travail  seul  avait  été  estimé  autant  qu'une 
ville. 

Les  fiancés  arrivèrent  ensemble  ;  et  au  moment  de  don- 
ner à  la  mariée  sa  main  et  le  baiser,  le  Cid,  la  regardant,- 
lui  dit  tout  ému  : 

«  J'ai  tué  ton  père,  Chimène ,  mais  non  en  trahison  ;  je 
l'ai  tué  d'homme  à  homme  pour  venger  une  injure  trop  '' 
réelle.  J'ai  tué  un  homme  et  je  te  donne  un  homme:  me* 
voici  à  tes  ordres  ;  et,  en  place  d'un  père  mort ,  tu  as  ac- 
quis on  époux  honoré.  » 

Cela  parut  bien  à  tous  :  on  loua  son  esprit,  et  ainsi  se 
firent  les  noces  de  Rodrigue  le  Castillan  ^•^. 


XIV. 

PES  DIVERTISSEMENTS  QUI  EURENT  LIEU  AUX  NOCES 
DU  CID*. 

A  son  palais  de  Burgos,  le  roi ,  comme  un  bon  parrain 
honoré,  menait  dîner  ses  nobles  filleuls.  Le  Cid  et  Tévêque 
Layn  Calvo  sortent  ensemble  de  l'église  avec  une  foule  de 
peuple  qui  les  accompagne. 

Dans  la  rue  par  où  ils  passent  on  a  dépensé ,  aux  frais 
d"  roi,  à  un  arc  de  triomphe  très -joli,  plus  de  trente- 
quatre  quartes.  Aux  fenêtres  c'étaient  des  tapis ,  et  par 
terre  des  joncs  et  des  branches  d'arbre;  et,  d'espace  en 
espace,  des  chansons  de  toute  sorte  au  marié. 

Pelage  parut  déguisé  en  taureau  au  moyen  d'un  vête- 
ment rouge.  Il  est  suivi  de  plusieurs  autres  et  d'une  danse 
de  laquais.  Antolin  parut  aussi  à  la  genette  sur  un  âne**"; 
et  Pelaès  avec  des  vessies  qui  faisaient  courir  après  lui  tous 
les  enfants»'. 

Le  roi  fit  donner  seize  maravédis  à  un  laquais  parce 
qu'il  effrayait  les  dames  avec  un  costume  de  diable. 

Mais  derrière  vient  Chimène  donnant  la  maiti  au  roi, 
avec  la  reine  sa  marraine,  et  la  noblesse.  On  jetait  tant 
de  blé  par  les  fenêtres  et  les  grilles  ^«^  q^e  le  roi  en  portait 
sur  son  bonnet,  qui  était  large  des  bords,  une  grande  poi- 
gnée. Et  la  modeste  Chimène  en  reçoit  mille  grains  dans 
sa  gorgerelte.  Et  le  roi  les  retire  à  mesure. 

Suero,  qui  était  jaloux  ,  dit  assez  haut  pour  que  le  roi 

Ii(ytnançero  gênerai, 

A  su  palacio  de  Burgos 

Como  buen  padrino  honrado,  etc. 
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rentèndit  :  «  Quoique  j'aimasse  beaucoup  être  le  roi^  j'ai- 
merais mieux  être  sa  main.  »  Le  roi  lui  envoya  un  riche 
panache  pour  ie  bon  mot ,  et  pria  Cbimène  de  Tembrasser 
alors  qu'ils  seraient  au  palais. 

Le  roi  lui  parlait  tout  en  marchant.  Mais  il  lui  parle 
toujours  en  vain  :  d'autant  qu'elle  ne  répondrait  pas  avec 
'son  esprit  aussi  bien  qu'elle  fait  par  son  silence. 

La  foule,  arrivée  à  la  porte,  se  divise  de  côté  et  d'autre. 
Le  roi  et  les  conviés  restèrent  à  dîner. 


XV. 

LE  CID  VA  EN  PÈLERINAGE  VERS  L'APOTRE  SAINT  JACQUES, 
ET  SAINT  LAZARE  LUI  APPARAIT  *. 

Les  noces  de  Rodrigue  et  de  Cbimène  que  le  roi  aimait 
tant,  ayant  été  célébrées  là  oii  se  tenait  la  cour ,  le  Cid 
demanda  au  roi  la  permission  d'aller  en  pèlerinage  vers 
l'apôtre  saint  Jacques ,  parce  qu'il  Pavait  ainsi  promis  ^^ 
Le  roi  eut  cela  pour  bien ,  lui  fit  beaucoup  de  présents,  et 
le  pria  de  revenir  au  plus  tôt  ;  que  c'était  chose  qui  lui 
importait. 

Il  prit  congé  de  Chimène ,  et  la  confia  à  sa  mère  en  lui 
disant  de  la  bien  traiter  ;  qu'elle  ferait  en  cela  plaisir  à  lui- 

Il  emmenait  vingt  gentilshommes  qui  allaient  dans  sa 
compagnie. — Il  va  donnant  beaucoup  d'aumônes  en  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  sainte  Marie. 

Et ,  environ  à  mi-chemin  ,  un  lépreux'*  se  montra  à  lui 

*  Ro7nancero  del  Cid. 

Celubradas  ya  las  bodus 
A  (îo  la  rorte  y:\cra,  etc. 
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enfoncé  dans  un  bourbier  d'où  il  ne  pouvait  sortir.  Il  jetait 
de  grands  cris  ;  il  demandait  pour  Tamour  de  Dieu  qu'on 
le  tirât  de  là  ;  qu'après,  il  en  userait  bien. 

Quatnd  Rodrigue  l'eut  entendu  ,  il  descendit  de  cheval , 
lui  aida  à  se  relever,  et  le  prit  en  croupe.  Il  l'emmena  à  son 
hôtellerie,  partagea  son  souper  avec  lui,  et  fit  préparer  un 
lit  dans  lequel  ils  se  couchèrent  tous  deux  ". 

Mais  vers  le  minuit,  alors  que  Rodrigue  dorniait,  le  lé- 
preux lui  souffla  sur  le  dos,  et  si  fort  que  le  souffle  ressortit 
parla  poitrine  à  dpn  Rodrigue.  —  Il  se  réveilla  très-effrayé, 
chercha  le  lépreiix,  ne  le  trouva  point  dans  le  lit,  demanda 
"en criant  de  la  lumièrCv  On  lui  avait  apporté  la  lumière, 
et  le  lépreux  ne  paraissait  point. 

Il  s'en  était  retourné  au  lit ,  ayant  en  soi  une  grande 
inquiétude  de  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  mais  vint  à  lui  un 
homme  tout  vêtu  de  blanc,  qui  lui  parla  de  cette  manière  : 

«  Dors-tu  ou  veilles-tu,  Rodrigue?  » 

—  «  Je  ne  dors  point,  répondit-il  ;  mais  dis- moi  qui  tu 
es,  toi  que  je  vois  si  resplendissant  ?  » 

—  a  Je  suis  saint  Lazare,  Rodrigue  ;  je  viens  te  parler. 
Je  suis  le  lépreux  à  qui  tu  as  rendu  un  si  grand  service 
pour  l'amour  dé  Dieu.  Rodrigue,  Dieu  t'aime  bien,  et  il  t'a 
octroyé  que  ce*que  tu  entreprendras  dans  la  guerre  ou 
dans  une  autre  carrière,  tu  l'accompliras  à  ton  honneur,  et 
que  tu  croîtras  chaque  jour.  Tu  seras  craint  de  tous,  des 
chrétiens  comme  des  iMores ,  et  tes  ennemis  ne  pourront 
te  nuire.  Tu  mourras  d'une  mort  honorée,  ta  personne  non 
vaincue  ;  c'est  toi  qui  seras  le  vainqueur  :  Dieu  t'envoie  sa 
bénédiction.  »  ^ 

En  disant  ces  paroles,  soudain  il  disparut. 

Rodrigue  se  leva,  se  mit  à  genoux,  rendit  grâces  au  Dieu 
du  ciel  ainsi  qu'à  sainte  Marie ,  et  resta  de  la  sorte  en 
oraison  jusqu'à  ce  qu'il  fût  jour. 
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Il  continua  son  chemin  vers  Saint-Jacques,  et  accomplit 
son  pèlerinage.  De  là  il  alla  à  Calahofra  où  se  tenait  le 
bon  roi.  —  Le  roi  le  reçut  très-bien ,  et  se  réjouit  de  sa 
venue.  —  Rodrigue  combattit  avec  Martin  Gonçalez  et  le 
vainquit  en  champ-clos. 


XVI. 

COMMENT  RODRIGUE  VAINQUIT  MARTIN  GONÇALEZ 
EN  CHAMP  CLOS*. 

Touchant  la  ville  de  Calahorra  il  s'est  élevé  une  contes- 
tation entre  le  bon  roi  de  Léon  appelé  Ferdinand  premier 
et  don  Ramire  d'Aragon,  de  qui  le  royaume  vient  d'être 
nommé  :  car  chacun  de  ces  rois  prétend  que  celte  ville  fait 
partie  de  son  royaume. 

Pour  prévenir  les  guerres  et  les  carnages  ces  rois  ont 
décidé  de  faire  combattre  deux  chevaliers ,  un  de  chaque 
parti,  et  que  le  roi  de  celui  qui  sera  vainqueur  aura  la 
ville  sous  ses  ordres.  Ferdinand  choisit  Rodrigue  de  Bivar 
le  très-renommé  ;  et  Ramire ,  Martin  Gonçalez  lequel  est 
très-vaillant  et  très-courageux. 

Armés  qu'ils  sont  tous  deux,  ils  entrent  dans  le  champ, 
font  le  signal  convenu ,  se  rencontrent  avec  beaucoup  de 
vigueur,  et  rompent  l'un  et  l'autre  leur  lance. 

Ils  sont  très-irrités  et  blessés  des  coups  qu'ils  se  sont 
donnés  à  la  rencontre  précédente.  Martin  parla  à  Rodri- 
gue,  lui  disant  de  celte  façon  : 

*  Romancero  de  Sepulreda . 

Sobre  Calahorra  essa  villa 
Contienda  se  ha  levantado ,  etc. 
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«  Vous  vous  repentez  bien ,  Rodrigue ,  de  Tinsigne  au- 
dace que  vous  avez  eue  d'entrer  avec  moi  en  un  combat 
d'où  vous  sortirez  mal  arrangé  :  car  cette  tèle  à  vous  res- 
tera ici  dans  le  champ  ;  vous  ne  retournerez  pas  en  Cas- 
tille,  ni  à  Bivar,  votre  domaine  ;  et  votre  épouse  Chimène 
ne  vous  verra  jamais  plus  à  son  côté,  quoiqu'on  dise  que 
Vous  l'aimez  et  que  vous  êtes  aimé  d'elle.  » 

Rodrigue  fut  très-fàché  des  paroles  qu'il  avait  dites,  et 
avec  une  grande  colère  il  lui  parla  ainsi  : 

a  Vraiment,  Martin,  vous  êtes  un  brave  chevalier  ;  votre 
langage  le  montre.  Ce  votre  langage  n'est  point  d'un 
homme  courageux  ;  car  celte  lutte  commencée  se  terminera 
avec  les  mains  et  non  par  de  vilains  discours,  dont  vous 
êtes  si  bien  pourvu.  Ce  sur  quoi  vous  discourez  est  en  la 
main  de  Dieu  ,  et  il  donnera  la  gloire  à  celui  chez  qui  il  la 
trouvera  bien  placée.  » 

El  bouillant  de  colère,  il  alla  à  lui  avec  intrépidité.  Il  lui 
porte  im  grand  nombre  de  coups  et  le  renverse  par  terre. 

Don  Rodrigue  descendit  de  cheval,  lui  coupa  la  tète,  et 
essuya  aussitôt  le  sang  qu'il  y  avait  à  son  épée.  Les  ge- 
noux en  terre,  les  mains  levées  au  ciel^  il  rendit  maintes 
grâces  à  Dieu  ,qui  lui  avait  donné  une  telle  victoire. 

Ensuite,  parlant  aux  juges,  il  leur  adressa  cette  question  : 

«  Y  a-til  encore  à  faire  quelque  chose  afin  que  Cala- 
horra,  pour  laquelle  j'ai  combattu,  soit  du  royaume  de 
mon  seigneur?  » 

Ils  répondirent  tous  ensemble  :  «  Non,  brave  chevalier, 
car  dans  le  combat  passé  vous  avez  enlevé  le  droit  au  roi 
Ramire,  qui  prétendait  qu'elle  était  de  ses  états.  » 

Ferdinand  embrassa  Rodrigue  et  le  tint  pour  estimé.  — 
11  était  fort  aimé  du  roi  et  loué  de  tout  le  monde. 
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XVII. 

COMMENT,  AU  SIÈGE  DE  GOYMBRE ,  SAINT  JACQUES  AP- 
PARUT A  UN  EVÊQUE  GREC  ;  ET  COMMENT,  CETTE  VILLE 
AYANT  ÉTÉ  PRISE ,  LE  CID  Y  FUT  ARMÉ  CHEYALIEr . 

Il  tient  Coymbre  assiégée,  ce  bon  roi  Ferdinand.  Le  siège 
dura  sept  années  sans  qu'on  l'eût  jamais  abandonné  :  car  la 
place  est  très-forte,  et  l)ien  flanquée  de  murs  et  de  tours. 
Il  n'y  avait  plus  de  vivres  dans  le  camp  du  roi  •  on  les 
avait  tous  épuisés. 

Déjà  ils  veulent  lever  le  siège,  lorsque  viennent- vers  le 
roi  des  moines  de  ce  grand  monastère  qu'on  appelait  Lor- 
mano.  A  force  de  travail  ils  avaient  amassé  beaucoup  de 
blé,  d'orge,  de  millet,  voire  même  de  légumes,  et  ils  don- 
nèrent toul  cela  au  roi,  le  priant  de  ne  point  lever  le  siège; 
qu'ils  lui  fourniraient  assez  de  vivres. 

Le  roi  les  remercia  de  cela,  et  prit  ce  qui  lui  fut  donné. 
Il  le  répartit  entre  ses  compagnies,  et  elles  eurent  des  vi- 
vres en  ^abondance.  Elles  abattirent  beaucoup  de  murs,  et 
les  Mores  furent  découragés.  Ils  donnèrent  au  roi  la  ville 
et  tout  leur  avoir,  et  ils  s'en  allèrent  avec  la  vie,  seule 
chose  que  le  roi  leur  eût  octroyée. 

Pendant  que  le  siège  durait,  un  pèlerin  était  arrivé-qui 
venait  du  lointaiq  pays  de  Grèce  vers  l'apôtre  saint  Jac- 
ques. Il  avait  nom  Astiano,  et  son  titre  était  celui  d'évêquç. 
Il  faisait  une  oraison  devant  l'apôtre  très-saint,  quand  il 
entendit  des  étrangers  dire  que  l'apôtre  saint  Jacques  en- 

*  Bomnncero  de  Sepulveda  et  Romancero  del  Cid, 
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trait  dans  les  grandes  mêlées  tout  armé  et  à  cheval  pour 
combattre  les  Mores  en  faveur  des  chrétiens. 

L'évêque,  qui  entendit  cela,-  en  fut  très-offensé  :  «  Ne  le 
dites  point  chevalier,  on  l'appelait  le  Pêcheur.  »  Et  après 
cette  querelle  irrévérencieuse  il  s'était  endormi.  ' 

Saint  Jacques  lui  apparaît  ayant  des  clefs  à  la  main,  et 
avec  un  visage  très-serein  il  lui  dit  :  «  Tu  te  moques  pour 
ce  qu'on  m'appelle  chevalier,  et  tu  as  beaucoup  de  cha- 
grin de  cela.  Je  viens  me  montrer  à  toi  à  cette  heure  afin 
que  tu  ne  doutes  pas  en  vain.  Je  suis  chevalier  du  Christ, 
auxiliaire  des  chrétiens  contre  les  Mores  et  de  plus  leur 
patron.  » 

Pendant  qu'il  tenait  ce  discours,  un  cheval  lui  fut  amené, 
lequel  était  blanc  et  très-beau.  Saint  Jacques  le  monta, 
armé  de  toutes  pièces,  et  aussi  brillant  que  des  blancas 
tontes  neuves  "^^  11  va  en  guise  de  chçvalier  porter  secours 
au  roi  Ferdinand  qui  assiège  Coymbre  depuis  maintenant 
sept  années. 

a  Et  avec  ces  mêmes  clefs  que  je  porte  en  mes  maitis, 
dit-il,  j'ouvrirai  la  place  demain  au  jour  naissant  :  je  la 
donnerai  au  roi  qui  l'a  assiégée.  » 

Et  à  l'heure  marquée  il  avait  livré  la  ville  au  roi. 

La'mosquée  qu'ils  y  trouvèrent  fut  nommée  Sainte-Ma- 
rie, en  la  consacrant  au  nom  de  la  Vierge.  C'est  dans  cette 
église  que  fut  armé  chevalier  don  Rodrigue  de  Bivar  le  r^ 
nommé. 

Le  roi  lui  ceignit  l'épée  et  lui  donna  le  baiser  de  paix 
sur  la  bouche.  Il  ne  lui  donna  point  l'accolade  comme  il 
l'avait  donnée  à  d'autres;  et,  pour  lui  faire-plus  d'honneur, 
la  reine  lui  Gt  présent  d'un  cheval,  et  dona  Urraca,  l'in- 
fante, lui  chaussa  les  éperons. 

Don  Rodrigue  avait  armé  neuf  cents  chevaliers.  Le  roi 
le  traita  avec  grande  estime,  —  et  il  fut  fort  loué  parce 
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qu'il  avait  été  trés-vaillant  au  siège  qu^oo  a  raconté  et  en 
beaucoup  d'autres  places  qu*îl  conquit  à  son  roi. 


XVIII. 
PLADîTES  DE  CHIMÈNE  AU  SUJET  DU  DÉPART  DU  CID*. 

Alarme  !  alarme  !  sonnaient  les  clairons  et  les  tambours. 
Guerre,  feu  et  sang  !  disaient  leurs  voix  épouvantables. 

Le  Cid  dispose  sa  troupe.  Tous  se  mettent  en  ordre , 
lorsque,  pleurant  et  humble,  Chimène  Gomez  lui  dit  : 

«  Roi  de  mon  àme  et  comte  de  cette  terre,  pourquoi  me 
laisses-tu  !  Où  donc,  où  donc  vas-tu  ? 

9  Que  si  tu  es  un  Mars  dans  la  guerre,  tu  es  un  Apollon  à 
la  cour  où  tu  blesses  les  belles  dames  comme  tu  fais  là- 
bas  les  Mores  féroces.  Devant  tes  yeux  se  prosternent  et  se 
mettent  à  genoux  les  rois  mores  et  les  filles  des  nobles  rois 
chrétiens. 

»  Roi  de  mon  âme  et  comte  de  cette  terre,  pourquoi  me 
laisses-tu  ;  Où  donc,  où  donc  vas-tu? 

»  Voilà  que  vous  changez  vos  habits  de  fête  en  brillants 
morions,  les  blanches  toiles  de  Londres  en  harnais  de  Mi- 
lan'^, les  chausses  en  grèves  de  fer,  et  en  gantelets  Jes 
gants  parfumés  :  mais  nous  aussi  nous  changerons  de  sen- 
timents et  d'idées. 

»  Roi  de  mon  âme  et  comte  de  cette  terre,  pourquoi  me 
laisses-tu!  Où  donc,  où  donc  vas-tu?  » 

Voyant  les  dures  plaintes  de  son  épouse  chérie,  le  ûd 

*  Romancero  gênerai. 

Alarma,  alarma  sonaban 
Les  pifanos  y  atambores,  etc. 
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ne  peut  s'empêcher  de  la  consoler  et  de  pleurer.  «  Madame, 
dit-il,  essuyez  vos  pleurs  jusqu'à  mon  retour.  »  Elle,  re- 
gardant les  siens,  exhale  sa  peine  en  ces  mots  : 

«  Roi  de  mon  âme  et  comte  de  celte  terre,  pourquoi  me  - 
laisses-tu!  Où  donc,  où  donc  vas-tu?  » 


XIX. 

COMMENT  L£  CID  FIT  DÉCLARER  LA  GUERRE  A  L'EMPEREUR 
HENRI  111,  ET  CE  QUI  S'ENSUIVIT*. 

Le  pape  Victor  '*  occupait  le  siège  du  bon  saint  Pierre; 
et  l'empereur  Henri  '^  se  prosterna  devant  lui  et  dit  : 

«  Devant  vous,  ô  saint  père,  je  viens  exposer  ma  plainte 
contre  ce  roi  Ferdinand  qui  tient  sous  sa  loi  la  Caslille  et 
le  Léon.  Lorsque  tous  les  chrétiens  jn'obéissent  comme  à 
leur  seigneur,  lui  seul  ne  me  reconnaît  point  et  ne  m'en- 
voie pas  de  tribut.  Contraignez-le,  saint  père,  à  m'obéir 
dès  ce  jour.  » 

Le  pape  envoya  ses  ordres  sur  ce  qui  lui  avait  été  de-^ 
mandé  :  il  enjoignait  à  Ferdinand  d'être  tributaire  de  l'em- 
pereur; qu'autrement  il  accorderait  et  enverrait  une  croi- 
sade contre  lui,  parce  qu'il  n^obéissait  pas.  Beaucoup  .de 
rois  qui  étaient  là  présidant  au  concile  défiaient  le  roi 
Ferdinand  s'il  ne  voulait  pas  accéder  à  cela. 

Le  roî  avait  eu  beaucoup  de  chagrin  en  voyant  les  dé* 
pèches,  parce  que  si  cette  affaire  allait  plus  9vant,  mal  en 
viendrait  à  ses  royaumes.  Il  demande  conseil  à  ses  hono-> 

*  Romancero  de  Sepulveda. 

La  silla  del  bueti  sUh  Pedro 
Victor  Papa  la  ténia,  etc. 
t.    11.  *  i 
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rables  hommes  "*';  ceux-ci  lui  conseillent  de  faire  ce  que 
l'on  exige,  parce  qu'il  est  de  son  devoir  d'obéir  au  pape  : 
que  s'il  ne  veut  pas,  mal  en  viendra  à  ses  royaumes,  parce 
'  que  les  rois  qui  le  défient  marcheront  contre  lui. 

Le  bon  Cid  n'était  pas  à  ce  conseil.  Il  était  allé  voir  Chi- 
mène  Gomez  son  épouse  qu'il  aimait  bien,  et  il  y  avait 
fort  peu  de  temps  que  le  bon  Cid  la  connaissait. 

Comme  on  discutait  encore,  don  Rodrigue  entra.  Le  roi, 
quand  il  vit  le  Cid,  lui  conta  ce  qui  s'était  passé  et  le  pria 
de  lui  conseiller  ce  qu'il  fallait  faire  ëh  la  circonstance. 
Quand  le  Cid  entendit  cela,  le  cœur  lui  faillit.  Il  exposa 
son  avis  au  roi,  parlant  de  cette  manière  : 

«  Roi  Ferdinand,  vous  êtes  né  en  Castille  dans  un  mau- 
vais jour,  si  sous  votre  règne  elle  doit  être  soumise  à  un 
tribut.  Ce  qui  n'a  jamais  été  jusqu'à  présent  nous  serait  à 
grande  honte;  tout  l'honneur  que  Dieu  nous  octroya,  si 
vous  faites  cela  est  pefdu.  Celui  qui  vous  conseille  une  telle 
chose  n'est  pas  ami  de  votre  gloire,  non  plus  que  des  peu- 
ples qui  vous  obéissent  comme  à  leur  roi.  Envoyez  votre 
message  au  pape  et  à  ses  adhérents,  et- défiez-les  tous  de 
votre  part  et  de  la  mienne.  Car  enfin  la  Castille  fut  gagnée 
par  les  rois  qu'elle  avait  alors.  Personne  ne  les  aida  à* la 
conquérir  sur  les  Mores.  Elle  leur  coûta  beaucoup  de  sang; 
et  elle  me  coûtera  la  vie  avant  qu'un  tribut  se  paye,  puis- 
qu'il'ne  s'en  doit  à  personne.  » 

Le  roi  eut  pour  bien  ce  que  lui  disait  le  bon  Cid.  Il  en- 
voya au  pape  un  message  par  lequel  il  lui  demandait  en 
grâce  de  ne  soutenir  pas  une  telle  iniquité  en  une  chose  où 
il  avait  tort  ''  ;  —  et  quant  à  l'empereur  Henri  et  à  ceux 
qui  étaient  de  son  parti ,  il  les  défiait  tous  et  allait  à  leur 
rencontre. 

Déjà  soni  venus  huit  mille  et  neuf  cents  chevaliers  i  une 
partie  de  ceux-ci  sont  du  roi^;  les  autres,  que  conduit  le 
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bon  Cid  ,  ont  élu  don  Rodrigue  pour  capitaine-général.  '— 
Ils  passèrent  les  ports  d*Aspa  "';  et  à  leur  rencontre  vînt 
Raymond,  comte  de  Savoie,  avec  beaucoup  de  chevaliers. 
Il  livra  bataille  au  Cid.  Le  conobat  fut  très-sanglant,  mais 
Rodrigue  vainquit  le  comte  et  le  rnit  en  prison.  Il  l'en  fit 
sortir  en  prenant  pour  otage  une  fille  qu'il  avait.  C'est 
d^lle  que  le  bon  roi  eut  un  fils  qu'on  appela  don  Ferdi- 
nand, cardinal  de  ce  royaume  de  Castille.  —  Don  Rodri- 
gue Diaz  gagna  ai^si  une  autre  bataille  contre  la  puis- 
sance redoutable  de  France  qui  vint  à  sa  rencontre.  Le 
roi  ne  s'y  trouva  point,  étant  resté  en  arrière. 

Les  rois  et  les  empereurs,  avec  toutes  leurs  troupes, 
lorsqu'ils  virent  le  carnage  que  le  Cid  allait  faisant,  de- 
mandèrent en  grâce  au  pape  d'écrire  au  roi  don  Ferdi- 
nand de  retourner  en  Castille,  qu'ils  renonçaient" à  tout 
tribut,  que  personne  ne  se  maintiendrait  contre  la  puis- 
sance du  Cid. 

Le  roi,  quand  il  vit  le  message,  retourna  dans  son  royau- 
me, s'estiman^  fort  content  :  de  quoi  le  Cid  le  remercia  '". 


XX. 

A  QUELLE  OCCASION  NOTRE  RODRIGUE  FUT  APPELÉ  CID*. 

Rodrigue  est  à  Zamora ,  à  la  cour  du  roi  Ferdinand , 
père  de  ce  roi  infortuné  qu'on  appela  don  Sanche,  lorsque 
arrivent  des  ambassadeurs  des  rois  tributaires  vers  Rodri- 
gue de  Bivar,  auquel  ils  disent,  s'étant  humiliés  devant  lui  : 

*  Romancero  gênerai. 

En  Zamora  esta  Rodrigo, 

En  corte  dol  rey  Fernando,  etc. 
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«  Bon  Cid  ",  vers  toi  nous  envoient  cinq  rois  les  vas- 
saux y  pour  te  payer  le  tribut  auquel  ils  se  sont  obligés. 
Et ,  en  signe  d'amitié ,  ils  t'envoient  cent  chevaux  :  vingt 
blancs  comme  l'hermine,  et  vingt  à  la  crinière  rousse; 
trente  bai-brun ,  et  trente  autres  alezans  :  tous  enhar- 
nachés  de  brocarts  différents.  Et  de  plus  pour  doîla  Chi- 
mène,  beaucoup  de  joyaux  et  de  toques  ;  et  pour  tes  deux 
charmantes  filles,  deux  hyacinthes  très-précieuses;  et, 
pour  l'habillement  de  tes  gentilshommes,  deux  coffres 
pleins  d'étoffes  de  soie*  » 

Le  Cid  leur  répondit  :  a  Mes  amis  vous  vous  êtes  trom- 
pés dans  le  message  ;  car  je  ne  suis  point  Cid  là  où  est  le 
roi  Ferdinand  :  tout  est  à  lui,  rien  n'est  à  mol  ;  je  ne  suis 
que  le  moindre  de  ses  vassaux.  » 

Le  roi  fut  très-reconnaissant  de  la  modestie  du  Cid  ho- 
noré, et  dit  aux  messagers  :  a  Dites  à  vos  maîtres  qu'encore 
que  leur  seigneur  ne  soit  point  roi,  il  est  assis  auprès  d'un 
roi  ;  que  tout  ce  que  je  possède  c'est  le  Cid  qui  me  l'a 
conquis,  et  que  je  suis  très-content  d'avoir  un  si  bon 
vassal.  » 

Le  Cid  renvoya  lés  Mores  aVec  des  présents  qujl  leur  |t. 

Dès  lors  en  avant  Ruy  Diaz  fut  toujours  appelé  Cid ,  ce 
qui  signifie  chez  les  Mores  homme  considérable  et  qualifié. 
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XXI. 


COMMENT  DONÀ  CHIMÈNE  ÉCRIVIT  AU  ROI 
DON  TERDINAND*. 

Dans  le  manoir  de  Burgos,  attendant  son  Rodrigue, 
Chimène  est  si  enceinte  ^*  qu'elle  attend  un  très-prochain 
accouchement.  « 

Lorsque,  plus  souffrante  encore  le  matin  d'un  dimanche, 
baignée  de  tendres  larmes ,  elle  prit  la  plume  en  main,  et 
après  avoir  écrit  mille  plaintes  à  son  mari,  —  des  plaintes 
assez  touchantes  pour  attendrir  des  entrailles  de  marbre  ; 
de  nouveau  elle  prit  la  plume,  de  nouveau  se  remit  à  pleu- 
rer, et  écrivit  de  cette  façon  au  noble  roi  don  Ferdinand  :. 

«  A  vous ,  mon  seigneur  le  roi ,  le  bon ,  le  fortuné ,  le 
grand,  le  conquérant,  le  reconnaissant,  le  sage  ;  votre  ser- 
vante Chimène,  Glle  du  comte  Loçano,  à  qui  vous  avez 
donné  un  mari  bien  comme  pour  vous  moquer  d'elle,  vous 
salue  des  murs  de  Burgos,  où  elle  vit  dans  la  tristesse.  — 
Dieu  mène  à  heureuse  fin  vos  bons  projets! 

»  Pardonnez-moi,  mon  seigneur,  si  je  ne  vpus  parle  pas 
avec  une  confiance  entière  :  car  ayant  contre  vous  un 
mauvais  vouloir  ",  je  ne  puis  le  dissimuler. 

»  Quelle  loi  de  Dieu  vous  enseigne  que  vous  pouvez 
pour  un  si  long  temps ,  lorsque  vous  livrez  des  combats , 
démarier  deux  époux? 

»  Quelle  bonne  raison  approuve  que  vous  montriez  à  un 

*  Romancero  del  Cid. 

En  los  solares  de  Burgos, 

A  sa  Rodrigo  aguardando,  etc. 
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jeune  garçon  bien  appris,'bîen  docile  et  bien  timide,^  être 
un  brave  lion?  et  que  de  nuit  et  de  jour  vous  lelraioiez 
enchaîné  sans  le  lâcher  pour  moi,  sinon  une  fois  par  hasard 
dans  l'année? 

*  »  Et  encore  cette  fois-là  il  vient  tellement  couvert  de 
sang  jusqu'aux  pieds  de  son  cheval,  qu'il  fait  peur  à  voir. 

»  Et  quand  il  est  couché  près  de  moi  il  s'endort  aussitôt 

•  dans  mes  bras  ;  il  frémit,  il  s'agite  en  ses  rêves,  se  croyant 
toujours  au  milieu  des  combats. 

»  Et  Taube  parait  à  peine  que  les  espions  et  les  adali- 
des  ^^  le  pressent  pour  qu'il  retourne  au  camp. 

D  Je  vous  le  demandai  en  pleurant,  m'imaginant  dans 
mon  abandon  trouver  en  lui  un  père  et  un  époux  :  et  voilà 
que  je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre. 

»  Comme  je  ne  possède  pas  d'autre  bien  et  que  vous  me 
l'avez  enlevé ,  je  le  pleure  vivant  comme  s'il  était  mort 

»  Que  si  vous  faites  cela  pour  l'honorer,  mon  Rodrigue 
est  déjà  si  honoré ,  qu'il  n'a  point  encore  de  barbe  et  qu'il 
a  cinq  rois  pour  >^assaux. 

»  Enfin ,  seigneur,  je  suis  enceinte,  je  suis  entrée  dans 
mon  neuvième  mois,  et  les  larmes  que  je  verse  sans  cesse 
pourront  m'être  nuisibles, 

»  Ne  permettez  pas  qu'il  vienne  à  mal,  ce  gage  du  meil- 
leur vassal  aux  croix  vermeilles,  lequel  n'a  point  baisé  la 
main  au  roi. 

»  Répondez-moi  en  secret  *%  par  une  lettre  de  votre 
main,  encore  qu'il  faille  donner  une  bonne  élrenne  à  votre 
messager.  Et  surtout  jetez  cet  écrit  au  feu,  alin  qu'il  ne 
coure  point  dans  le  palais*^  ;  car  les  malintentionnés  ne 
m'en  tiendraient  pas  bon  compte  "^  » 
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XXII. 

COMMENT  LE  EOl  DON  FERDINAND  RÉPONDIT 
ADONACHIMÈNE*. 

A  dix  heures  du  matin,  demandant  du  papier  *"  à  s6n 
secrétaire,  le  roi  répond  de  sa  propre  main  à  la  lettre  de 
Chimène. 

Après  avoir  fait  la  croix,  quatre  points  et  un  paraphe  **, 
voici  les  paroles  qu'il  écrit  en  manière  de  courtisan  : 

a  A  vous,  Chimène  la  noble,  la  femme  d'un  mari  envié, 
la  modeste,  la  spirituelle,  attendant  un  prochain  accou- 
chement; le  roi,  qui  ne  trouva  jamais  en  vous  mauvais 
vouloir,  vous  envoie  ses  saluts  en  foi  de  ce  qu|il  vous  aime 
tendrement.  . 

»Vbusme  dites  que  je  suis  un  mauvais  roi,  que  je  dé- 
marie  les  mariés,  et  que,  pour  mes  intérêts,  j'ai  peu  souci 
de  vos  chagrins.  Vous  me  dites  dans  vos  dépèches  que 
vous  vous  plaignez  de  moi  parce  que  je  ne  vous  lâche 
point  votre  nnari  sinon  une  fois  dans  l'année;  et  qu'encore, 
lorsque  je  vous  le  lâche,  au  lieu  de  vous  caresser  il  s'en- 
dort dans  vos  bras,  tant  il  revient  fatigué. 

»  Si  vous  eussiez  appris,  madame,  que  je  vous  enlevasse 
voire  mari  pour  mes  amours,  vous  auriez  raison  de  vous 
plaindre;  mais*  puisque  je  vous  l'enlève  seulement  pour 
qu'il  combatte  dans  le  champ  nos  voisins  les  Mores,  je  ne 
vous  fais  pas  un  si  grand  outrage. 

»Oue  si  Rodrigue  fut  resté  pendu  à  votre  clavier*-',  mon 
bien  ne  se  serait  pas  accru  en  un  si  richq  patrimoine.  Si 

*  Romancero  del  Cid  et  Romancero  gênerai. 

Pidiendo  à  las  diez  del  dia 
Papel  ^  su  sccretario,  etâ. 
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je  Teusâe  laissé  se  promener  avec  les  autres  infançons,  vo- 
tre médaille  d'or  de  Saint-Michel  aurait  pu  tomber  en  de 
mauvaises  mains.  El  si  je  ne  lui  avais  pas  confié  le  soin  de 
mes  armées,  vous  ne  seriez  qu'une  simple  dame  et  lui 
qu'un  simple  gentilhomme. 

X»  Si  votre  ma  ri,  madame,  ne  vous  eût  pas  mise  enceinte, 
je  croirais  ce  que  vous  m'avez  conté  de  son  dormir  :  mais 
puisqu'il  a  rendu  votre  jupe  trop  courte  ^%  il  n'aura  pas 
dormi  autant  que  vous  Je  dites  ;  car  il  attend  de  vous  un 
héritier  de  son  majorât. 

»  Et  si  un  mari  vous  manque  à  vos  premières  couches, 
il  n'importe  ;  vous  y  aurez  un  roi  qui  vous  fera  cent  mille 
régals. 

»  Ne  lui  écrivez  point  de  venir,  parce  que,  bien  qu'il  fût 
à  vos  côtés,  en  entendant  le  tambour  il  serait  capable  de 
vous  quitter. 

»  Vous  dites  que  votre  Rodrigue  a  des  rois  pour  vassaux. 
Plût  à  Dieu  que,  comme  il  en  a  cinq,  il  en  eût  cinq  fois 
quatre  !  car,  lui  les  tenant  en  son  pouvoir,  mes  châteaux  et 
les  vôtres  n'auraient  pas  tant  d'ennemis. 

»  Vous  me  dites  de  jeter  au  feu  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite.  Si  elle  contenait  des  hérésies,  elle  mériterait  une  telle 
récompense  ;  mais ,  comme  elle  ne  contient  que  des  raisons 
dignes  des  sept  sages,  elle  vaut  mieux  pour  mes  archives 
que  pour  le  feu  ingrat  *" . 

»Et  afin  que  vous  gardiez  la  mienne  et  ne  la  mettiez  pas 
en  morceaux,  j'assure  par  elle  un  beau  présent  à  l'enfant 
dont  vous  accoucherez  : 

»Si  c'est  un  fils,  je  promets  de  lui  donner  une  épée,  un 
cheval,  et  deux' mille  maravédis  pour  Taider  dans  ses  dé- 
penses; 

»Si  une  Glle,  je  promets  de  placer  pour  sa  dot  quarante 
mnrcs  d'argent  à  partir  du  jour  où  elle  sera  née. 
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»  Sur  ce,  madame,  je  finis,  sans  cesser  de  supplier  la 
Sainle-Vierge  qu'elle  vous  soit  en  aide  dans  les  périls  de 
raccoucbement.  » 


XXIII. 

BELLE  TOILETTE  DE  CHIMÈNE  ALLANT  A  LA  MESSE 
DE  RELEYAUf  ES*. 

A-  Saint-Isidore  en  Léon  ^^  se  rendit  pour  sa  messe  de 
relevaiiles  la  noble- Chimène  Gomez,  épouse  du  Cid  Cam- 
peador.  Pour,  sortir,  elle  habilla  ses'écuyers  de  drap  de 
Gourtrai  ^\  car  l'habit  du  serviteur  fait  voir  quel  est  le 
maîtia^; 

La  belle  dame' revêtit. un  ca^quin  de  fijiie  écarlate  avec 
des  ffanges.  de  velours  piquées  de  deux  en  deux,  et  une 
basquinede  même  étoffe  ftvec  la  même  garniture  ;  présents 
que  lui  avait  faits  le  roi  le  jour  de  son  mariage. 

Elle  mit  une  belle  ceinture  à  glands  d'argent,  présent 
que  le  comte  avait  fait  à  la  comtesse  sa  mère*. 

die  porte  tme  coiffe  de  papos  richement  travaillée  que . 
rinfante  Urraque  lui  donna  le  jour  de  ses  noces. 

A  son*  cou  pendent  deux  médailles  posées  frès-élégam-' 
ment,  représentant  saint  Lazare  et  saint  Pierre,  saints  de 
sa  (dévotion. 

Ses  cheveux,  qui  sont  plus  brillants  que  Tor  v*,  retom- 
bent sur  ses,^pauTes,  ne  formant  tous  qu'une  seule  tresse. 

Elfo  porte  une  mante  de  drap  de  Gourtrai,  parce  que  les 

*  Romancero  del  Cid, 

Silfû  à  missa  de  parida 
A  San  Isidro  en  Lcon,  etc. 
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dames  de  qualité,  à  mesure  qu'eHes  couvrent  mieux  leor 
visage,  dSoDuvrent  mieux  leur  renommée  "^ 

Chiraène  allait  si  belle  que  le  soleil  resta  suspendu  au 
milieu  de  ^  course  pour  la^mieux  considérer.  *' 

Et  voilA  qu'à  l'entrée  de  l'église  elle  rencontra  le  roi 
Ferdinand,  qui  pour  la  conduire  dedans  la  prit  par  la  main. 

<i  Noble  Chimène,  dit  le  roi,  puisque  le  Cid  Campeador, 
votre  fortuné  mari  et  mon  meilleur  vassal,  a  manqué  au- 
jourd'hui l'église  pour  se  trouver  dans  les  combats,  à  dé- 
faut de  son  bras  je  serai  votre  écuyer  **;  et  à  cette  fameuse 
infante  que  le  ciel*  divin  vous  a  donnée,  j'envoie  mille  ma- 
ravédis  et  ma  plus  belle  parure  de  plumes.  » 

Chimène  ne  remercia  point  le  roi  d'une  faveur  si  haute, 
car  la  timidité  s*êai|>ara  d'elle  et  lui  ôta  la  voix  HBe  prit 
les  mains  du  roi  pouijes  baiser.  Lui  les  retira,  l'accompagna 
à  Véglise,  et  la  ramena  à  sa  maison. 


XXIV. 

PLAINTES  DE  CHIMÈNE  AU  SUJET  DE  L'ABSENCK 
DU  CID*. 

((  Je  suis  effrayée,  mon  Rodrigue,  qu'ayant  maintenant 
l'expérience  de  l'amour  qui  vit  en  mon  âme,  —  siloutefois 
c'est  amour  ce  que  nous  devons  à  un  maître ,  —  je  suis 
effrayée  que  vous* vous  absentiez  ainsi  loin  de  moi,  car 
vous  n'ignorez  pas  que  l'absence  arrache  souvent  d'un 
cœur  la  constance  la  plus  enracinée.  Je  ne  sais  par  quel 
désabusement  vous  tenez  cette  conduite ,  ni  pourquoi  vous 

*  Romancero  gênerai.  • 

Kspantame ,  mi  Rod  rigo ,  t 

Qnc  tcniendo  ya  esperit'ncia,  etc. 
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me  traitez  'ainsi ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que  je 
meure  : 

n  Car  avec  une  si  longue  absence  vous  faites  perdre  à 
Cbimène  la  patience  et  la  vie  l 

»  Vous  vous  fiez  à  ce  que  je  vous  adore  ,  et  ne  consi- 
dérez point  la  rigueur  du  temps  qui,  par  sa  nature,  laisse 
toujours  du  temps  derrière  soi.  Je  nevons  menace  point, 
Rodrigue ,  votre  Chimène  n'est  point  telle  qu'elle  vous 
paisse  trahir  quoique  sa  jalousie  la  tourmente  :  mais , 
dites,  que  voyez-vous  en  moi  qui  vous  engage  â  m*aban-^ 
donner  ainsi?  Vous  direz  <que  Tamour  vous  manque  et  que 
ma  constance  vous  rassure. 

»  Car,  avec  une  si  longue  absence ,  vous  faites  perdre 
à  Chimène  la  patience  et  la  vie  ! 

»  Âh ,  cœurs  ingrats  des  hommes!  si  les  femmes  con- 
naissaient bien  votre  assuré  changement ,  comme  aucune 
ne  vous  croirait  I  Où  sont,  Rodrigue,  ces  larmes,  ces  trom- 
peuses paroles ,  ces  fausses  offres  pleines  de  fausses  pro- 
messes? Le  temps  a  emporté  tout  cela  :  -de  tout  cela  il 
ne  me  reste  pour  ma  triste  consolation  que  de  tendres 
pleurs  et  de  tendres  plaintes  : 

»  Car,  avec,  une  si  longue  absence ,  vous  faîtes  perdre  à 
Chimène  la  pi^ience  et  la  vie  I  » 
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XXV. 

« 
LES  DERNIERS  MOMENTS  DU  ROI  FERDINAND^ 

Il  Be  sent  bien  mal,  le  roi, — ce  bon  roi  don  Ferdinand  ;  il 
a  les  pieds  tournés  vers  l'Orient,  et  il  tient  le  cierge  ea  sa 
main»'. 

Il  a  à  son  chevet  des  archevêques  et  des  prélats;  et ii sa 
droite  ses  fils,  tous  les  quatre. 

Trois  d'entre  eux  étaient  de  la  reine ,  l'autre  était  bâ- 
tard. Celui  qui  était  bâtard  se  trouve  le  mieux  partagé  :  car 
il  est  archevêque  de  Tolède,  et  grand-maître  de  Saint- 
Jacques  *•";  il  est  abbé  de  Saragosse  et  primatdes  Espagnes. 

«  Mon  fils,  si  je  ne^usse  pas  mort  vdus  auriez.été  saint- 
père  ;  mais  avec  les  revenus  que  je  vous  laisse,  vous  pour- 
rez bien  arriver  là.  » 

Ils  en  étaient  là-dessus,  lorsque  entra  Urraque  Ferdi- 
nand ;  et ,  tournée  vers  son  père ,  elle  lui  parla  de  cette 
façon. 

*  Cancionero  de  Romumces. 

.    Doliente  se  siente  el  rey 

Ese  buen  rey  don  Fernando,  etc. 
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XXVI. 


COMMENT  L'INFANTE  URRAQCE  SE  PLAIGNIT  A  SON  PÈRE 
MOURANT  DE  CE  QU'IL  N'AVAIT  RIEN  LAISSÉ  A  ELLE 
©ANS  SON  TESTAMENT  *. 

Le  roi  Ferdinand  achevait  de  distribuer  ses  terres»  voi* 
fila  d§  la  mort  qui  le  menace  de  près ,  lorsque ,  vêtue  de 
deuil  et  versant  des  larmes ,  entre  dans  la  triste  salie 
roubiiée  infante  Urraque. 

Et  voyant  le  roi  son  père,  elle  s'agenouille  devant  le  lit 
avec  le  respect  qu'elle  lui  doit,  lui  prend  la  main,  et  la 


Et  après  après  avoir  montré  son  chagrin  par  de  tendres 
pleurs ,  rinfante  se  plaint  ainsi  d'une  voix  humble  : 

«  Parmtles  lois  divines  et  humaines,  laquelle  vous  en- 
seigne, mon  père,  à  déshériter  les  femmes  pour  avantager 
les  hommes? 

»  Â  Alphonse ,  Sanche  et  Garcia ,  qui  sont  ici  présents , 
vous  laissez  tous  vos  biens,  et  de  moi  vous  ne  vous  sou- 
venez nullement. 

»  Je  ne  dois  point  être  votre  fille.  Que  si  je  Tétais ,  la 
nsrture  vous  forcerait  à  avoir  souvenance  de  moi< 

»  Si  je  ne  suis  pas  légitime  et  quand  même  je  ne  serais 
quHme  bâtarde ,  la  nature  vous  engage  encore  à  prendre 
soin  des  bâtards.  . 

»  Et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  dites-moi  quelle  faute  me 

*  Romancero  del  Cid, 

Acababa  el  rey  Fernando 
De  distribuir  sas  tierfas,  etc. 
T.  II.  '6 
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dôshérile'?  Quelle  irrévérence  vous  ai -je  montrée  qui  mé- 
rite un  tel  châtiment?  * 

»  Si  vous  me  faites  un  pareil  tort,  que  diront  les  peuples 
étrangers  et  vos  Bons-hommes  quand  ils  le  sauront? 

»  Qu'il  n*esl  point  juste,  non,  qu'il  n''est  pas  raisonnable 
non  plus,  de  donner  à  des  hommes  jes  biens  qu'ils  pouvent 
gagner  dans  les  combats. 

»  Laissez-moi  déshéritée  ;  mais  réfléchisse. que  je  suis 
femme  et  à  ce  qoe  je  pourrai  faire  Mss  protecteur  et  smis 
biens. 

»  Si  vous  ne  «ne  laissez  pciot  de  «erres ,  j*irai  sur  les 
terres  étrangères  et,  pour  couvrir  votre  tort  je  me  «ache- 
rai  d'être  votre  fiilè. 

>  J'irai  pauvre ,  ea  oostiime  de  pèlerifie  ;  «fais  son^ 
que  les  pèlerines  parfois  deviennent  des  prostituées  '^. 

B  J'ai  en  mai  un  saag  nobte  ;  mai  j'ai  bien  peor  <i'<au- 
blier  ma  noblesse  comme  n'étant  pas  à  rooi,  pirisqu'on  me 
dédaigne  pour  cela.  « 

Telies  sont  les  pan^  qu'elle  dit;  et  attendant  la  ré- 
ponse ,  elle  cessa  ses  plaintes  et  donna  cours  à  «es  tendres 
pleurs  •••» 

XXVII. 

GOMMENT  LE  ROI  FERDINAND  RÉPONDIT 
.  k  LWFANTE  URRA(>CE*. 

Il  écoute  avec  attention  les  plaintes  de  sa  fille  delà  Ur- 
raque,  le  noble  roi  don  Ferdinand,  étendu  mourant  dans 
son  lit. 

*  Bùmancero  del  Cid. 

Atento  escucha  las  qnexas 
î)e  su  fija  dona  Urracaj  etc. 
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Il  s'afflige  de  sa  hardiesse,  va  pour  répondre  et  ne  parle 
point;  car  une  femme  hardie  fait  perdre  la  parole,  même 
à  des  rois. 

Mais ,  afin  de  pouvoir  en  même  temps  ia  réprimander  et 
lui  venir  en  aide ,  îl  arracha  quelques  paroles  de  son  sein 
avant  que  Tàme  lui  fût  arrachée  : 

a  Si  tu  pleurais  pour  ma  mort  comme  to  fais  pour  les 
richesses ,  je  ne  doqtc  point ,  ma  chère  fille ,  que  la  joie 
que  j'en  aurais  ne  prolongeât  mes  jours. 

j>  Comment  pleures-tu  ,  femme  insensée ,  pour  les  biens 
de  ce  monde ,  lorsque  tu  vois  que  de  tous  je  n'emporte 
aujourd'hui  qu'un  linceul? 

j>  Je  me  félicite  du  moment  de  vie  qui  me  reste,  puisque  , 
par  lui  je  puis  t'empêcher  de  tourner  à  mal 

9  Quand  je  partirai  j'irai  droit  à  la  céleste  demeure,  car 
le  feu  de  tes  paroles  m'aura  servi  de  purgatoire. 

]>  Tu  portes  lenvie  à  tes  frères;  mais -tu  ne  songes  pas, 
malheureuse,  qu'avec  des  bien^e  leur  laisse  l'obligation 
de  les  conserver.  Eux,  ils  sont  pauvres  avec  beaucoup; 
et  toi  tu  es  riche  sans  rien ,  parce  que  les  femmes  nobles 
passent  et  entrent  partout.  ^ 

»  Tu  es  ma  fille,  je Tavoue;  mais  tu  es  venue  au  monde 
déshonnête ,  j'eus  des  pepsées  déshoQ]|»ètes  au  momeiTt  où 
je  t'engendrai.  Une  mère  honorable  te  mit  au  jour; 'mais 
on  te  confia  à  une  nourrice  dont  le  lait  était  grossier,  s'il 
faut  en  juger  par  ton  langage. 

»  Tu  dis  que  tu  iras  dans  les  pays  étrangers  :  cela  ne 
m'étonne  point  que  celle  qui  laisse  ainsi  aller  sa  langue 
s'en  aille  être  une  infâme. 

y>  Toutefois ,'  si  je  puis  par  là  empêcher  ton  déshonneur 
et  FeÊfet  de  tes  menaces;  outre  les  dispositions  que  j'ai 
faites,  je  veux  en  faire  encore  une.  Je  ne  veux  point  te 
laisser  pauvre ,  afin  que  tu  ne  fasses  pas  ce  que  tu  dis  ; 
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car  bien  que  tu  sois  une  femme  noble  tu  es  très-détermi- 
née. Je  laisse  pour  toi  Zamora  bien  munie  et  cernée  de 
tours;  car  il  'faut  à  -(es  écarts  de  fortes  n)urailles.  Il  y  a 
dedans  de  vaillants  hommes  pour  le  servir  et  la  garder  ; 
confie-loi  à  leurs  conseils  et  use  sagement  de  mes  trésors. 
Quand  je  réservai  une  telle  possession,  c'est  que  j'eus  bien 
souvenance  de  loi  ;  conserve-la  de  manière  à  ne  pas  dé- 
mentir ton  sang  et  ta  race. 

»  Que  celui  qui  t'enlèvera  Zamora  soit  chargé  de  ma 
malédiclionl  »  , 

Tous  répondent  Amen  !  hormis  don  Sanche,  qui  se  tait  '  •  ' . 


>'OTES  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DES  ROMANCES 
DU  CID. 

•  Masdeu,  Refutacion  crUica  de  la  historia' leoneta  del  Cid. 
p.  370. 

'  La  Castilla  y  eî  mas  famoso  caslellano. 

s  V.  les  notes  de  la  traduction  espagnole  de  Bouterweck. 

•  Le  Poème  du  Cid,  le  plus  ancien  et  le  plus  curieux  n  onument 
de  là  littérature  espagnole  au  moyen  âge ,  a  été  publié  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  dans  la  collection  des  Poésies  espagnoles  anté- 
rieures au  XV«  siècle  (V.  Poesias  anteriores  al  siglo  XV,  t,  4  ). 
Nous  nous  proposons  de  publier  prochainement  le  texte ,  corrigé , 
et  la  traduction  de  ce  poème. 

B  Par  ces  mots ,  la  Chronique  du  Cid ,  nous  entendons  désigner 
la  Chronique  de  saint  Pierre  de  Cardena.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  Chronique  gfe«tfra/e  (publiée  par  ordre  du  roi  Alphonse-le-Sage], 
celte  Chronique  n'éïant,pour  tout  ce  qui  concerne  le  Cid,  que  la 
reproduction  de  la  première. 

•  V.  Garibay,  lib.  XI ,  cap.  21 . 

f  La  Chroni'fiie  générale^  qui  est,  comme  nous  av«ns  dit,  la  re- 
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production  fidèle  de  la  Chronique  du  Çtd ,  cite  également  l'au- 
teur, folio  349  au  verso ,  folio  364  au  recto ,  et  folio  363  au  recto. 
Seulement ,  au  lieu  de  le  nommer  Aben-Alfange ,  elle  l'appelle 
Abeu-Alfarax,  ce  qui  est  sans  doute  une  faute  du  copiste. 

'  Le  savant  Sanchez  a  môme  démontré  que  les  auteurs  de  la 
Chronique  avaient  souvent  copié  le  poème ,  dont  ils  ont  conservé 
des  vers  entiers. 

^  Bans  le  Poème  du  Cid,  après  que  T auteur  a  raconté  comme  . 
quoi  Talnée  des  filles  du  Cid ,  dona  Elvire ,  épousa  le  roi  don  Ra- 
mice  de  Navarre,  et  la  cadette,  doSa  Sol,  T Infant  don  Sanche 
d'Aragon ,  l'auteur  ajoute  vers  la  fin  :  «  Voyez  combien  l'honneur 
croit  à  celui  qui  naquit  dans  une  heure  fortunée ,  alors  que  ses 
611es  SONT  REINES  (seiioras  ewn)  d»  Navarre  et  d'Aragon.  Au- 
jourd'hui les  rois  d'Espagne  sont  sbs  parents  (  sus  parientes 
ion)^  etc.,  etc.  V.  3733  et  suiv.  »  Or,  le  roi  don  Sanche  d* Aragon 
D'ayant  survécu  au  Cid  que  3  ans ,  ne  sommes-nous  pas  autorisé  à 
dire  que  le  poème  a  dû  être  composé  dans  les  premières  années 
qui  ont  suivi  immédiatement  la  mort  du  Cid  ? 

"*  L'hymne  de  Riego. 

'  *  Comme  l'a  fort  bien  remarqué  Covarrubias ,  le  mot  rico ,  au 
moyen  âge,  signifiait  non  seulement  riche ,  mais  noble ,  illustre, 
pvis9ant.  V.  Tesoro  de  la  lengua  castellana,  au  mot  Rico. 

'*  Don  iSigo,  premier  roi  de  Navarre.  Don  Sanche  Abarca,  petit- 
fils  de  don  Inigo. 

Puisque  nous  y  sommes,  donnons  l'ascendance  du  Cid.  —  Après 
la  mort  de  don  Pelage  surnommé  le  Montagnard  (  el  Montesino  )  la 
Castille  étant  restée  sans  maître ,  le  peuple  élut  deux  juges  suprê- 
mes (alcaides }  dont  l'un  s'appelait  Nuno  Rasuera  et  l'autre  Layn 
Calvo.  Celui-ci  épousa  la  fille  du  premier  appelée  Evira  Nuîiêz.  De 
Layn  Calvo  descendit  Diègue  Laynez  qui  prit  pour  femme  dona 
Teresa  Rodriguez,  fille  de  don  Rodrigue  Alvarez  comte  gouverneur 
des  Asturies.  De  ce  mariage  naquit  Ruy  Diaz  (Rodrigue  fils  de  Diè- 
gue), l'an  4026  de  l'Incarnation,  en  la  cité  de  Rurgos,  (Chron.  du 
Cid), 

5. 
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"  La  Romance  veut  sans  doute  parler  des  petits-01s  de  Diègoe 
Laynez,  iâsus  d'un  enfant  naturel  qu'il  avait  eu  dans  sa  jeaœsse. 
Don  Diègue  n'eut,  de  légitime  mariage,  qu'un  seul  fils,  Rodrigue. 

"  **  Les  Romances  ne  disent  point  quel  était  le  motif  de  la  que- 
relle qui  avait  eu  lieu  entre  le  vieux  don  Diègue  et  le  ^mte  de 
Gormaz.  La  Chronique  du  Cid ,  très-peu  explicite  sur  ce  point, 
laisse  entendre  que  la  mort  du  comte  fut  la  suite  d'une  dispute  qu'il 
avait  eue  avec  don  Rodrigue.  Mais  dans  une  vieille  Ghronique 
espagnole  (manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n*  9988)  se  trob- 
vent  quelques  vers  qui  pourraient  jeter  un  certain  jour  sur  les 
causes  qui  amenèrent  le  duel  : 

£1  condo  don  Gooiex  de  Gonnas 

A  Diego  Laynez  fizo  daSo, 

Feriôle  los  pastores 

£  robdle  el  ganado. 

C'est-à-dire  :  <  Le  comte  don  Gomez  de  Gormas  fit  du  tort  h 
Diègue  Laynez  ;  il  lui  frappa  ses  bergers  et  lui  déroba  son  trou- 
peau.» 

Cette  querelle  ayant  pour  cause  l'enlèvement  de  quelques  boBufs 
ou  de  quelques  moutons  serait  tout  à  fait  dans  les  mœurs  du  temps. 
Peut-être  don  Diègue  et  don  Gomez ,  après  une  incursion  faite  en 
commun  sur  le  territoire  des  Mores ,  avaient-ils  ramené  quelques 
tètes  de  bétail ,  et  don  Gomez,  mécontent  du  partage,  était  ailé 
s'approprier  la  partie  du  butin  sur  laquelle  il  croyait  avoir  des 
droits? 

**  Le  mot  Lozano  est  un  nom  commun  qui  signifie  haniain, 
ffTf  orgueilleiix.  C'était  probablement  le  surnom  du  comte  Gomez 
de  Gormaz. 

i6  Mirava  como  en  las  cortes,  etc. 

V.  1. 1,  p.  56,  note  16. 

17  A  la  tîerra  pide  Campo,  etc. 

Mot  à  mot,  il  demande  un  champ  à  la  terre.  Dans  notre 
Froissart,  également,  le  mot  ohamp  est  souvent  employé  d'une  ma- 
nière absolue  pour  champ  clos^  lice. 

«8  Mudarra  Gonzalès,  l'un  des  héros  du  X*  siècle,  était  fils  na- 
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I  tarel  de  Gonzale  Bustos  et  de  la  sœur  d'Almanzor ,  rôi  de  Gordoue.  ' 
Les  Romances  ont  célébré  le  ooarage  avec  lequel  il  vengea  ses  frè- 
res les  sept  infants  de  Lara.  Y.  t.  I,  p.  88. 

19  D'après  les  Partidaa^  le  mot  Infançon  signifie  un  chevalier  de 
bon  lignage,, ayant  un  patrimoine  considérable.  Y.  part.  II,  tit.  4, 
l  43.  *   * 

Selon  Mat.  Aleman,  l'auteur  espagnol  du  Guiman  d'Alfarache, 
et  qui  n'en  était  pas  moins  un  homme  fort  érudit,  le  mot  infcmçon. 
viendrait  du  latin  infans,  et  ce  mot  aurait  été  usité  dans  la  Bis- 
caye dès  le  temps  des  rois  goths,  lesquels  voulurent,  avec  ce  nom, 
faire  un  titre  d'honneur. 

'°  No  son  buenas  fecborias,  etc. 

A  propos  d'un  passage  de  Don  Quichotte,  où  Sancho  emploie  cette 
expression,  }nal(u  fechoriasj  etc.  Qémencin,  dans  son  commentaire, 
d'ailleurs  si  remarquable,  dit  que  le  mot  fschoria  s'emploie  toujours 
en  mauvaise  part,  et,  par  conséquent,- blâme  comme  inutile  l'épi- 
thète  de  mala.  Si  Glémencin  avait  eu  présent  k  ses  souvenirs  ce 
▼ers  de  la  Romance,  il  se  serait  bien  gardé  ,  sans  doute,  de  criti- 
quer l'expression  de  Cervantes.  Y.  le  Don  Quichotte  commenté  par 
Clémencin,  part.  4,  ch.  52. 

>'  Diego  Laynez  me  fizo 

Bien  cendrado  en  su  crisol. 

33  Le  mot  campeadorj  qui  est  devenu  pour  le  Cid  une  espèce 
de  second  surnom,  signifie  le  champion  brave,  actif,  habile,  le  cham- 
pion par  excellence.  Comme  il  nous  a  été  impossible  de  reproduire 
en  français  toute  la  valeur  de  ce  mot ,  nous  avons  préféré  le  con- 
server sans  le  traduire,  en  en  déterminant,  une  fois  pour  toutes, 
d'une  manière  précise,  la  signification.  Herder,  lui-même,  à  qui 
cependant ,  la  langue  allemande  offrait  tant  de  facilité  pour  la  tra- 
duction de  ce  mot,  a  préféré  comme  nous  le  conserver. 

*'  Dans  le  Romancero  gênerai,  il  y  a  sur  le  môme  sujet  une 
autre  Romance  dont  voici  le  début  : 

Consolando  al  noble  viejo 
Esta  el  valiente  Rodrigo,  etc, 

Cette  Romance  n'a  aucun  intérêt,  ni  historique  ni  littéraire;  maià 
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la  fin  mérite  qu'on  la  .traduise  :  «  Affectant  un  air  de  dédain ,  le 
comte  lui  dit  en  souriant  :  «  Va-t'en,  petit  drôle,  ouje  te  faisl^uet- 
ter  comme  un  jeune  page.  »  Le  bon  Cid ,  le  frappant  de  ta  main, 
lui  dit  avec  grande  colère  :  «  Le  bon  droit,  dans  un  noble  cœur, 
vaut  plus  que  dix  amis.  »  —  Us  sont  si  terribles,  ses  coups,  ils 
sont  tellement  inévitables  ,  qu'en  iin  moment  il  lui  a  séparé  la  tète 
du  corps.  '—  11  l'emporte  par  les  cheveux  ;  et  la  donnant  à  son  père, 
il  dit  :  a  Celui  qui  vivant  vous  maltraita ,  vous  le  voyez  en  votre 
pouvoir.  » 

*^    '  Veis  aqui  là  yerva  mala. 

Para  que  vos  comais  buena.... 

*^  No  &ea  otra  Médusa 

Que  me  trueque  en  dura  piedra. 

•fi  Que  qttien  tal  cabeça  trae  ^ 

Sera  en  mi  casa  cabeça» 

Si  le  mot  chef  dans  le  sens  de  tôte  (caput)  était  encore  du  lan- 
gage usuel ,  nous  aurions  traduit  ce  jeu  de  mots  littéralement  : 
«  Car  celui  qui  apporte  un  tel  chef  doit  être  le  chef  dans  ma 
maison.  »  » 

*^  Le  mot  bon»-ftommes,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  est  le 
corrélatif  de  vilains.  Les  bons-hommes ,  au  moyen  âge ,  c'était  ce 
qu'au  XVII*  siècle  en  France  on  appelait  les  honnêtes  gens. 

a 8  Corner  pan  el  manteles. 

Manger  pain  sur  nappe,  expression  proverbifile  qui  se  rencontre 
fréquemment  dans  Don  Quichotte. 

'"  Dans  la  langue  du  moyen  âge,  le  mot  espagnol  varon  s'em- 
ployait fréquemment  comme  corrélatif,  de  muger  (femme) ,  et  l'on 
peut  voir  là-dessus  la  Partida  Vif  tit.  1«  1.  6.  Mais  souvent  aussi, 
comme  dans  ce  passage,  le  mot  servait  à  désigner  un  personnage 
de  noble  naissance,  ou  recommandable  par  ses  vertus,  sou  courage. 
Notre  Froissart  a  plusieurs  fois  employé  le  mot  baron  dans  le  même 
sens.  Ainsi ,  il  parle  quelque  part  (liv.  3,  chap.  33)  de  plusieurs 
chevaliers  de  France  «  qui  étaient  venus  en  pèlerinage  en  la  ville 
de  Compostelle  au  baron  monseigneur  saint  Jacques  en  grand'  dé- 
votion; »  et  ailleurs  (liv.  3,  ch.  34)  il  raconte  comme  quoi  le  duc 
et  la  duchesse  de  Lancastre  et  leurs  enfants  se  mirent  en  oraison 
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et  à  genoux  devant  le  benoît  corps  saint  et  baron  de  saint  Jac- 
ques, etc.,  etc. 

^°  No  es  mucho,  rapaz  villano,  etc. 

Le  mot  villano  (vilain)  est  dans  la  langue  du  moyen  Age  le  cor- 
rélatif de  hidalgo  (gentilhomme). 

'^'  Y  en  cl  ma  del  casco  Ileva. 

Un  bonete  Colorado. 

Les  chevaliers  mettaient  sur  le  casque  toute  sorte  d'ornements, 
tantôt  une  aigrette,  tantôt  des  fleurs,  tantôt  un  bonnet,  une  sorte 
de  flamme. 

.''^  Entonces  fabl<5  su  padre, 

Bien  oireis  lo  que  ha  fablado. 

Cette  locution  naYve  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les 
Romances.  On  la  trouve  aussi  dans  le  Poème  du  Cid  : 
u  Mio  Cid  Ruy  Diaz  odredes  lo  que  dixo. 

*'  V.  1. 1,  page  55,  note  5. 

'^  Con  grande  alarido. 

A  proprement  parler  l'Àlarido  était  le  cri  que  poussait  une  troupe 
d'hommes  d'armes  lorsqu'elle  faisait  une  invasion  subite  sur  le 
territoire  ennemi. 
-    ^^  Toutes  ces  villes  font  partie  de  la  vieille  Gastille. 

^  Le  château  de  Bivar  était  situé  à  deux  lieues  (espagnoles)  au 
nord-est  de  Burgos. 

'^  Babieca,  en  espagnol,  signifia  idiot.  Voici,  suivant  la  Chro- 
nique du  Cid,  à  quelle  occasion  le  Cid  don  Rodrigue  donna  ce  nom 
à  son  cheval  : 

«  Rodrigue  eut  pour  parrain  de  baptême  un  clerc  qui  se  nom- 
mait Peyre  Pringos ,  ou ,  selon  d'autres  ,  Pédre  de  Pernegas.  Quot 
qu'il  en  suit ,  Rodrigue,  quand  il  fut  en  âge ,  demanda  à  ce  parrain 
un  poulain  de  ses  cavales.  Ce  qu'il  demandait  lui  fut  promis.  Lors- 
que le  temps  fut  venu  de  le  lui  donner  Peyre  Pringos  ou  Pèdre  de 
Pernegas  fit  entrer  son  aimé  filleul  dans  ses  écuries,  où  se  trouvaient 
un  grand  nombre  de  cavales  et  de  poulains  et ,  afin  qu'il  pût  mieux 
choisir,  fit  sortir  l'une  après  l'autre  toutes  les  cavales  avec  leurs 
poulains.  De  ceux-là  ,  Rodrigue  n'en  choisit  aucun.  Mais ,  tout  en 
dernier,  sortit  «ne  cavale  avec  son  poulain ,  lequel  était  fort  laid  et 
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de  chéiîTe  apparence.  Alors  Rodngue  dit  à  son  parraio  :  «  C'est 
celui-ci  que  je  veux.  »  Son  parrain ,  très-mécontent ,  hii  dit  STec 
colère  :  «  Babieca  !  tu  as  mal  choisi.  —  Non,  répliqua  Rodrigue, 
oelai-ci  sera  un  bon  cheval  et  il  aura  ndtn  Babieca.  »  En  efTet,  Ba- 
bieca fut  depuis'  un  bon  cheval  et  très-fortuné.  Y.  Chronique  d^ 
Cid,  ch,  2. 

^^  Apellidara  à  sa  -tierra. 

On  nommait  appel  (  apellîdo  )  le  signal  que  faisaient  le  seigneor 
ou  les  habitants  d'un  endroit  afin  de  se  réunir  et  se  défendre  en 
cas  d'agression  subite.  L'appel  se  faisait  soit  à  voix  d'homme, 
soit  à  son  de  cloche  ou  de  trompe.  Dans  Tappel,  les  vassaux  ouïes 
habitants  d'un  endroit  devaient  se  présenter  aussitôt,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval  et  courir  sus  à  ceux  qui  avaient  fait  le  dommage. 
V.  part.  2,  tit.  26,  1.  24. 

^9  Fucronsc  para  sus  tierras,  etc. 

^*  Ce  passage  est,  en  quelque  sorte,  la  répétition  d'un  fragment 
d'une  autre  Romance ,  la  première  des  infants  de  Lara. 

*  *  Tén  lù  las  tus  cortcs,  rey. 

4'  Y  al  que  à  mi  padre  matô 

Dame  lo  tu  por  iguale. 

^'  Qoe  el  seso  de  las  mugeres 

Quenon  erm  natarale. 

4  i  Yo  lo  haré  de  muy  buen  grade, 

De  muy  baena  voluntade. 

*^  Cette  Romance  est,  à  peu  de  chose  près,. la  môme  que  la  précé- 
dente, mais  beaucoup  plus  moderne.  Par  la  comparaison,  le  lecteur 
pourra  juger  du  travail  populaire  qui ,  avec  le  temps ,  s'accomplis- 
HJt  sur  les  Romandes.  On  remarquera,  dans  celle-ci,  que  Chimène 
ne  demande  plus ,  —  comme  dans  la  précédente ,  —  le  Cid  pour 
mal"i.  C'est  une  différence  essentielle  et  curieuse. 

««  V.  t.  I\  page  64,  note  2. 

*"  Le  cendal  était  une  étoffe  de  soie  très-légère. 

4"  Ni  menos  armas  armare. 

49  Castigas  â  tus  MetinoA. 

D'après  les  Partiàas,  le  mot  merino  (raérin)  est  on  root  espa- 
gnol ancien  qni  signifie  an  homme  qui  a  mission  pour  rendre  la  justice 
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en  un  lieu  signalé.  îl  y  avait  deux  sortes  de  mérinos  :  il  y  avait  le 
merino  mayor  que  1c  roi  plaçait  de  sa  main  en  guise  â'adelantado 
€lt  qui  possédait  d'aussi  grands  pouvoirs  que  Yadelantado  lui-môme  ; 
il  y  en  avait  d'autres,  d'un  degré  inférieur,  nommés  par  Yadelan- 
tado ou  le  merino  tjiai/or,  lesquels  ne  pouvaient  rendre  la  justice 
que  dans  des  cas  spéciaux.  V.  part.  tit.  9,  i.  23. 

^^  Que  hnerfana  la  dexo, 

Nina  y  de  muy  ptica  edade. 

^  *  Teo  el  'ïoho  de  mi  ssuigre 

Mot  à  mot  :  «  Je  vois  le  loup  de  mon  sang....  » 

^'  Cinco  reyes  lia  vencido, 

Motos  de  ht  Moreria. 

La  Morérie ,  c'est  le  pays  des  Mores.  Uerder,  dans  sa  traduction 
allemande;  a  également  conservé  ce  mot. 

^^  Gormaz  ,  ville  de  la  vallée  du  Douro,  qui,  du  temps  du  roi 
Ferdinand  ^  avait  été  fortifiée  de  nouveau ,  et  fermait  la  frontière 
chrétienne. 

^^  Que  muy  mueho  le  guerfa. 

^*  Villes  de  la  vieille  Castille. 

^^  Que  entonces  el  ahnidon 

£ra  pan  para  muchachos. 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  véritable  sens  de  ces  mots. 
Nous  penchons  à  croire  que  la  Romance  veut  dire  que  le  Cid 
avait  dédaigné  ces  vains  ornements  où  l'on  mettait  de  l'amidon , 
parce  qu'il  les  regardait  (jomme  convenant  peu  à  la  toilette  d'un 
homme  de  guerre.  C'est  ainsi  que  Cervantes,  nous  décrivant  la  toi- 
lette de  don  Qoichotte  dans  la  maison  du  chevalier  du  Gaban- 
vert ,  nous  dit  qu'il  «  portait  un  collet  vallon  à  la  façon  des  étu- 
diants, sans  amidon  ni  dentelle.  »  V.  Don  Quichotte j  2«  partie, 
ch.  XVllI. 

^7  Un  jubon  de  roso  negro,  etc. 

On  .peut  yrâr,  sur  le  sens  du  mot  juhon ,  Covarrubias ,  Tesoro  de 
la  Imgua  ceutelkma. 

^8  Lati2onaTabitio8a. 

Le  Cid  ne  portait  pas  la  Tizofta  le  jour  de  son  mariage  ;  car  il 
n'en  deivint  possesseur  que  beaucoup  plus  tard^  dans  -sa  vieillesse. 
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11  faut  encore  remarquer  ici  que  le  véritable  nom  de  cette  épée 
était  Tizon  et  non  pas  Titona.  Selon  Tingénieuse  obserfation  d'un 
énidit  espagnol,  le  peuple  a  du  féminiser  le  nom  de  cette  ar^e  ^ 
parce  que  c'était  une  épée.  Si  au  lieu  d'être  une  épée  c'eût  été  un 
cimeterre,  il  est  fort  probable  qu'on  lui  eût  conservé  son  nom  mas- 
culin. 

5»  Le  quarto  valait  environ  cinq  maravédis. 
^^  Mas  galan  que  Gerineldog. 

Le  mot  galan  signifie  éle'gant,  de  bon  goût.  Le  mot  français  ga' 
tant,  au  XVII"  siècle ,  s'employait  dans  le  même  sens.  Quant  à  ce 
nom  de  Gerineldos ,  il  me  parait  être  la  traduction  et  le  diminutif 
de  Gerin,  nom  d'un  chevalier  qui  figure  dans  le  Boman  de  Ronce^ 
vaux,  et  que  les  Romances  chevaleresques  avaient  sans  doute  rendu 
célèbre  en  Espagne. 

®'  On  appelait  ainsi  une  coiffure  avec  des  ornements  nommés 
papos  qui  couvraient  les  oreilles.  Ces  ornements  étaient  probable- 
ment fort  légers,  car  on  appelle  papos  la  fleur  du  chardon.  V.  Te- 
soro  de  la  lengua  castellana,  au  mot  papos. 

*'  Selon  toute  apparence,  Vurraque  (urracos)  était  une  espèce  de 
toque  à  la  Médicis. 

«3  Après  la  bataille  de  Rosebec  (13S2}  un  grand  nombre  de 
Flamands  s'expatrièrent.  Parmi  les  émigrants  se  trouvaient  des  ou- 
vriers drapiers.  L'Angleterre  s'empressa  de  leur  ouvrir  à  Londres 
un  asile;  et  ce  pays,  qui  jusqu'alors  avait  été  forcé  d'exporter  les 
laines  magnifiques  qu'il  produisait ,  ne  tarda  pas  à  devenir  cé- 
lèbre par  ses  fabriques  de  drap.  Ce  détail  indiquerait  que  la  Ro- 
mance a  été  remaniée  à  la  fin  du  XI V«  siècle,  ou  peut-être- même 
auXV«. 

64  Un  collar  de  ocho  patenas 

Cou  un  san  Miguel  colgando,  etc. 

On  appelait  patena  une  petite  plaque  de  métal  sur  laquelle  était 
gravée  quelque  figurine.  Il  paraîtrait,  d'après  un  passage  de  don  Qui- 
chotte, qu'à  la  fin  du  XVI«  siècle,  en  Espagne,  ce  n'étaient  déjà  plus 
que  les  femmes  des  classes  inférieures  qui  portaient  ces  patenas^  et 
que  même  les  paysannes  un  peu  à  l'aise  les  dédaignaient.  Racontant 


%  XI«  SI£CL£.  61 

les  Doces  deOMpache,  et  décrivant  la  toilette  de  la  fiaDcée,  Cervantes 
dit»:  qu'elle  était  platôt  vêtue  en  dame  qu'en  paysanne ,  et  qu'au 
lieu  de  patmas.éi\e  portait  de  riches  coraux.  —  Y.  Don  Quichotte, 
'  part.  8,  ch.  XXI. 

**  Il  y  a ,  dans  le  Romancero  gênerai^  sur  le  même  sujet ,  une 
autre  Romance  qui  commence  par  ces  vers  : 
Domingo  por  la  manana 
Quando  ei  sol  clato  saU<^  etc. 

Nous  ne  Tavons  pas  traduite  parce  qu'elle  nous  a  paru  sans  in- 
térêt et  d'un  goût  fort  équivoque. 

66  Tambien  antolin  sali6 

À  la  gineta  de  un  asno. 

C'est-à-dire  avec  une  selle  dont  les  arçons  étaient  très-élevés  et 
avec  des  étriers  fort  courts,  à  la  manière  des  Arabes. 

^''  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  les  vessies  de 
bœuf,  enflées,  ont  servi  à  l'amusement  des  gens  du  peuple  et  des 
enfants.  —  En  Espagne ,  les  bouffons  s'en  servaient  comme  d'un 
jouet.  Dans  le  Don  Quichotte,  parmi  les  comédiens  qui  vont  donner 
une  représentation  des  Cortès  de  la  mortj  il  y  a  un  acteur  vêtu  en 
fou  de  cour^  avec  quantité  de  grelots,  et  portant  au  bout  d'un  bâton 
trois  vessies  de  bœuf  enflées,  avec  lesquelles  il  s'escrime  et  frappe 
la  terre.  V.  Don  Quichotte^  part.  2,  ch.  2. 

68  Por  las  rejas  y  ventanas 

Arrojavan  triga  tanto. 

^^  Les  Espagnols,  au  moyen  âge,  étaient  très-dévots  à  saint 
Jacques .  qu'ils  honoraient  comme  le  protecteur  46  leur  pays,  et 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Compostellè ,  étaient  protégés  par 
la  loi  d'une  manière  spéciale.  Les  habitants  des  pays  qu'ils  traver- 
saient leur  devaient  aide  et  protection,  à  eux  et  aux  gens  de  leur 
suite  (Y.  les  Partidaa ,  part.  I,  tit.  24,  1.  2).  Plusieurs  passages 
de  Froissart  prouveraient  au  besoin ,  qu'au  XIV«  siècle,  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  allaient  en  grand' dévotion  vers  monseigneur  saint 
Jacques  (Y.  p.  56  ,  note  29J. 

"**»  Un  ga/o  le  aparecia,  etc. 

'Le  gafo  est  bien  un  lépreux ,   mais  un  lépreux  de  la  pire  es- 
pèce. Dans  cette  sorte  de  lèpre ,  outre  qu'il  y  a  également  corrup- 
T.  II.  6 
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tûo  da0»chairsy  les  oeiis  des  extrénités'se  retire«i»  de  telle  façon, 
que  les  mains  et  les  |iieds  deviennent  semblables  aux  serres  ^d'un 
ois««u  de  proie.  Y,  Govamibias^7«soro  de  Z«  lengua  casUlloM^ 
au  mot  gafo.  * 

'*  En  Boos  moatmit  le  €id  {Muiageant  son  lit  «vec  un  lépreux, 
avec  un  gafo ,  la  Romance  yeut  nous  demer  une  haute  idée  de 
rhumanité  du  héros,  laquelle  Ini  fait  surmonter  les  plus  fortes  repu- 
gnances.  ^ 

7>  Prascas  blaacas  relnmbrando. 

La  blanca  (  le  blanc  )  était  une  petite  monnaie  du  royaume  de 
Murcie  qui  airait  la  moindre  valeur. 

'^  Kous  voyons  par  un  paaaage  deTxoissart,  que,  au  XJV*  siècle, 
les  armures  de  Milan  étaient  fort  estimées.  Lorsque  le  eomte  Ma- 
réchal eut  défié  le  comte  Derby,  celui-ci  «envoya  grands  messages 
en  Lombardie,  devers  le  duc  de  Milan,  pour  avoir  armures  à  son 
point  et  à  sa  volonté,  j^  Y.  les  Chroniques ,  liv.  4 ,  £h.  62.  — 
Au  XY«  siècle,  le  poète  espagnol  Juan  de  Mena,  décrivant,  daos 
un  de  ses  poèmes.,  rentrée  du  roi  don  ioan  U  dans  k  plaine  de 
Grenade,  compare  ce  bruit  à  cdui  que  faisaient  les  forges  de  Milan  : 
O  lot  herrerias  de  iot  Milaneses.  Y.  Orden  de  Marte  copl.  480.  — 
Enfin,  un  siècle  plus  tard,  sous  le  règne  de  Cbarles-Quint,  Fenian 
Ferez,  commentateur  de  Juan  de  Mena ,  recommandait  encore  les 
armes  qui  se  fabriquaient  à  Milan,  et  particulièrement  les  harnais, 
les  armures. 

''*  YietorU» 

'^  Jlenn  lU. 

<<^  ▲  ios  mu  hoQfttâoB  homes* 

Honorables-hommes,  4)ons«hommes,  riches-homBies ,  expressioBs 
diverses  qui  toutes  4ésigiieDt  les  grands  vassaux. 

7  7  No  ayade  tal  ânsaKOB 

Sobre  lo  qae  la  avf  a, 

'^  Pasaron  Ios  puertos  de  Âspa,  ^tc. 

,Y.  sur  le  mot  puerto  (port)  1. 1,  p.  57,  note  28. 

Aspa  est  un  petit  hameau  dans  la  Catalogne  près  de  Lénda. 
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'*  Cette  Romftnce,  il  faut  en  conTeair  y  est  une  pare  iinagina- 
tion   pogulaire   saos  aucun  fondeifent  historique.  Le  Gid   n'au- 
rait pas  été  assez  grand  s'il  n'oftl  pas  triomphé  de  la  France  et  de 
.  l'aire. 
.^'^  Gid,  c'est-à-dire  seigneur.         ^ 
"^  Tan  ea  einta  esta  Ximena. 

Nous  avons  ,  comme  on  voit ,  littéralement  reprodnit  Fexpres<^' 
sion  naïve  du  texte,  laquelle,  d'ailleun,  se  trouve  aussi  dans  notre 
Froissart* 

^^  Que  si  mal  ialdUte  os  tengo,  elc, 

Ducange,  dans  son  glossaire,  donne  au  mot  talent  la  signification 
àe  volonté  :  ^'imi  decretum",  volunta^etc.,  etc.  Cervantes,  qui  s'a- 
musait, dans  Don  Quichotte,  à  reproduire  les  locutions  des  temps 
chevaleresques ,  a  plusieurs  foia  employé  cette  expression  (  mal  ta- 
lante),  notammient  au  cfaap.  36  de  la  2*  partie.  On  troore  fréquem- 
ment eette  locption^  mal  talent,  chez  nos  vieux  historiens.  Yoltasre 
est  (dans  l'ordre  chronologique)  le  dernier  de  nos  grands  éerivsliis 
qui  l'ait  employée  :  «  J'ai  quelque  maltalent  contre  M.  de^Males- 
berbes,  qui  protège  les  feuilles  de  ce  monstre  (de  Fréron)  »  etc  ,  etc. 
Lettre  à  d'Argental,  46  février  4761 . 

^'  Selon  Covarrubias  (  Teforo  de  la  lengua  castellana)  j  le  mot 
arabe  adalid  revient  au  mot  arabe  dux  et  signifie  c)iof  de  guerre.* 
Mais  en  consultant  les  Portidas  on  voit  que  ce  mot  avait  un  sens 
plus  spécial.  L'adalid  (explorator)  était  l'officier  qui  dirigeait  une 
incursion,  et  conduisait  une  troupe  d'hommes  d'armes  h  travers  des 
lieux  d'un  difficile  accès.  H  devait  connaître  le  pays,  savoir  les  en- 
droits oti  l'on  pouvait  placer  les  embuscades,  etc.  Part.  3,  tiW  St, 
1.  4 .  -—  Selon  Hurtado  de  Heudoza,  les  adalides  étaient  élus  par 
leurs  soldats.  Y.  Guerra  de  GranadOj  liv-  %. 

*4  Respoiided  me  en  purldad 

Con  tétras  de  vuestra  mauo/ 

^^  Non  se  faga  de  palacio. 

V.  t.  I,  page  5ô,  note '9. 

^^  Q(te  à  malos  barruntadores 

Kon  me  sera  bien  contado. 

Cervantes ,  dans  la  fameuse  conversation  de  Sancho  avec  la  du 
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qu'ont  entre  eux  les  mots  romeraa  (pèlerines)  et  ramerat  (prosti- 
tuées). 

En  traje  de  peregrina, 

Pobre  iré,  mas  Faced  cueiita 

Que  las  romeras  à  veces  * 

Suelen  fincar  en  ramera». 
Dans  le  ch.  5  de  la  S*  partie  de  Don  Quichotte^  Cervantes  fait  al- 
lusion à  ces  paroles  :  «  Si  je  te  disais  (c'est  Sàncho  qui  parle  à  sa 
femme)  que  ma  fille  se  jette  d'une  tour  en  bas ,  ou  bien  qu'elle  s'en 
aille  courir  le  monde  comme  l'ibrante  donft  Ufraca^  tu  aurais  raison 
de  ne  pas  faire  à  mon  goût,  »  etd. ,  etd; 

'^'  Dans  le  Cancionero  de  Romancés  âU  lieu  de  cette  Romance  et 
de  la  suivante  se  trouve  une  seule  romancé  qui  commence  par  ces 

mots  : 

Morir  os  queredes,  padrè, 
San  Miguel  ds  aya  e1  aima  ! 

Le  début  de  cette  Romance  est  fort  curiéDx  : 

«Vous  voulez  mourir,  mOn  père;  sàiiit  Michel  daigne  avoir 
votre  âmel  .  Vous  avez  légué  vos  terrés  à  qui  il  vous  a  plû  .' 
&  don  Sanche  la  Câstille ,  —  la  Castille  la  bien  nommée,  —  à  don 
Alphonse  le  Léon ,  et  à  don  Garde  la  Biscaye.  Moi ,  parce  que 
je  ne  suis  qu'une  femme,  vous  me  laissez  déshéritée.  Je  m'en  irai 
en  ces  pays  comme  une  femme  errante ,  et  je  livrerai  mon  corps  à 
qui  il  me  plaira ,  aux  Mores  pour  de  l'argent ,  aux  chrétiens  gratui- 
tement ,  et  de  ce  que  je  pourrai  gagner  je  ferai  du  bien  pour  le  salut 
de  votre  âme.  » 

Ici,  le  roi  demanda  :  a  Qui  esC  Celle  qui  parle  ainsi?  » 

L'archevêque  lui  répondit  :    «  Votre  fille  dona  Urraqué.  » 
—  «  Taisez-vous  ,  ma  fille ,   taisez-vous  ;  ne  me  parlez  pas  de  la 
sorte;  car  une  femme  qui  parle  ainsi  mériterait  d'être  brûlée.  » 

V.  le  Cancionero  de  Romances^  p.  146,  au  verso. 

»<>*  Todos  responden,  amen, 

Si  no  don  Sancho  que  calla. 

Dans  les  Chroniques,  don  Sanche  ne  se  tait  point.  Au  contraire, 
il  proteste  vivement  contre  le  partage,  il  rappelle  la  constitution  des 
rois  goths  qui  avait  établi  que  le  royaume  d'Espagne  ne  serait  ja- 
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mais  partagé,  il  invoqire  son  droit  d'aînesse,  etc.,  etc.  Hais,  s'il 
faut  l'avouer,  le  sombre  silence  de  don  Sanche,  —  qui  est  aussi  une 
protestation ,  —  nous  parait  d'un  effet  bien  autrement  poétique. 
Selon  nous,  en  modifiant  ainsi  l'histoire  la  tradition  populaire  s'est 
élevée  à  l'idéal. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

LE  CID  SOUS  LE  ROI  DON  SÂNCHE. 

(1065-1072.) 


L 

LE  CID  RENVERSE  LE  FAUTEUIL  DU  ROI  DE  FRANCE 
DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINT-PIERRE  DE  ROME*. 

Le  saint-père  a  appelé  en  concile  à  Rome  ce  noble  roi 
don  Sanche  pour  qu'il  obéisse  au  pape.  —  Il  alla  droit  à 
Rome  accompagné  du  Cid.  —  Ils  ont  mis  pied  à  terre  au 
jour  marqué. —  Le  roi  baisa  la  main  au  pape  avec  beau- 
coup  de  politesse,  et  le  Cid  également,  et  les  chevaliers 
chacun  à  son  rang. 

Don  Kodrigue  était  entré  dajis  l'église  de  Saint-Pierre 
où  il  avait  vu  les  sept  fauteuils  des  sept  rois  chrétiens.  Et 
il  vit  celui  du  roi  de  France  tout  contre  celui  du  saint-père, 
et  celui  du  roi  son  seigneur  un  degré  plus  bas.  11  s'en  fut 
à  celui  du  roi  de  France ,  et  le  renversa  avec  le  pied  :  le 
fauteuil  était  d'ivoire,  il  en  fit  quatre  morceaux.  Et  il  prit 
celui  de  son  roi  et  le  mit  sur  le  degré  le  plus  élevé. 

Alors  parla  un  honorable  duc  que  l'on  dit  celui  de  Sa- 
voie :  «  Sois  maudit ,  Rodrigue ,  et  excommunié  du  pape 
parce  que  tu  as  outragé  un  roi  le  meilleur  et  le  plus 
estimé.  » 

Le  Cid  entendant  ses  raisons,  a  parlé  de  cette  manière  ; 

*  Romancero  del  Cid. 

A  concilio  dentro  en  Roma 

El  padre  santo  ha  Uamado,  etc. 
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«  Laissons  les  rois,  duc,  et  si  vous  vous  sentez  ofTénsé 
accommodons  cela  nous  deux  seuls  ;  qu'il  en  soit  demandé 
raison  de  vous  à  moi.  » 

Il  s'approcha  du  duc,  et  lui  donna  une  grande  poussée. 
Le  duc,  sans  riposter,  se  tint  coi  très-sagement. 

Le  pape,  quand  il  a  appris  cela  ,  a  excommunié  le  Cid. 
Celui  de  Bivar,  le  sachant,  s'est  prosterné  devant  le  pape  : 
«  Absolvez-moi ,  dit-il ,  pape ,  sinon  vous  vous  en  repen- 
lirej^  » 

Lé  pape,  père  miséricordieux,  répondit  très-sagement  : 
«  le  t'absous,  don  Ruy  Diaz,  je  t'absous  de  bon  gré, 
pourvu  que  tu  sois  dans  ma  cour  très-poli  et  sage  '.  » 


H. 

COMMENT  LE  CID  SE  CONDUISIT  DANS  UNE  BATAILLE 

LIVRÉE  PAR  LE  ROI  DON   SANCHE  AU   ROI 

DON   ALPHONSE ^ 

Don  Sanche  règne  en  Gastille^  Alphonse  son  frère  en  Léon. 
Ils  se  sont  livré  un  grand  combat  à  qui  aura  les  deux 
royaumes.  Près  de  la  rivière  de  Carrion  les  rois  ont  eu  ba- 
taille. Beaucoup  de  leurs  gens  meurent. 

Don  Sanche  perdit  le  champ.  Il  s'était  enfui  de  la  ba- 
taille et  allait  triste  et  fort  inquiet. 

Alphonse  ordonna  à  son  armée  de  ne  point  tuer  les  chré- 
tiens. — 11  a  grande  compassion  d'eux  et  il  s'est  plaint  de 
son  frère  pour  avoir  été  la  cause  de  la  dernière  rupture. 

*  Bomancero  de  Sepulveda  et  Romancero  del  Cid. 

I 
Don  S&ncho  reyna  en  Castflla, 

Afonso  en  Léon  su  hermano. 
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Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  ce  brave  Cid  renommé,  donnaîl 
des  encouragements  à  don  Sancbe  son  seigneur.  Il  bi  dit  : 
«  Roi  et  seigneur,  ce  dont  je  vous  parle  est  la  vérité;  à 
savoir  que  les  troupes  galiciennes  qui  sont  avec  votre 
frère  sont  maintenant  dans  une  entière  sécaôté;  a4  nSooi»- 
sant  dans  leurs  logis,  et  ne  se  défiant  ni  de  vous  ta  des 
gens  de  votre  parti. 

»  Faites  retourner  les  fuyards,  mettez-les  sous  votre  main, 
et  demain,  Taube. venue,  d'un  cœur  intrépide  frappe^  vi- 
goureusement sur  tous,  sur  les  Léonais  et  les  Galiciens,  et 
avec  votre  courage  remplissez-les  d'épouvante. 

»  Car  ils  ont  pour  coutume  lorsqulls  gagnent  quelque 
champ,  de  se  glorifier  de  leur  valeur  et  de  se  rire  deTen- 
nemi.  lis  passeront  toute  la  nuit  dans  le  plaisir  et  dans  la 
joie,  et  dormiront  au  matin  comme  des  hommes  sans  pen- 
sement.  Vous  les  vaincrez,  bon  roi,  et  resterez  bien  vengé.  » 
Ce  que  le  Cid  lui  conseillait  parut  très-bien  au  roi.  Le 
roi  et  tous  ses  gens  tombèrent  sur  les  ennemis.  Ils  tuent 
les  uns,  ils  prennent  les  autres,  ils  les  mettent  tous  en  dé- 
roule. Us  prirent  le  roi  Alphonse  dans  un  temple  consacré 
qui  s'appeUe  Sainte-Marie  de  Carrion« 

Lorsque  les  Léonais  virent  leur  seigneur  prisonni^,  ils 
combattirent  très-vaillamment,  prirent  le  roi  don  Sancbe^— 
et  quatorze  chevaliers  remmènent  en  lieu  de  sûreté. 

Le  bon  Cid  ,  voyant  cela ,  accourut  aussitôt  vers  eus, 
et  leur  dit  :  «  Chevaliers,  veuillez  relâcher  mon  seigneur  : 
de  mon  côté  je  vous  rendrai  don  Alphonse,  de  .qui  vous 
étiez  vassaux.  » 

Les  Léonais  répondirent  à  ce  bon  Cid  tant  renommé  : 

«  Ruy  Diaz,  retournez  en  paixl  sinon  vous  irez  prisonnier 

avec  le  roi  votre  seigneur  que  nous  emmenons  ici  arec 

nous.  » 

Le  Cid  conçut  une  grande  colère  de  ce  qu'ils  lui  avaient 


dît  :  il  se  baiik  contre  tous  et  délivra  son  seigneur,  il  en 
laissa  treize  vaincus  :  raiHre  s'étak  échappé. 

Oo  cooduisii  à  Burgos  Alphonse,  frère  du  roi,  prisonnier 
grâce  au  grand  courage  et  aux  exploits  de  ce  bon  Gid  cas- 
Utiafl. 


m. 

GOMIfENT  DON  SÂNCHE,  PRISONNIER  DE  DON  GARGIE,  FUT 
DELIVRE  PAR  ALYAR  FANEZ,  ET  GOMMENT  DON  GAACIE 
FUT  FAIT  PRISONNIER  PAR  JLE  CID  ♦. 

Le  roi  don  Sanche*  régnait  en  Castille  son  royaume,  et 
en  Galice  don  Garcie  qui  est  frère  de  don  Sanche.  Tous 
deux  avaient  beaucoup  guerroyé  touchant  ces  royaumes, 
quand  Tun  et  Tautre  roi  se  rencontrèrent  dans  une  ba- 
taille très  -  sanglante.  —  Là  meurent  beaucoup  de  leurs 
gens.  Garde  prit  don  Sanche  et  le  donna  à  six  chevaliers 
pour  quils  le  tinssent  en  lieu  de  sûreté.  Ensuite  il  va  à  la 
poursuite  des  gens  qui  servaient  le  roi  son  frère. 

Don  Sanche,  se  voyant  pris,  en  avait  conçu  un  grand 
chagrin.  Il  dit  à  ceux  qui  le  gardaient  de  le  laisser  aller 
sain  et  sauf  ;  qu'il  leur  accorderait  de  grandes  récompen- 
ses ,  qu'il  leur  donnerait  sans  cesse  beaucoup  de  bien ,  et 
qu'il  ne  ferait  aucun  tort  au  royaume  de  son  frère. 

Tous  ensemble  répondirent  qu'ils  ne  feraient  pas  ce  qu'il 
voulait  Jusqu'à  ce  que  leur  roi  revînt  et  avisât  sur  ce 
point. 

Don  Sanche  étant  pris,  Alvar  Fanez  est  arrivé  et  il  parle 

*  Romancero  de  Sepulveda  et  Romancero' del  Cid, 

£1  rey  don  Sancho  rejrnava 
En  Castilla  su  reynado,«t«. 
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de  cette  façon  à  ceux  qui  tiennent  le  roi  prisonnier:  «  Traî- 
tres, laissez  mon  roi>que  vous  tenez  prisonnier.  » 

Et  tombant  sur  eux  il  combat  avec  tous.  IL  en  démonte 
deux,  et  les  quatre  autres  fuient  le  champ. 

Don  Sanche ,  demeurant  délivré  de  ceux  qui  l'avaient 
gardé,  dit  avec  de  grands  cris  :  «  Venez  ici,  mes  vassaux; 
souvenez- vous ,  mes  chevaliers  castillans,  de  Thonneur 
que  vous  avez  acquis  dans  les  batailles  et  combats  où  vous 
êtes  entrés.  N'allez  point  le  perdre  aujourd'hui.  Au  con- 
traire portez-le  plus  avant.  » 

Quatre  c^nts  chevaliers  s'étaient  réunis  à  lui  ;  et  tous 
étant  déjà  rassemblés,  le  bon  Cid  avait  paru.  Il  amène 
trois  cents  chevaliers  et  tous  sont  gentilshommes. 

Lorsque  don  Sanche  les  vit  il  en  conçut  un  très-grand 
plaisir  ;  il  dit  à  ses  chevaliers  :  «  Descendons  vite  dans  la 
plaine  ;  puisque  le  Cid  est  venu,  le  champ  sera  nôtre  au- 
jourd'hui » 

Il  reçut  bien  Ruy  Diaz  le  fameux  Castillan,  disant  :  a  Soyez 
le  bienvenu,  Cid  le  très-fortuné.  Aucun  vassal  jusqu'à  ce 
Jour  n'arriva  ,  pour  servir  son  seigneur ,  aussi  à  propos 
que  vous,  bon  Cid  honoré.  » 

Le  Cid  répondit  au  roi  avec  une  âme  intrépide:  c  Vous 
pouvez  bien  croire,  seigneur,  que  vous  gagnerez  le  champ, 
dans  lequel  vous  vaincrez  don  Garcie,  votre  frère ,  ou  je 
mourrai  pour  vous  comme  doit  faire  tout  bon  gentil- 
homme. » 

Pendant  qu'ils  en  étaient  là  don  Garcie  était  arrivé.  Il 
vient  chantant  et  allègre^  ne  sachant  ce  qui  s'e$t  passé;  il 
dit. comment  il  a  vaincu  son  frère  le  roi  don  Sanche,  com- 
ment il  l'a  pris  et  mis  en  lieu  de  sûreté. 

Aussitôt  que  les  rois  se  virent  ils  retournèrent  à  la  ba- 
taille ,  —  plus  opiniâtre  que  la  précédente  dans  laquelle 
fut  pris  le  roi  don  Sanche. 
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Don  Garde  fut  vaincu,  beaucoup  de  son  parti  périrent. 
Lfe  Cid,  grâces  à  sa  valeur  extraordinaire,  prit  don  Gar- 
cia, et  le  remit  à  son  seigneur  avec  un  plaisir  infini.  Par 
ordre  du  roi  don  Sanche,  on  l'enchaîna  fortement,  et  il  fut 
enfermé  au  château  de  Luna  '. 


IV. 
LE  CID  BST  ENVOYÉ  AVEC  UN  MESSAGE  A  ZAMORA  POUR 
PRIER  L'INFANTE  URRACA  DE  REMETTRE  CETTE  PLACE 
AU  ROI    DON  SANCHE.   SON   MAUVAIS  SUCCÈS.  IL  EST 
EXILÉ,  PUIS  RAPPELÉ  *. 

Sur  cette  ville  de  Zamora  est  arrivé  le  roi  don  Sanche. 
Il  amène  avec  lui  beaucoup  de  gens,  car  il  désire  beaucoup 
la  prendre.  Chevauchant  à  cheval,  en  la  compagnie  du 
Cid,  il  allait  autour  de  la  ville,  et  le  roi  disait  ainsi  au  Cid  : 

a  Toute  cette  ville  est  assise  et  taillée  sur  le  roc*;  elle 
possède  des  knurs  très-forts ,  elle  a  des  tours  en  quantité 
infinie.  Le  Douro  en  baigne  le  pied  ;  elle  est  merveilleuse- 
ment forte  ;  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  ne  suf- 
firait pas  pour  la  conquérir.  Si  ma  sœur  me  la  donnait  je 
la  préférerais  à  l'Espagne. 

»  Cid,  mon  père  vous  a  élevé  %  il  vous  a  fait  beaucoup 
de  bien  ;  il  vous  fit  le  premier  de  sa  maison  et  chevalier  à 
Coimbre  lorsqu'il  la  gagna  aux  Mores.  Quand  il  mourut  à 
Cabécon  S  il  vous  recommanda  à  moi  et  à  mes  frères. 
Alors  nous  lui  jurâmes  entre  ses  mains  de  vous  com- 
bler de  grâces.  Je^vous  ai  fait  le  premier  d«  ma  maison, 

♦  Romancero  de  Sepuîveda. 

Llegado  es  el  Rey  don  Sancho 
Sobre  Zamora  essa  villa,  etc. 
T.  II.  7 
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je  VOUS  ai  donné  beaucoup  de  terres,  lesquelles  valent 
mieux  qu'un  comté  le  plus  grand  qui  soit  en  CastiHe. 

»  Je  vous  prie,  don  Rodrigue,  comme  uh  ami  dç  prix, 
d*aller  à  Zamora  avec  mon  message ,  et  de  dire  à  doôa 
Urraque,  ma  sœur,  qu'elle  me  donne  cette  ville  pour  une 
grosse  somme  ou  un  grand  échange  * ,  comme  il  lui  sem- 
blera préférable. 

»  Pour  celte  ville  je  lui  donnerai  Médina  de  Rioseco'  avec 
tout  Tapanage  ;  et  je' lui  promets  auBsi  Villalpando  et  ses 
dépendances* ,  ou  Valladolid  *  la  riche ,  ou  Tiedra  '•  qui 
est  un  bon  château ,  et  je  lui  ferai  serment  avec  douze  de 
mes  vassaux  d'accomplir  ce  que  j'ai  dit  :  et  si  elle  ne  le 
veut  pas  faire  je  prendrai  la  ville  de  force.  » 

Le  Cid  lui  baisa  la  main.  Il  prit  congé  du  bon  roi,  et  ar- 
riva à  Zamora  avec  quinze  chevaliers  qui  l'accompagnaient. 

Le  Cid  est  entré  dans  Zamora,  —  dans  cette  ville  de  Za- 
mora. Il  est  arrivé  devant  dona  Urraque  qui  le  reçoit  très- 
bien.  Il  lui  avait  dit  le  message  dont  il  était  chargé  pour 
elle.  Doîia  Urraque,  l'entendant,  versa  beaucoup  de  lar- 
mes. Elle  disait: 

tf  Pauvre  infortunée  1  don  Sanche ,  qui  m'aimait ,  ne 
tiendra  point  le  serment  qu'il  avait  fait  à  mon  père.  Après 
la  mort  de  mon  père  ,  il  a  pris  à  mon  frère  don  Garcie 
toutes  ses  possessions  et  l'a  mis  en  prison  comme  s'il  eût 
été  un  larron  :  maintenant  il  y  languit  encore.  Il  a  enlevé 
aussi  son  royaume  à  mon  frère  Alphonse,  lequel  s'est  enfui 
vers  Tolède  et  est  maintenant  avec  les  Mores.  Il  a  pris 
Tqro  •'  à  ma  sœur  ,  —  à  ma  sœur  dona  Elvire.  A  moi  il 
veut  me  prendre  Zamora,  ce  qui  m'afflige  beaucoup. 

»  Il  sait  fort  bien,  le  roi  don  Sanche,  que  je  ne  suis  qu'une 
simple  femme,  que  je  ne  me  battrai  point  contre  lui:  lûais 
par  ruse  ou  publiquement  je  Lui  ferai  douner  la  mort  qu'il 
mérité  si  bien.  »  . 
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Arias  Goozaie  se  leva  et  dit  :  «  Ne  pleurez  point ,  ma- 
dame, je  vous  le  demande* en  grâce;  à  l'heure  du  danger 
nous  aurons  un  meilleur  expédient.  Ne  vous  affligez  point 
ainsi,  il  vous.en  adviendrait  un  grand  dommage.  Parlez  à 
TDS  vassaux,  dites-leur  ce  que  le  roi  demande,  et  s'ils  l'ap- 
prouvent, livrez  sur-le-champ  la  ville  au  roi.  Et  s'ils  ne 
sont  point  d'avis  de  fah-e  ce  que  le  roi  demande,  mourons 
tous  dans  la  ville  comme  le  doivent  des  gentilshommes '^» 

L'infante  trouva  bien  de  faire  ce  qu'il  disait.  Ses  vas- 
saux ne  voulurent  point  :  ils  mourraient  tous  assiégés  dans 
Zamora  plutôt  que  de  livrer  la  ville  au  roi. 

Le  Cid  était  retourné  vers  le  bon  roi  avec  cette  réponse. 
Le  roi  quand  il  entendit  cela  répondit  au  bon  Cid  :  a  C'est 
vous ,  Cid ,  qui  avez  conseillé  de  ne  point  me  donner  ce 
que  je  dema^idais  parce  que  vous  avez  été  élevé  dans 
cette  ville  de  Zamora.  Si  ce  n'était  à  cause  quetnon  père 
vous  a  élevé,  je  vous  ferais  enfermer  sur-le-champ.  Mais 
d'aujourd'hui  en  neuf  jours  je  vous  ordonne  de  sortir  de 
mes  terres-  et  du  royaume  de  Castille. 

Le  Cid  alla  à  sa  terre  ;  il  partit  avec  ses  vassaux  pour 
Tolède ,  où  était  Alphonse  depuis  sa  fuite. 

Les  comtes  et  les  riches-hommes  '^  disaient  au  roi  don 
Sanche  de  ne  point  perdre  un  vassal  comme  Ruy  Diaz  le 
Cid  et  aussi  vaillant;  car  il  était  d'un  grand  prix. 

Le  roi  vit  qu'il  était  bien  de  faire  ce  qu'ils  disaient  ;  et 
s'adoessant  à  Diègue  Ordonez  ,  il  lui  enjoignit  de  dire  au 
Cid  qu'il  s'en  revînt  sur-le-champ  vers  lui  ;  qu'il  le  traite- 
rait avec  bonté,  et  le  ferait  le  premier  de  tous  ceux  de  sa 
maison. 

Ordono  alla  vers  le  Cid  et  lui  dit  son  message.  Le  Cid 
prif  conseil  des  siens  pour  savoir  s'il  ferait  ce  que  le  roi 
voulait  et  leur  demanda  leur  avis.  Ils  lui  dirent  de  re- 
tourner vers  le  roi  puisqu'il  lui  envoyait  ses  excuses. 
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Le  Cid  s'en  retourna  avec  eux.  Lorsque  le  roi  le  sot,  H 
s'avança  deux  lieues  ^^  à  sa  renconlre,  suivi  de  cinq  cents 
chevaliers.  Le  Cid  voyant  le  roi  descendit  de  Babiéca  et 
lui  baisa  aussitôt  les  mains.  Il  fit  route  vers  le  quartier- 
général  du  roi,  et  tous  les  Castillans  eurent  avec  lui  grand 
plaisir. 


REPROCHES  DE  DONA  URRAQUE  AU  CID  CAMPEADOR*. 

Après  de  tristes  lamentations  sifr  là  mort  de  Ferdinand 
et  après  lui  avoir  succédé,  le  roi  don  Sancbe,  son  fils,  aa 
milieu  de  mille  embarras ,  enjoint  au  Cid  castillan  ,.avec 
mille  promesses  et  instances ,  d'aller  vers  4e  peuple  za- 
moran  prier  doQa  Urraque ,  au  nom  du  roi  son  frère ,  de 
donner  Zamora  et  de  la  livrer  à  son  pouvoir  et  autorité. 

Et  le  seigneur  de  Bivar  étant  parti  pour  faire  le  message 
du  roi,  arrive  à  la  vieille  poterne  qui  est  gardée  avec  soin. 
Comme  on  refuse  rentrée  à  celui  qui  honore  le  peuple 
espagnol ,  il  cherche  à  rompre  la  garde  pour  accomplir  la 
mission  du  roi.  Et  la  garde  qui  veille  à  la  défense  du  mur 
essaie  de  résister.  Et  au  bruit  du  Castillan,  l'opprimée  doQa 
Urraque,  vêtue  d'habillements  noirs,  pose  son  sein  contre 
le  mur,  et  mouvant  le  visage  et  les  mains ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  elle  dit  au  brave  Rodrigue  : 

«  Arrière ,  arrière  Rodrigue  le  superbe  Castillan  !  Tu 
devais  te  souvenir  de  ce  bon  temps  passé,  quand  je  t'ar- 
mai chevalier  sur  l'autel  de  Saint^Jacques.  Mon  père  te 

*  Romancero  del  Cid, 

Despues  del  lamento  triste 
De  la  muerte  de  Fernando ,  etc. 
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doQoa  les  armes,  ma  mère  tci  donna  le  cheval  ;  moi  je  te 
chaussai  Téperon  d'or  ^^  pour  qae  tu  fusses  plus  honoré. 

Glose  •«. 

»  Pourquoi  frappes-tu  à  des  portes  étrangères,  vaincues 
par  tes  victoires,  en  ordonnant  par  là  que  je  sois  vivante 
pour  de  vifs  chagriii^  et  morte  pour  toute  espèce  de  gloire? 
Et  puisque  tu  as  déposé^  le  traitement  d'ami ,  et  que  tu 
prêtes  les  mains  sans  examiner  où  est  la  justice ,  —  Av" 
rière  ,  arrière  Rodrigue  le  superbe  Castillan  ! 

X  Arrière, — puisque  tu  as  manqué  à  ta  parole  et  au  ser- 
ment fait  à  celle  dans  yâme  de  qui  tu  es  entré ,  et  que  tu 
as  rempli  son  cœur  de  soucis  pour  n'y  plus  tenir  ta  place. 
Mais  lorsque  ta  main  cruelle  signa  le  mal  ordonné  contre 
moi,  encore  que  le  roi  te  Teût  commandé^  tu  devais  te  sou- 
venir de  ce  bon  temps  passé. 

j>  Je  suis  femme  et  la  passion  ne  me  donne  point  lieu  de 
demander  ta  perte  au  ciel  ;  car  si  mon  âme  est  offensée  mon 
cœur  Test  aussi  bien.  Et  encore  que  tu  causes  ma  mort  je  ne 
t*en  souhaite  pas  du  mal ,  parce  que  moi ,  je  me  rappelle, 
cruel»  quand  je  f  armai  chevalier  sur  V autel  de  St-Jacques, 

»  Ce  que  tu  n'as  point  considéré,  les  femmes  le  considè- 
rent. Et  quand  tu  t'es  réuni  à  mes  ennemis ,  tu  n'as  songé 
qu'à  ce  que  tu  étais,  et  tu  as  oublié  ce  que  tu  avais  été.  Je 
te  trouve  cette  défaite  parce  que  tu  es  maintenant  gentil- 
homme d'armes.  Mais  quand  tu  ne  Tétais  point,  et  que  tu  ' 
étais  simple  vassal,  mon  père  te  donna  U^  armes  y  ma  mère 
te  donna  le  cheval. 

3>  Ils  Relevèrent  au  rang  que  je  perdis  par  toi  :  ils  firent 
ton  bien  etmon  mal  ;  car  autant  d*honneur  ils  t'accordèrent^ 
autant  tu  m'en  enlevas  à  moi. Et  gardant  la  soumission  due 
au  désir  d'un  père  chéri ,  moi  dont  tu  causes  les  larmes , 
moi  je  te  chaussai  V  éperon  d'or  pour  que  tu  fusses  plus  honoré. 

7, 
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»  Xmère ,  irnwe  Rodrigue  le  saperbe  CtttiDaiv!  Tu 
àexM^  ^  «CBresir  de  ce  bon  temps  passé,  quand  je  l'ar- 
E?:  cbe\a.)fT  >ur  1  ajîei  de  Saint-Jacques.  Mon  père  le 
d  *L!îa  k*  ara>es.  ma  ro*Te  te  dcn'^a  le  cheval  ;  moi  je  le 
cLatisèAi  1  «rferofi  d'or  pour  que  tu  fusses  plus  honoré  *'.  > 
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rm  CHETlUEES  Z1M0R1X5  VOXT  DÉHER  LES  CHEVA- 
LIERS CàSni.l.ANS,  ET  SOMT  TAINQUEURS  DANS  LE 
OOMEiT*. 

Sor  )cs  bords  du  Doaro,  en  mnontant,  cbennctient 
deint  Zarooraos.  Ib  perlent  des  devises  vertes;  leurs  che- 
rm.  soet  alezans  »•  :  îte  sont  conrerts  d'oie  bonne  ar- 
mure, ils  ont  de  riches  épées  au  côté,  des  écns  devant  la 
pMtnoe,  de  grosses  lances  en  main,  des  étriere  fort  courts, 
el  tes  freias  de  îeurs  cbevaui  son!  recoaveris  d'argent. 

G:«3iDe  ils  sont  très-bien  disposés ,  ils  paraissent  très- 
bien  ariDés. 

E:  lîs  derï'wiieat  par  une  pente  de  terrain  pfos  rapides 
que  des  ié\riers. 

On  sort,  pour  les  voir,  do  quartier-général  du  roi  don 
Sacohe. 

E>es  qu'ils  furent  de  l'autre  œté,  ils  firent  retourner  leurs 
cbevaux,  et,  après  on  grand  silence,  parlèrent  ainsi  or- 
^ejiieijsement  :  «  S'il  y  a  deux  chevaliers  castillans  qui 
^euiiiem  briser  leurs  armes  contre  deux  autres  Zamorans, 
lïou?  leur  donnerons  à  connaître  que  le  roi  ne  se  conduit 

Biberas  de  Doero  aniba 
C&TalgaB  dos  Zam «ren«8,  etc. 
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pasengentilhomnie,  en  enlevant  à  dona  Urraque  ce  qu'elle 
tient  de  son  père.  Et  nous  ne  voulons  plus  être  estimés , 
ooos  ne  voulons  plus  être  honorés,  ni  qu'un  roi  fasse  cas 
de  nous,  ni  qu'un  comte  nous  place  à  son  côté,  si  à  la  pre- 
mière rencontre  nons  ne  les  avons  désarçonnés.  Et  si  Ton 
veut ,  qu'il  en  vienne  trois ,  si  l'on  veut  qu'il  en  vienne 
quatre,  si  Ton  veut  qu'il  en  vienne  cinq  ;  vienne  s'il  veut  le 
diable,  pourvu  toutefois  que  ne  vienne  point  le  Cid  qui 
nous  a  pour  frères  d'arroes,  ni  ce  noble  roi  don  Sancbe  que 
nous  avons  pour  seigneur.  Que  les  plus  braves  viennent 
parmi  les  autres  chevaliers  I  » 

Deux  comtes  qui  étaient  alliés  avaient  entendu  cela. 
«  Cbevahers  ^  attendez  que  nous  soyons  armés!  » 

Sur  ce,  ils  demandent  vilement  leurs  armes,  montent 
sur  de  bons  chevaux,  et  s'en  vont  vers  les  tentes  où  se 
tient  le  roi  don  Sancbe.  Ils  le  prient  de  leur  permettre 
d'aller  tenir  le  champ  contre  ces  chevaliers  qui  ont  parlé 
avec  tant  d'arrogance. 

Alors  paria  le  vaillant  Cid  qui  est  le  miroir  des  bons. 
«  Je  ne  tiens  point  pour  lâches  les  deux  guerriers  enne- 
mis, car  ils  ont  montré  leur  valeur  dans  maints  combats, 
et  dans  le  siège  de  Zamora  ils  ont  seuls  tenu  le  champ 
contre  sept.  Le  jeune  en  tua  deux,  le  vieux  en  tua  quatre  ; 
pour  un  qui  leur  échappa  ils  se  sont  rasé  la  barbe.  » 

Lès  deux  comtes  se  retirent  fâchés  des  paroles  du  Cid. 
Lorsque  le  roi  les  vit  s'en  aller,  il  leur  ordonna  de  revenir. 
Il  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient,  mais  plutôt  de  force 
que  de  gré. 

Pendant  que  les  deux  comtes  s'arment,  le  père  parle 
ainsi  au  fils.  «  Tournez-vous  vers  Zamora,  mon  fils,— vers 
Zamora  et  ses  remparts.  Voyez  les  dames  et  les  damoi- 
selles  comme  elles  nous  regardent.  Mon  fils,  elles  ne  me 
regardent  pas,  moi  qui  suis  un  vieillard  à  cheveux  blancs; 
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mais  elles  vous  regardent^  vous,  mon  fils,  qui  êtes  jeune  et 
valeureux.  Si  vous  faites  comme  brave,  vous  serez  honoré 
d'elles  ;  si  vous  faites  en  lâche,  méprisé  et  outragé.  Ferme 
sur  rétrier!  la  lance,  ferme  au  poing  !  cet  écu,  devant  la 
poitrine  !  et  piquez  le  cheval ,  car  celui  qui  attaque  est 
présumé  le  plus  vaillant.  » 

A  peine  il  a  dit,  que  les  comtes  sont  arrivés.  L'un  vient 
vêtu  de  noir,  l'autre  de  rouge.  Les  champions  courent  les 
uns  contre  les  autres  el  donnent  de  bonnes  rencontres.  Ce- 
lui qui  échut  au  plus  jeune  le  renversa  de  cheval  ;  mais  le 
vieillard ,  à  l'autre  rencontre,  le  perça  de  part  en  part.  Le 
comte  voyant  cela  sortit  de  la  barrière  en  fuyant;  et  les 
deux  vainqueurs  retournent  très-honorés  à  Zamora. 


VIL 

COMMENT  LE  TRAITRE  VELLIDO  DOLFOS  TUA  LE  ROI  DON 
SANCHE  SOUS  LES  MURS  DE  ZAMORA*. 

Dolfos  sort  de  Zamora  en  courant  avec  précipitation.  II 
va  fuyant  les  fils  du  bon  vieillard  Àrias  Gonzale  '9.  Dans 
la  tente  du  bon  roi ,  c'est  là  qu'il  s'est  réfugié. 

a  Dieu  vous  conserve,  grand  roi  I 

»  — Vellido  sois  le  bienvenu. 

»  —  Seigneur,  je  suis  ton  vassal  et  de  ton  parti  :  et  pour 
avoir  conseillé  à  ce  vieux  Arias  Gonzale  de  te  remettre 
Zamora,  puis  qu'on  te  l'avait  enlevée,  il  a  voulu  me  tuer,  et 
je  me  suis  échappé  de  lui.  Je  viens  vers  toi,  seigneur,  pour 
être  à  tes  ordres  avec  le  désir  de  te  servir  comme  le  doit 

*  Romancero  del  Cid. 

De  Zamora  sale  Dolfos 
Corriendo  y  apresnràdo,  etc. 


tout  gentilhomme.  Je  té  ferai  entrer  dans  Zamora,  quelque 
chagrin  qu'en  ait  Ârias  Gonzale.  Tu  y  entreras  par  une 
porte  secrète.  » 

Le  hm  Ârias ,  plein  de  loyauté ,  avait  averti  le  roi  du 
parapet  du  rempart,  disant  ces  paroles  :  «  Â  toi  je  dis ,  ô 
bon  roi ,  et  à  tous  tes  Castillans,  que  d'ici  est  sorti  Vd- 
lido,  —  Vellido  méchant  traîy-e;que  s'il  te  fait'quelque 
trahison ,  il  ne  faut  point  nous  l'imputer  » 

Vellido  qui  tient  le  roi  par  la  main,  avait  entendu  cela, 
et  Ne  croyez  pas,  seigneur ,  ce  qu'il  a  dit  contre  moi.  Don 
Arias  parle  ainsi  afin  qu^n  n'entre  pas  dans  la  place , 
parce  qu'il  sait  bien  que  je  sais  par  où  l'on  peut  la 
prendre.  » 

Alors  parla  Je  roi  plein  de  confiance  en  Vellido  :  «  Je  le 
crois  bieu,  Vellido  Dolfo3,mon  bon  serviteur,  ainsi,  allons 
sur-le-diamp  vgir  là  porte  secrète.  » 

jB  —  Allons,  sur-le-champ,  seigneur  ;  et  seul,  sans  être 
accompagné,  sortez  du  quartier-général.  » 

Le  boajroi  s'était  éloigné  avec  l'intention  de  faire  cer- 
taine chose  dont  personne  ne  peut  se  dispenser  *\ 

Il  donna  à  Vellido  le  javelot  »'  qu'il  portait. 

Celui-ci,  lorsqu'il  le  vit  ainsi  tournant  le  dos  et  sans  dé- 
fense ,  «e  levant  sur  les  étriers,  lança  l'arme  sur  lui  avec 
force ,  l'atteignit  aux  reins ,  et  le  traversa  jusqu'à  la  poi- 
trine. Auâiitôl  alors  tomba  le  roi  mortellement  blessé  ^^ 

Il  le  vit  tomber,  don  Rodrigue,  qu!on  appelle  de  Bivar, 
et,  comme  il  le  vit  blessé,  il  chevaucha  sur  son  cheval  avec 
tant  de  hâte,  qu'il  ne  chaussa  point  les  éperons.  Le  traître 
allait  fuyant,  le  Castillan  allait  après  lui.  S'il  était  sorti 
vilement,  il  rentra  plus  vite  encore. 

Rodrigue  arrivait;  déjà  Dolfos  était  m  sûreté.  Et  le  pe- 

'  tit-fîls  de  LaynCalvo  se  maudissait,  disant:  «  Maudit  soit 

le  chevalier  qui  a  chevauché  comme  moi  1  Si  j'eusse  perte 
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des  éperons,  I»  méehaat  m.  m'aoraît  poînl  édnppé.  » 

Tous  vont  voir  le  roi  qur  est  étenda  raoomt  Tous  hn 
disent  des  flatteries  ;  personne  ne  lui  dit  la  venté ,  si  œii'csl 
le  comte  de  Cabra,  un  bon  vieux  chevalier.        ^ 

9  Vous  êtes  n)on  roi  et  mon  seigneor,  el  moi  je  ! 
votre  vassal.  Il  importe  que  vous  songiez  à  vous.  Jei 
parle  av'eo  franchise.  Âyez^in  de  votre  âme,  ne  faites 
poiat  cas  de  votre  corps,  recommandez-yons  à  Dieo,  car 
voici  un  malheureux  jour.  » 

«  —  Grand  bien  vous  advienne,  comte,  pour  m*avair 
ainsi  conseillé!  »  £n  disant  ces  paroles  il  avait  rendu  ma 
âme  à  Dieu. 

De  celte  façoa  mourut  le  roi  pour  avoir  eu  trop  de  con- 
fiance ". 


VIII. 

ON  AVERTIT  LE  ROI  DON  SANCHE  DE  PRENDRE  GARDE 
AU  TRAITRE  VELLIDO*. 

a  Prends  garde  I  prends  garde  à  toi,  roi  don  Sanche'^  I^ 
Ne  dis  point  qu'on  ne  t*ait  pas  averti  que  de§Bi|purs  de  Za- 
mora  était  sorti,  un  hoirimô  déloyal.  Il  s'appelle  Vellîfto 
Dolfos,  fils  de  Dolfos  Velli(jio.  Il  a  déjà  commis  quatre  tra- 
hisons; et  avec  celle-ci  ce  sera  la  cinquième.  Si  le  père  fut 
un  grand  traître,  le^ls  est  plus  grand  traître  encore  *^  » 

Ils  poussent  des  cris  dans  le  quartier-général.  Qar  on 
a  malement  blessé  don  Sanche. 

Vellido  Dolfos  l'a  tué,  en  commettant  une  grande  trahison; 

*  Caneionero  de  llêmanees. 

•   • 

Gaarte,  gnarte,  Rey  don  Sancho, 

V  *  No  digaa  que  no  te  fttMoy  ttc. 
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et  après  qu'il  Ta  eu  tué/ il  eai  entré  par  une  poterne;  et  il 
va  par  les  rues  de  Zamom  en  disant  avec  des  cris  :  <f  11  est 
temps,  doua  Urraque,  d'accomplir  votre  promesse  !  » 


IX. 

LES  CASTILLANS  S'OCCUPENT  DE  VENGER  LA  MORT 
DE  DON  SANCHE*. 

Le  roi  don  Sanche  gît  mort  :  Vellido  Ta  fait  mourir.  Il 
est  percé  d'un  javelot,  ce  qui  inspire  une  grande  pitié. 
Toute  la  fleur  de  la  Castflle  pleure  sur  lui. 

Mais  don  Rodrigue  de  Bivar  est  le  plus  affligé.  L^  lar- 
mes aux  yeux,  il  disait  de  cette  manière  : 

«  Roi  don  Sanche,  mon  seigneur  !  ma)heureu<  fut  le  jour 
où  contre  ma  volonté  tu  mis  le  siège  devant  Zamora.  Celui 
qui  te  le  conseilla  y  ô  roi ,  ne  craignit  ni  Dieu  ni  les  hom- 
mes, puisqu'il  te  fit  fausser  la  loi  de  chevalerie.  » 

Et  ayant  achevé  sur  ce  point,  il  dit  d'une  voix  forte  : 
«  Que  l'on  nomme  un  chevalier  avant  la  fin  du  jour  pour 
défier  Zamora  touchant  une  si  grande  trahison.  » 

Tous  disent  que  c'est  très-bien  ;  mais  personne  ne  sort 
au  champ  :  on  craint  Arias  Gonzale  et  ses  quatre  fils, 
jeunes  hommes  très-vaillants,  très-courageux  et  estimés. 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le  Gid  pour  voir  sli  se  char- 
gera de  cela. 

Et  celui  de  Bivar  qui  comprend  la  chose,  dit  de  cette 
manière  : 

«  Chevaliers  gentilshommes,  vous  savez  déjà  que  je  ne 

*  Romancero  del  Cid.  ♦ 

Muerto  yace  el  rey  don  Sanâho  ; 
Vellido  muerto  le  aria,  etc. 
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puis  m'armer  contre  Zamora;  car  je  l'ai  ainsi  juré.  Mais  je 
vous  donnerai  un  chevalier  qui  combattra  pour  la  Castilie, 
un  chevalier  tel,  que,  lui  étant  dans  le  champ,  on  ne  s'a- 
percevra pas  que  je  fais  faute.  » 

Diègue  Ordonez  qui  se  tenait  aux  pieds  du  roi  se  leva.' 
C'est  la  fleur  de  ceux  de  Lara  et  le  meilleur  de  la  Castilie. 

D  une  voix  courroucée  et  rauque,  il  dit  de  cette  manière  : 
«  Puisque  le  Cid  a  juré  ce  qu'il  ne  devait  point  jurer,  pas 
n'est  besoin  qu'il  désigne  quelqu'un  qui  soutienne  ce  com- 
bat. Il  y  a  pour  cela  des 'chevaliers  d'aussi  grand  courage 
et  mérite  que  le  Cid,  encore  qu'il  soit  très-brave  et  que  je 
ie  tienne  pour  tel.  Mais  si  vous  voulez,  chevaliers,  je  com- 
battrstt  à  cette  cause,  aventurant  mon  corps  et. risquant 
ma  vie, —  la  vie  que  tout  bon  vassal  doit  offrir  à  son  roi.  » 


DIÈGUË  OKDONËZ  DÉFIE  GOMME  TtlAlTREâ  tOUS  LËâ 
ZAMORANS  *. 

Après  que  Vellido  Dolfos,  ce  traître  fameux,  eut  ren- 
versé par  une  mort  cruelle  le  vaillant  roi  don  Sanche,  — 
les  premiers  du  camp  se  réunirent  dans  une  tente,  et  à 
eux  se  joignit  le  quartier-général,  tout  troublé  qu'il  était. 

Don  Diègue  Ordofiez  de  Lara  jette  de  grands  cris,  et, 
enflammé  de  colère,  il  s'était  armé  très-promptement.  Il 
est  arrivé  près  du  mur  pour  défier  Zamora,  et  l'œil  étinr 
celant  et  en  feu  il  a  parlé  de  cette  manière  : 

«  Perfides  et  traîtres,  voilà  ce  que  vous  êtes  tous,  Zamo- 

*  Cancionero  de  Romances  et  Romancero  del  Cid. 

Despues  ^ue  Vellido  Dolfos 
Esse  traydor  àfàmado,  etë. 
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rans,  pour  avoir  accueilli  dans  cette  ville  le  méchant  Vel- 
iîdo,  ^e  traître  qui  assassina  le  roi  don  Sanche  mon  bon 
seigneur  et  bon  toi  que  je  regrette  si  vivement.  Que  ceux 
qui  accueillent  des  traîtres  soient  appelés  traîtres  !  Et  je 
vous  défie  comme  tels ,  ainsi  que  vos  aïeux.  Et  je  mets 
sur  la  hiême  ligne  tous  ceux  qui  sont  des  traîtres^  et  le  pain 
et  l^eau  dont  vous  vous  nourrissez.  Et  ce,  je  vous  le  ferai 
connaître)  comme  je  suis  armé.  Et  je  me  battrai  contre 
ceux  qui  ne  voudront  point  le  reconnaître  ;  ou  bien  contre 
cinq,  Tun  api^  l'autre,  selon  l'iAage  d'Espagne.  Qu'il  com- 
batte celui  qui  donna  le  conseil  cause  du  défi  que  je  vous 
porte  !  2*  » 

Arias  Gonzale,  le  bon  vieillard ,  ayant  entendu  ce  qu'a-» 
vait  dit  Ordono,  lui  parla  ainsi  :  a  Je  n'aurais  point  dû  . 
naître,  s'il  en  est  comme  tu  le  prétends  ;  mais  j'accepte  le 
défi  proposé  par  toi,  et  je  te  donnerai  à  connaître  que  ce 
que  tu  avances  n^st  pas.  » 

Et  it  parla  de  cette  manière  aux  Zamorans  : 

«  Barons  Irès-estimés,  vous  tous  petits  et  grands,  s'il  y 
a  quelqu'un  parmi  vous  qui  se  soit  trouvé  dans  cette  affairCf 
qu'il  le  dise  incontinent,  que  rien  ne  l'empêche  de  le  dire. 
J'aime  mieuji^  m'en  aller  de  cette  terre  exilé  en  Afrique, 
que  d'être  vaincu  dans  le  champ  comme  méchant  et  per- 
fide. » 

Tous  disent  à  la  fois  sans  qu'aucun  se  taise  :  «  Que  le  mau- 
vais feu  nous  consume  '^,  comte,  si  nous  avons  participé 
à  cette  mort!  Il  n'y  a  dansZamora  personne  qui  eût  con- 
leHlé  pareille  chose.  Le  traître  Veliido  Dolfos  a  fait  ce  mal 
par  lui  seul.  Vous  pouvez  aller  en  toute  assurance;  allez 
avec  Dieu,  Arias  Gonzale.  » 


T  II* 
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GOMMENT  ÀRIÀ8  GONZALE  PARLA  DANS  LE  CONSEIL 
DE  L'INFANTE  DONA  URRAQUÊ  A  ZAMORA  *. 

Après  le  déQ  porté  à  Zamora  par  don  Diègiie  Ordonez 
de  Lara,  vengeur  noble  et  vaillant  du  roP  don  Sanche 
(que  Dieu  ait  !  ),  l'infante  dona  Urraque,  chagrine  de  la  mort  " 
de  son  frère,  et  affligée  *le  Taccusation  ^* /«assemble  son 
conseil  dans  le  palais.  Et  comme  la  basse  envie  souille  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur,  ennemie  qu'elle  est  de  la  vertu,  — 
•péril  des  favoris,  —  des  médisants  murmuraient  sur  l'ab- 
sence d'Arias  Gonzale,  imputant  malicieusement  à  crime 
son  retardement. 

Et  à  C6UX  qui  ie  calomnient,  empoignant  son  épée,  Nufio 
Cabeça  de  Vaca  "  répond  intrépidement  :  «  Le  misérable 
qui  suppose  crainte,  bassesse,  ou  mauvaise  foi  en  mon 
oncle  Arias  Gpnzale»  il  ment,  il  ment  par  la  barbe  I  et  ce- 
lui qui  refu^ra  le  respect  à  ses  vénérables  cheveux  blancs, 
qu'il  s'adresse  à  moi  qui  les  ai  en  grande  révérence  !  » 

Comme  on  en  était  là,  le  bon  vieillard  entra  gravement 
dans  la  salle,  traînant  un  grand  deuïï  '°  et  précédé  de  ses 
fils.  Il  prend  la  main  de  l'infanle,  s'incline  devant  elle,  sa- 
lue les  bons-hommes  *',  et  parle  de  cette  manière  : 

a  Noble  infante,  loyal  conseil,  don  Diègue  Ordofiez  de 
Lara — ce  nom  suffit  pour  indiquer  un  brave  chevalier,  — 
en  la  place  duCid  don  Rodrigue  qui  vous  a  juré  alliance  viHif^ 
charge,  au  profit  de  son  roi  mort^%  d'une  infâme  accu- 

*  Romancero  général  et  Romcmcero  del  Ctd. 

Despues  que  retô  à  Zamora 
Don  Diego  Ordonez  de  Lara,  etc. 


f 
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satiou.  Je  viens  à  votre  conseil,  accompagné  de  ces  quatre 
citoyens,  mes  fils,  sang  honorable  de  Layn  Calvo.  J*ai 
^dé  un  peu  à  v^nir,  car  les  discours  ne  me  plaisent  pQS 
lorsque  les  circonstances  demandent  des  actions,  de  la  va- 
leur, et  vengeance.  » 

Et  en  môme  temps  le  vieillard  et  ses  quatre  Bis  déchi- 
rant leurs  longs  manteaux  de  deuil  ^>,  paraissent  couverts 
.  de  brillantes  armures.  L'infante  se  prit  de  nouveau  à  pleu-- 
rer.  Les  graves  vieillardt  s'émerveillent  et  l'infante  applau- 
dit à  leur  démarche,  parce  que  jusque-là  tous  avaient 
donné  leur  avis  ,  et  personne  n'avait  donné  quelqu'un 
pour  le  combat. 

Arias  Gonzale  poursuit,  disant  : 

a  Recevez,  Urraque,  mes  cheveux  blancs  pour  conseil- 
lers et  mes  fils  pour  comballents.  Donnes-leur  votre  main, 
madame;  leur  jeunesse  courageuse  sera  invincible,  si  elle 
est  touchée  de  votre  fhain  royale.  Honorer  les  geqs  bien 
nés,  et  quant  au  vulgaire,  le  payer,  c'est  ce  que  doit  faire 
un  roi  qui  désire  triompher  des  forces  ennemies. 
'  ]»  Il  faut  que  le  sang  de  don  Diègue  lave  cette  tache  dont 
on  a  chargé  vous  et  votre  peuple  avec  une  infamie  si  in- 
supportable. Et  si,  par  hasard,  ce  sang,  qui  est  généreux,  et 
qui  doit  se  vendre  bien  cher,  vient  à  epuler,  sa  mort  bo^ 
norable  conservera  immortelle  sa  renommée. 

»  Je  serai  le  cinquième  ou  le  premier  qui  mareH^rai 
pour  vous,  encore  que  ma  vieillesse  me  fasse  ressembler 
à  un  jeune  garçon  noble  qu'on  a  outragé. 

»  Je  vais  au  champ,  madame.  Yoifs  n'avez  point  de 
grâces  à  m'^u  rendre  :  un  bon  vassal  doit  à  un  bon  roi 
biens,  vie  et  réputation.  » 
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XII.       , 
PÈDBE  ARIAS  EST  ARMÉ  CHEVALIER*. 

Le  6Ia  d'Arias  Gonzale,  le  jeune  Pèdre  d'Ârias,  afin  de 
répondre  à  un  défi  faisait  la  veillée  des  armes.  Son  père 
était  le  parrain,  doîla  Urraque  la  marraine,  et  Tévèque  de 
Zamora  est  celui  qui  chante  la  mefse. 

L'autel  est  préparé,  et  le  sacristain  a  encensé  saiot 
George,  çt  saint  Romain,  et  saintJacques,  celui  d'Espagne'*. 

Sur  une  table  sont  placées  les  neuves  et  brillantes  armes, 
.,«spèce  dd  miroir  pour  les  yeux  et  encouragement  pour  qui 
les  regarde. 

L'évêque  paruf  avec  ses  habits,, et  célébra  une  messe 
chantée.  — Puis  il  bénit  Tarmure  pièce  à  pièce,  arme  Pè- 
dre Arias,  et  lui  attache  le  riche  casque  qui  brille  comme  le 
soleil,—  orné  de^ille  fifurs,  couvert  de  plumes  blanches. 

Au  moment  de  Tarmer  chevalier,  le  parrain  tira  son 
épée  ;  et  après  Ten  avoir  frappé  sur  Fépaule,  il  lui  dit  ces 


a  Tu  es  chevalier,  mon  fils,  gentilhomme  et  de  noble 
race,  et  dès  le  seii|;de  ta  nourrice  élevé  dans  de  bonnes 
coutumes. 

»  Dieu  fasse  que  tu  deviennes,  selon  mon  désir,  patient 
dans  les  travaux,  courageux  dans  les  batailles,  heureux 
avec  ton  épé^,  Tefroi  de  tes  ennemis, —et  de  tes  amis 
ainsi  que  de  tes  concitoyens  le  rempart,  le  soutien  et  l'es- 
pérance ! 

*  Bomancero  général. 

EL  bijo  de  Arias  Gonzalo, 

£1  mancebito  Pedro  Arias,  etc. 
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»  Ne  fais  point  société  avec  les  traîtres,  et  ne  les  regarde 
pas  môme  au  visage. 

)9  Celui  qui  se  conBera  à  toi,  ne  le  trompe  point  ;  ce  se- 
rait te  tromper  toi-même. 

»  Pardonne  au  pauvre  vaincu  qui  ne  peut  plus  tenir  sa 
lance,  et  n'excite  poinf  ton  bras  à  briser  une  armure  crain- 
tive. Mais  tant  que  tu  verras  ton  adversaire  furieux  devant 
toi,  n'hésife  pas  à  le  frapper  avec  vigueur,  ne  lui  épargne 
pas  les  estocades. 

9  Je  te  recommande  Zamora  contre  don  Diègue  de  Lara , 
car  celui  qui  ne  défend  pas  bien  sa  ville  ^^  n'a  aucun  sen- 
timent d'honneur.  » 

Et  il  lui  demande  de  prêter  serment  sur  le  missel  ;  à  quoi 
Pèdre  Arias  répond  :  «  Je  le  jure  par  ce  saint  livrç.  » 

Le  parrain  lui  donna  le  baiser  de  paix  et  lui  passa  au 
brs^  un  fort  bouclier,  et  do&a  Urraque  lui  ceignit  au  côté 
gauche  Fépée. 

XIIL 

COMMENT  DIÈGUE  ORDONEZ  DE  LARA  SOUTINT  LE  DÉFI 
CONTRE  LES  FILS  D'ARIAS  GONZALE*. 

Déjà  l'on  sort  par  la  porte, — par  la  porte  qui  conduit  au 
champ.  Il  emmène  ses  fils  avec  lui ,  le  vieux  comte  Arias 
Gonzaie.  Il  veut  être  le  premier  à  la  bataille,  parce  qu'il 
n'a  été  pour  rien  dans  la.  mort  de  don  Sanche.  Mais  l'infante 
dona  Urraque  l'empêche  de  se  battre.  Les  yeux  en  pleurs, 
et  s'arrachant  les  cheveux  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  comte ,  généreux  comte  Arias  Gon- 

*  Romancero  del  Cid» 

Ya  se  sale  por  la  puerta, 
For  la  qn«  salia  al  campo,  etc. 
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XIV. 
FUNÉRAILLES  DU  JEUNE  FERNAN  ARIAS*. 

Par  cette  vieille  porte  secrète  qui  n'Arait  jamais  dû  être 
fermée,  je  vis  venir  une  bannière  rouge  avec  trois  cents 
chevaliers.  Au  milieu  des  trois  cents  vient  un  catafalque 
bien  décoré ,  et  dans  le  catafalque  vient  un  cercueil  de 
bois,  et  dans  le  cercueil  vient  le  corps  d'un  trépassé,  lia 
pour  nom  Fernan  Arias ,  fils  d'Arias  Gonzale. 

Cent  damoiselles  le  pleuraient.  Toutes  les  cent  étaient 
filles  de  bonne  maison  ;  toutes  étaient  ses  parentes  auiroi- 
sième  ou  au  quatrième  degré  :  les  unes  lui  disaient  cou- 
sin, les  autres  l'appelaient  frère  ;  les  unes  lui  disaient  on- 
cle, les  autres  rappelaient  beau-frère. 

Par-dessus  toutes  le  pleurait  Urraque  Ferdinand. 

Et  comme  il  les  console  bien,  ce  vieux  Arias  Gonzale  I 
«Pourquoi  pleurez -vous,  mes  damoiselles?  Pourquoi 
faites-vous  de  si  grandes  lamentations?  Ne  pleurez  pas 
ainsi  mes  dames  ;  car  il  c'y  pas  là  de  quoi  de  pleuren^Que 
si  Ton  ni'a  tué  uo  fils,  il  m'en  reste  encore  quatre.  Il  n'est 
point  mort  dans  une  taverne ,  ni  en  jouant  au  jeu  des  la- 
biés **  :  il  est  mort  pour  Zamt)ra ,  en  défendant  bien  votre 
honneur  ;  il  est  mort  comme  chevalier,  en  combattant  avec 
ses  armes.  » 

*  Cancionero  de  Romances, 

Por  aquel  posligo  viejo 
,  Que  nunca  fuera  cerrado,  etc. 


^ 
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XV. 

ARIÀS  GOI^ZALE  ET  DO>I  DIÈGUE  SE  DISPUTENT  EN  PRÉ- 
SENCE DES  ZAMORANS,  ET  ENSUITE  SE  RÉCONCILIENT  ♦. 

Devant  les  nobles  et  le  menu  peuple  ^*  de  Zamora  sa 
ville ,  le  vieux  Arias  Gonzale  parle  avec  don  Diègue  Or- 
doâez  ;  et  si,  dans  les  paroles  qu'il  prononce  plein  de  co- 
lère et  de  fureur,  Arias  fait  voir  son  chagrin,  Ordonez 
montre  la  noblesse  de  son  cœur. 

a  Lâche  que  vous  êtes,  lui  dit  le  vieillard,— brave  avec  les 
eofanls,  mais  en  présence  des  hommes  qui  ont  de  la  barbe 
au  menton,  peureux  comme  un  lièvre  devant  un  lévrier  ! ..» 

Puis  il  ajouta  :  «  Si  j'étais  sorti  au  champ  vous  ne  vivriez 
pas  joyeux ,  et  je  ne  porterais  pas  pour  mes  fils  ce  triste 
manteau  d^  deuil  *^  Loin  de  là  ;  celui  de  Bivar  le  porte- 
rait pour  vous  comme  je  le  porte ,  et  ce  serait  le  moindre 
exploit  dont  mon  bras  pût  être  fier. 

B  Car  enfin,  Ordonez,  je  sais  que  vous  êtes  plus  arrogant 
que  brave ,  et  vous  savez  bien ,  vdus ,  que  moi  toujours  je 
fais  plus  que  je  ne  dis. 

»  Et  vous  savez  aussi  que,  par  crainte,  le  roi  don  Sanche 
empêcha  que  les  trois  comtes  ne  vinssent  se  mesurer  avec 
moidansle  ch^mp. 

»  Vous  connaissez  mes  vaillantises  lorsque,  moi  Zamo- 
ran,  je  dis  :  «  La  lance  en  arrêt!  et  tirez  du  sang!  et  don- 
nez de  réperon  à  ce  cheval  !  »  lorsque ,  après  en  avoir  tué 
deux,  pour  un  qui  m'échappa  je  me  mis  à  m*arracher  la. 

*  Homancero  gênerai» 

Ante  Io8  nobles  y  el  vulgo 
De  su  paeblo  Zamorano,  etc. 
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barbe  comme  si  j'eusse  élé  vaincu  ;  et  aussi  comme  lescomles 
qui  avaiet^osé  m*atlendre,  furent  précipités  de  cheval  à  la 
première  rencontre  de  ma  lance.  Â  cause  de  quoi  les  daines 
descendirent  des  remparts,  et  me' pressèrent  à  Tenvi  dans 
leurs  bras  ;  CQ,qui  eût  engagé  mille  jeunes  garçons  à  don- 
ner leurs  tendres  et  frafches  années ,  jaloux  qu'ils  étaient 
du  vieillard  à  cheveux  blancs. 

»  Et  pareillement  souvenez-vous  de  quand  je  me  battis 
seul  contre  dix  païens  *S  sur  lequel  nombre  j*en  jetai  neuf 
à  terre  ;  et  en  outre  de  quand  je  vainquis  Âlbenzaidos,  moi 
me  présentant  à  pied  par  malice,  tandis  que  le  rusé  More 
était  à  cheval;  et  comment  je  lui  laissai  îâ  vie,  parce  qu'il 
me  dit  :  Arias  Gonçale.,  il  vaut  mieux  être  ton  vaincu 
que  le  vainqueur  dans  un  tournois. 

»  Bl  tant  d'autres  beaux  faits  d'armes  dont  le  monde 
parle  et  dont  je  me  tais ,  parce  que  je  n'aurais  jamais  le 
temps  de  les  conter  ^*. 

»  Ces  glorieux  exploits,  je  les  rappelle  pour  mon  honneur 
et  pour  ta  honte;  car  tes  beaux  faits,  à  toi,  c'est  d'avoir 
tué  un  jeune  homme  et  un  enfant.  » 

Le  courtois  don  Diègue  Ordonez  se  modéra  en  homme 
bien  appris  ;  lui  répondant  à  haute  voix,  mais  d'un  ton  res- 
pectueux et  soumis  ;  et  d'un  air  gracieux.  Je  coude  appuyé 
sur  son  épée,  le  bras  relevé  contre  sa  poitrine,  et  le  men- 
ton sur  sa  main ,  il  lui  dit  : 

»  Ces  prouesses  et  ces  exploits  merveijjtpx,  le  ciel  et  la 
bonne  fortune  les  ont  permis  à  ton  bras,  je  le  reconnais,  et 
mon  témoignage  suflBt,  je  possède  mon  sang-froid  ;  tandis 
que  toi  tu  rie  peux  pas  être  bon  témoin  de  mes  actes,  em- 
*  porté  que  tu  es  par  la  passion.  Et ,  bien  que  je  pusse  rai^- 
porter  des  traits  de  vaillance  et  de  courage  qui ,  sans  te 
faire  injure,  valent  presque  les  tiens ,  je  dirai  seulement, 
pour  relever  mon  honneur  rabaissé  par  toi ,  que  j'ai  tué 
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deux  fils  à  celui  qui  a  été  assez  hardi  pour  oser  venir  au 
quartier-général  de  son  ennemi  **.  Ainsi ,  calme-toi ,  Arias 
Gonzale;  Arias  Gonzale,  calme-toi.  » 

Le  vieillard^  dont  le  cœur  avait  exhalé  sa  colère ,  re- 
conôut  alors  qu'il  avait  Tait  une  action  fort  téméraire;  et 
obUj^  par  là,  ainsi  que  par  le  mérite  d'OrdoQe^,  il  lui  parle 
avec  amitié  et  lui  demande  une  main  amie.  Don  Diègue  Or- 
donez  de  Lara  lui  donna  la  main  joyeusement,  et,  après, 
tous  deux  s'embrassèrent.  Tons,  à  commencer  far  le  Cid 
castillan ,  applaudirent  à  cette  réconciliation,  et  là-dessus 
Ari^Gonzale  rentra  dans  Zamora  ^*. 


NOTES  DE  LA  SECONDE  PARTIE  DES  ROMANCES 
DU  CÏO. 

'  Le  voyage  du  Cid  à  Rome  est  évidemment  une  fiction  des 
poètes  populaires.  Mais,  comme  l'a  remarque  un  des  éditeurs  du 
Romancero,  Torgueil  castillan  devait  applaudir  à  Taudace  du  vail- 
lant chevalier  qui ,  en  plein  concile ,  avait  renversé  le  fauteuil  du 
roi  de  France  parce  qu'il  était  placé  au-dessus  de  celui  du  roi 
d'Espagne.  L'auteur  du  Don  QuichoUe  rappelle  en  ces  termes  cette 
prétendue  aventure  du  Cid:  «Je  n'ai  pas  oublié  ce  qui  .arriva  au 
Cid  Ruy  Diaz  quand  il  brisa  la  chaise  de  l'ambassadeur  de  ce  roi 
devant  Sa  Sainteté  le  pape,  qui  l'excommunia  pour  ce  fait;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  bon  Rodrigue  de  Bivar  n'ait  ^gi  ce  jour-là  en 
loyal  et  vaillant  chevalier.  »  {Don  Quichotte,  4"  part.,  ch.  4  9.) 

*  Dans  la  plupart  des  Bomanceros  cette  Romance  est  placée 
avant  celle  qui  dans  notre  recueil  la  précède.  Les  éditeurs  n'ont 
pas  réOéchi  que  le  royaume  de  Léon  séparant  la  Galice  do  la  Cas- 
tille,  don  Sanche  devait  nécessairement  détrôner  le  roi  de  Léon 
avant  d'attaquer  le  roi  de  Galice. 

'  lly  mourut  en  4  086. 

*  Cid,  A  vos  crié  mi  padre,  etc.  - 

Le  mot  criado  (du  latin  oreare)  signifiait  en  Espagne  le  servi- 
teur qui  avait  été  élevé  dans  la  maison.  D'après  les  Partidas,  le 
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cri€uio  devait  servir  et  respecter  son  seigneur  comme  an  fils  sert  et 
respecte  son  père.  Il  ne  pouvait  ni  le  citer  en  justice  ni  l'accuser,  à 
moins  qu'il  ne  s'agit  de  choses  intéressant  la  personne  du  roi  ou 
le  bien  du  royaume.  Y.  Part.  4,  tit.  90,  1.  2  et  3. 

.^  Ville  du  royaume  de  Léon. 

^  Por  gran  aver  h  gran  camblo,  etc. 

Le  mot  avét  dans  la  langue  du  moyen  âge  signifiait  en  Espagne 
d'une  manière  générale  les  biens  de  la  fortune,  V avoir  ;  mais  le  plus 
souvent  il  s'employait  dans  un  sens  restreint  pour  indiqueroe  que  nous 
appelons  aujourd'hui  des  valeurs  mobilières,  les  meubles,  l'argent. 

^  Ville  du  royaume  de  Léon. 

8  Ville  du  royaume  de  Léon. 
.     »  Ville  de  la  vieille  Castille. 

1*  Ville  du  royaume  de  Léon. 

•  '  Ville  du  royaume  de  Léon. 

I*  Como  manda  la  hidalguia. 

D'après  les  Partidcu,  la  hidalguia  est  la  noblesse  qui  vient  aux 
hommes  par  lignage.  (Part.  S,  tit.  S4 ,  1.  3.) 

»  V.  1. 1,  p.  57,  note  23. 

'4  Dos  léguas  saliô  à  él. 

La  lieue  espagnole,  au  moyen  âge,  était  de  trois  mille  pas. 
V.  Part.  2,  tit.  46,  1.  3. 

^s  D'après  J.  Garcia,  il  y  avait  en  Espagne,  au  moyen  âge. 
trois  degrés  de  chevalerie.  La  première  et  la  principale  était  celle 
qu'on  appelait  chevalerie  à  V éperon  doré  { cavalleria  de  espuclt  do- 
fada).  Elle  ne  pouvait  se  donner  qu'à  un  gentilhomme  {hijodalgo)^ 
et  même  elle  faisait  supposer  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite 
noblesse  ^hidcUguia).  V.  J.  Garcia,  de  Nobilitate. 

««  V.  t.  C,  p.  60,  note  54. 

*■»  On  trouve  dans  le  Cancionero  de  Romancée  une  petite  ro* 
inance  fort  courte  qui  se  rattache  à  celle-ci ,  mais  que  nous  oe 
donnons  pas  parce  qu'elle  nous  a  paru  dénuée  d'intérêt,  soit  au 
point  de  vue  de  l'histoire,  soit  comme  morceau  poétique.  Nous 
croyons  cependant  devoir  recommander  cette  romance  aux  ami:» 
des  lettres  espagnoles.  Elle  a,  selon  nous,  cela  de  curieux,  qu'ell« 
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aurait  bien  pu  douner  l'idée  de  celle-ci,  et  que  te  début  contient  le 
thème  sur  lequel  la  glose  aurait  été  composée  :      * 
Afuera,  afaera,  Rodrigo, 
£1  sobervio  castellano,  etc. 

'S  Les  chevaux  alezans,  et  surtout  ceux  de  couleur  brune,  les 
alezan-brâl^  (tostados)  étaient,  fort  estimés.  Le  proverbe  espagnol 
dit  :  «  Alezan-brûlé,  plutôt  mort  que  fatigué.  » 
Alazan  tostado  -^^ 

Antes  muerto  que  cansado. 

*^  Vellido  Dolfos,  qui  avait  autrefois  assassiné  son  propre  père, 
alla  trouver  dona  Urraque,  et  lui  dit  que  pour  n'avoir  encore  ob- 
tenu d'elle  aucun  salaire  il  n'en  était  pas  moins  dévoué  à  son  ser- 
vice ;  que,  si  elle  voulait  lui  promettre  une  bonne  étrenne,  il  irait 
trouver  don  Sanche,  s' engageant  à  lui  faire  lever  le  siège.  Dena 
Urraque  lui  répondit  'que,  selon  la  parole  du  Sage,  le  pauvre  était 
toujours  bon  acheteur  avec  les  maladroits  et  les  timides,  et  qu'il 
serait  donc  bien  récompensé  par  elle  ;  mais  qu'elle  ne  voulait  pas 
qu'il  fit  aucun  mal  à  son  frère.  Yellido  Dolfos,  avec  cette  permis- 
sion ,  alla  trouver  don  Arias  Gonzall ,  qui  était  un  citoyen  juste- 
ment estimé ,  et  lui  reprocha  de  s'opposer  à  ce  que  dona  Urraque 
se  réconciliât  avec  son  frère,  et 'cela  parce  que  lui  don  Arias  était 
un  perfide  et  un  vieux  traître.  Les  fils  d'Arias  Gonzale,  entendant 
ainsi  outrager  leur  père,  voulurent  frapper  Vellido,  qui  prit  la  fuite. 
(  Chronique  du  Cid.  ) 

*^  Con  voluntad  de  hacer 

Lo  que  &  nadie  es  escasado. 

Scarron  avait  probablement  lu  cette  Romance  lorsqu'il  écrivait 
ces  lignes  si  délicates  :  a  Après  le  premier  somme,  mademoiselle 
de  La  Rapinière  eut  envie  d'aller  où  les  rois  ne  peuvent  aller  qu'ëh 
personne.  »  (  Roman  comique,  ch.  4.) 

''  £1  vetiablo  que  Uevava. 

On  appelait  venablo  en  Espagne  une  espèce  de  javelot  plus  court 
qu'une  lance ,  à  large  fer ,  et  qui  plus  tard ,  au  xvi*  et  au  xvii» 
siècle ,  servait  spécialement  à  la  chasse  du  sanglier. 

Froissart  vante  souvent  l'adresse  avec  laquelle  les  Espagnols  et 
les  Castillans  langaient  le  venahlo,  qu'il  appelle  la  darde;   et  à 
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ce  sujet  il  lait  aiftsi  parler  le  duc  de  Laocastre  :  «  De  toutes  les 
ariQcs  que  les  Cbstelloings  foDt  et  savent  faire ,  celle  de  jeter  la 
darde  me  plaît  le  mieux,  et  le  vois  le  plus  volontiers.  Car  trop  bftn 
me  plaît  et  trop  bien  en  savent  jouer  ;  et  qui  en  est  atteint  à  coup, 
il  faut  (me  trop  fort  il  soit  armé  si  il  n*est  percé  tout  outre.»  [Chr(h 
niques  ,  1.  3  ch.  30.) 

^'  On  sait  que  CaracaUa  fut  tué  dans  les  mômes  circonstances 
par  le  centurion  Martial.  De  'même  le  roi  Antoine  de  Navarre  au 
siège  de  Rouen. 

notre  Froissart  dans  ses  Chroniçiues  raconte  la  mort  de  YvaÎA  d% 
Galles,  qui  périt  d'une  manière  à  peu  près  semblable.  Mais  ce  ^"û 
y  a  de  curieux ,  c'est  que  le  valet  d' Yvain ,  qui  le  toft,  se  servit 
«  gpur  accomplir  sa  mauvaiseté ,  dit  Froissart,  d'une  petite  courte 
darde  espaignole  à  un  large  fer  »  (c'est-à-dire  d'un  cenaWo).  (  CAro- 
niqu9t,\.  2,  ch.  30.J 

>8  Voici  conune  un  historien  %nglais  rapporte  la  mort  de  don 
Sanche.  «  Sanche ,  fatigué  ou  ennuyé  de  la  longueur  du  aiége  f 
donna  dans  un  piège  que  lui  tendit  un  officier  de  la  gamisim ,  qui 
lui  proposa  de  lui  livrer  la  porte  qu't{  était  chargé  de  défendre, 
iu  moment  où  Sanche  s'avançait^iaru  précaution,  im  détachewunt 
placé  en  pmhuscade  dant  le»  environs  sortit  et  le  tua.  Ses  gardes 
n'arrivèrent  à  sa  suite  que  pour  le  voir  noyé  dans  son  sang.  » 
(Histoire  d'Espagne,  traduite  de  l'anglais  d'Adam ,  par  Briaud|  t.  l, 
p.  264.) 

^*  Bien  que  cette  petite  Romance  traite  du  même  sujet  que  la 
précédente  noua  avons  cru  cependant  devoir  aussi  la  traduire,  la 
composition  nous  en  ayant  paru  pleine  de  vivacité. 
^  ^^  Qui  donne  cet  «vertiss^mQn|  au  roi  don  Sanche?  PrcrilMblemeitt 
le  vieux  Arias  Gonzale. 

•*  Voici  en  quels  termes  le  héros  de  Cervantes  parle  de  ce 
défi  :  «  Aucun  individu  ne  peut  offenser  «ne  commune  entière,  A 
moins  de  la  défier  tout  ensemble  comme  coupable  de  trahison, 
parce  qu'il  ignora  qui  en  particulier  a  conimis  U  (rvlâson  pour  la« 
quelle  il  la  défie.  Nous  avons  de  cela  un  exemple  eo  don  Diègue 
Ordonez  de  Lara,  qui  défia  tout  le  peuple  de  Zaïaora,  ignoraol  qnt 
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c'était  le  seul  Vellicfc  DolfoB  qtii  avait  traltrwwement  tué  son  |pi. 
Aussi  les  dé(ia-t-il  tous,  et  &  tous  appartenaient  la  réponse  et  la 
vengeante.  A  la  vérité  le  seigneifr  don  Diëgue  s'oublia  quelque 
peu  et  passa  d'assez  loin  les  termes  du  défi  ;  car  è  quoi  bon  défier 
les  înorts,  les  eaux,  les  pains,  les  enfants  à  naître,  et  ces  autres  mi- 
nuties que  Ton  rapporte  dans  cette  histoire?  Mais  quand  la  colère 
déborde  et  sort  de  son  lit,  la  langue  n'a  plus  de  rives  qui  la  r^-^ 
tiennent  ni  de  frein  qui  l'arrête.»  (Don  Quichotte j\)aTl,  3,  ch.  S7.) 

Lope  de  Vega^  lui,  n'a  point  critiqué  le  récit  de  don  Diègue^  il 
Yh  '^rcdié.  Dana  une  pièce,  de  vers  anonyme  composée  pour,  kt 
joute  poétique  de  Saint-Isidore ,  et  qu'il  envoya  au  concours  sous 
le  pseudonyme  du  licencié' Tome  de  Burguillos,  il  fiiit  semblant  de 
se  fâcher  contre  les  autres  concurrents  qui  se  sont  moqués  de  lui, 
et  après  avoir  ^éfîé ,  d'une  manière  burlesque ,  tous'  les  poètes ,  iV^  . 
ajoute  :  «  Je  défie  les  ettfants  qui  naissent  h  cette  heure,  et  ceux 
qui  doivent  naître,  le  pain,  le  vin,  la  viande,  les  fraito  et  les  lé- 
gumes ;  et  ^près  ce  solennel  défi,  je  jure  par  Apollon  de  me  tenir 
trao(piilIe  et  de  reteumer  chez  moi«'» 

Reto  los  por  nacer  y  los  qoe  nacen,  etcv 

'^  Leinauvais  feu,  c'est-à-dire  le  feu  de  Tenfer.  Nous  avions 
aussi  en  France  cette  imprécation«^  On  disait  :  Que  le  mal  feu  voue 
ariel 

38  Porsureto  lastim&dft,  ^ 

Le  mot  reto ,  ou  mieux  encore  ^  dans  la  langue  du  QU)y6a.4ge, 
rtepto  (du  latin  répéter e)  signifie  proprement  accueation,  et  qe  si- 
gnifie dé^  que  par  extension^  parce  que,  après  avoir  accusé^  on  dé- 
fait. La  romance  qui  précède  le  prouverait  au  besoin.  On  peut  voir 
À  Ui  égard  la  Partida  7,  tit.  3.     •' 

'^  C'est  probablement  un  descendant  de  ce  Nudo  qui  figure  dans 
les  Chroniques  de  Froissart ,  et  que  notre  naïf  chroniqueur,  avec 
son  singulier  système  de  traduire  les  noim  propres,  appelle  CoAiesse 
^de  Vàke. 

30  âS^jjg^BdQ  grande  lato. 

3 1  Sa^dé  %los  homes  buenos, 

^"  Por  la  pro  de  su  rey  muertOv  etc. 
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33  Y  i  una  el  viejo  y  sus  hijos.        *" 
*                  Los  largos  capuzes  r^an,  etc. 

V.  t.  ï;  page  60,  note  52.  ♦  ^ 

34  Y  Santiago,  el  de  IgJHpaHa. 

Jacques  Zébédée,  frère  de  Jean.  '         x 

9^  Que  nada  sien  te  de  honra 

Quien  no  defle^e  su  casa.  p 

^  «Le  mot  casa  en  espagnol,  au  moyen  âge,  signifiât  habituelle- 
ment, non  pas  maison,  mais  ville  :  OD  le  trouve  fréquemment em- 
plmyé  avec  cette  acception  dans  le  Poème  du  Cid  :  Burgos-la-Gasa, 
Teruel-la-Casa,  pour  dire  la  ville  de^urgos,  la  ville  de  Teruell  On 
voit  aussi  dans  Joinville,  que  nos  croisés,  en  Orient.,  désignaient 
les  endroits  habités  par  le  mot  générique  casel. 

^6  D'après  la  loi  du  repto  (accusation,  défij  celui- qui  sortait 
du  champ,  soit  de  son  plein  gré ,  soit  contraint  par  l'ennemi ,  était 
considéré  comme  vaincu..  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  s'il  avait  été 
emporté  hors  de  la  lice  par  son  cheval  et  qu'il  y  voulût  centrer. 
V.  part.  7,  tit.  4,  l.  4.  "        T., 

^^  Après  rissue  douteuse  de  ce  défi  célèbre ,  ne  peut-on  pas  se 
demander  qui  fut  l'instigateur  et  quel  fut  le  véritable  motif  da 
meurtre  de  don  Sanche?  Dona  Urraque  repoussa-t-elle,  en  eflfet, 
sérieusement,  les  offres  de  Yflilido?  ou  bien  donna-t-elle  son  appro- 
bation au  meurtre  de  son  frère ,  comme  semblerait  l'indiquer  l'ap- 
pui que,  suivant  les  mêmes  traditions,  elle  prêta  plus  tard  au  meur- 
trier? £t- quant  à  Vellido  lui-même,  était-ce,  en  effet*,  un  misérable 
commettant  un  assassinat  pour  de  l'argent?  t>u  bien  faut-il  voir  en 
lui  un  citoyen  généreux ,  un  nouveau  Mutins  Scevola  se  dévouant 

résolument  au  salut  de  sa  patrie? Le  jugement  de  Dieu  n'ayant 

point  prononcé,  nous  devons  nous  abstenir  d'émettre  ici  notre  opi- 
nion ;  et ,  malgré  les  apparences  qui  annonceraient ,  selon  nous ,  la 
vengeance  d'une  femme  au  désespoir,  nous  ^dirons  que  la  fin  tra- 
gique de  don  Sanche  demeure  encore  aujourd'hui  un  des  mystères 
de  l'histoire.  * 

^^  Nin  à  las  tablas  jugando. 

V.  1. 1,  page  4  42,  note  3.  ... 

^^  Ante  les  nobles  y  $1  vulgo 
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Le  mot  vulgo  signifie  ordinairement  le  public;  mais  ici|  ce  nous 
semble ,  ce  mot  est  employé  dans  le  sens  du  mot  latin  vulgut ,  le 
vulgaire. 
*o  Àqueste  capu:g  «errado. 

*^  Les  payent  (paganos)  pour  les  Espagnols  du  moyen  âge, 
c'étaient  les  Mores. 
*»  Forque  en  infini to  tiempo 

No  ay  tienipo  para  contallos. 
*3  Que  se  ha  atrevido  à  venir 

AI  real  de  su  contrario,  etc. 
^*  Cette  Romance  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  des  Romandes 
moresques ,  et  elle  doit  ôtre ,  selon  nous ,  du  XV *  et  peut-être 
méme^,  du  XVI*  siècle,  c'est-à-dire,  au  nombre  des  plus  modernes. 
Mais  elle  renferme  quelques  traits  intéressants,  et  c'est  ce  qui  nous 
a  déterminé  à  la  traduire. 


TROISIÈME  PARTIE.    . 
LB  CID  SOUS  LE  ROI  DON  ALPHONSE. 


L 


COMMENT  LE  ROI  DON  ALPHONSE  EUT  AVIS  DK  LA  MORT 
DE  SON  FRÈRE^,  ET  COMMENT  IL  VINT  A  ZAMORA*. 

DonaUrraque  iMnfaDte'  a  appelé  des  messagers  afio  qu'ils 
aillent  avec  ses  lettres  vers  son  frère  doa  Alphonse,  lequel 
est  à  Tolède  en  compagnie  du  roi  more. 

Ils  partent  en  diligeace,  prenant  les  chevaux  les  plus 
maigres*,  cheminent  jour  et  nuit  en  pressant  leur  marche, 
et  ils  arrivent" bientôt  dans  le  royaume  de  Tolède  en  un  en- 
droit fort  peuplé  qui  avait  nom  Olias,  —  Olias  le  saccagé  *. 

Ils  rencontrèrent  là  Péranzurèz%  un  chevalier  renommé 
qui  avait. long-temps  travaillé  à  délivrer  son  roi. 

II  attira  les  messagers  dans  un  lieu  écarté,  leur  coupa 
la  tète  à  tous,  leur  enleva  les  lettres,  et  s'en  fut  à  Tolède 
sans  rencontrer  personne.  Il  se  rendit  vers  don  Alphonse, 
qui  Taimait  beaucoup;  lui  raconta  en  détail  de  quelle  ma- 
nière on  avait  tué  don  Sanche,  et  comment  on  était  venu 
à  lui  pour  lui  donner  le  royaume  :  —  qu'il  gardât. la  chose 
secrète  parce  que  lui  n'en  avait  point  fait  part  au  roi. 

Le  roi  don  Alphonse  répondit  qu'il  ferait  ainsi,  qu'il 
n'eût  point  de  souci,  et,  le  laissant,  il  s'en  alla  vers  ce  roi 

*  Cancionero  de  Romances. 

Dona  Urraca  aquesa  Inranta 
Mensageros  ha  envfado,  etc. 
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Ali-Maymon  qui  avait  pris  Tolède,  et  lui  confia  en  secret, 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Car  doa  Alphonse  était  entendu 
et  avisé,  et  il  pensa  avec  raison  que  si  le  roi  était  par  quel- 
qcté  autre  informé  de  la  nouvelle,  il  ne  lui  en  arriverait 
pas  bien  ;  au  contraire,  grand  mal  et  dommage. 

Le  roi  très-joyeux  de  cela,  lui  répondit:  «Je  te  donne 
ma  foi  et  parole  que  ton  Dieu  t'a  )Dien  conseillé  ;  car  j'ai 
sur  les  chemins  beaocoup  de  gens  de  cheval  qui  te  gar- 
dent les  entrées,  issues  et  passages,  et  si  tu  fu^es  parti 
sans  ma  permission,  tu  aurais  été  taillé  en  pièces.  Mais 
puisque  tu  as  été  si  fidèle,  tu  en  seras  récompensé.  » 

Là-dessus  ils  s'assirent  à  une  table  çt  prirent  un  échi- 
quier. Don  Alphonse  joue  si  bien  que  le  roi  eu  est  tout 
irrité  et  lui  dit  par  trois  fois  :  «  Va-t'en I  va-t'en,  et  sors 
du  palais!  » 

Don  Alphonse^  très-content,  s'en  fut  volontiers  à  sa  mai- 
son. Avec  lui  s'en  futPéranzurèz,  qui  se  réjouit  fort  de  cela. 
Ils  prennent  des  cordes  de  chanvre  et  de  jonc  qu'ils  jettent 
du  haut  du  mur  en  bas.  Ils  ont  dehors  des  chevaux  qui  les 
attendent  dans  la  campagne.  Ils  sortent  vers  le  minuit  alors 
que  tout  se  livre  au  repos.  Protégés  par  les  étoiles  et 
éclairés  par  la  lune ,  ils  descendent  par  Saint-Augustin , 
monastèrB  fortifié  qui  se  trouve  sur  les  bords  du  fleuve 
nommé  le  Tage,  ils  courent  vers  la  plaine  et  entrent  dans 
le  chemin,  et  ne  s'arrêtent  ni  jour  ni  nuit  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  les  atteindre. 

Don  Alphonse  arrive  très-promptement  à  Zamora,  ville 
très-bien  fortifiée.  Ses  vassaux  le  reçoivent,  bien  qu'ils  ne 
lui  aient  pas  prêté  serment,  et  le  voilà  qui  s'entretient  avec 
sa  sœur  de  la  mort  de  son  fr^re. 
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IL* 

^   DON  ALPHONSE  EST  ÉLU  ROI  ET  OBLIGÉ 
A  PRÊTER  SERMENT*. 

A  Tolède  était  Alphonse,  qui  ne  croyait  pas  régner.  Don 
Saiiche  levait  chassé  hors  du  pays  pour  lui  enlever  son 
royaume. 

Doua  Urraque  envoie  des  messagers  à  son  frère.—  Les 
nouvelles  qu'ils  lui  apportent  lui  font  un  grand  plaisir. 

a  Roi  Alphonse,  i^i  Alphonse,  on  vous  envoie  appeler. 
Castillans  et  Léonais  vous  ont  proclamé  roi  par  suite  de  la 
mort  de  don  Sanche  assassiné  par  Vellido.  Il  ne  reste  plus 
que  Rodrigue  qui  ne  veut  point  vous  reconnaître.  Comme 
il  aimait  beaucoup  le  roi,  il  veut,  seigneur,  que  vous  ayez 
à  jurer  que  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  en  sa  mort.  » 

—  «  Soyez  les  bienvenus,  messagers  ;  demeurez  secrète- 
ment, car  si  le  roi  more  apprend  cela  il  nous  retiendra  ici.  » 

Le  comte  Péranzurèz  lui  donna  un  conseil  ;  c'était  défaire 
ferrer  des  chevaux  bien  ferrés  au  rebours.  —  Ils  se  glissent 
le  long  du  mur,  sortent  de  la  ville,  et  vont  en  Castille,  où 
on  les  attend. 

On  baise  la  main  au  roi.  Le  Cid  ne  veut  point  la  baiser. 
Ses  parents  castillans  se  sont  tous  joints  à  lui. 

«  Vous  êtes  héritier  du  trône,  Alphonse;  personne  ne 
prétend  vous  le  nier.  Mais,  s'il  vous  plaît,  seigneur^  vous 
ne  devez  avoir  nul  chagrin  de  nous  faire  le  serment  que 
nous  vous  demandons  à  vous  et  à  douze  des  vôtres,  —  ceux 

*  Bomancero  del  Cid. 

En  Toledo  estaba  Alfonso 
Que  non  cuidaba  reynar. 
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qu'il  vous  plaira  vous  adjoindre  :  que  vous  n'avez  rien  à 
vous  reprocher  en  la  mort  du  roi.  » 

-^  «  Volontiers ,  CastiHans ,  je  consens  à  tout  vous  ac- 
corder. » 

DansSainte-Gadée^i  de  Burgos  c'est  là  que  le  roi  s^rend 
pour  prêter  serment.  Rodrigue  reçut  le  serment.  Il  désire 
parler  et  commence  à  le  conjurer  sur  une  serrure  bénie*. 

a  Don  Alphonse,  e{  vous  Léonais,  vous  venez  pour  ga- 
rantir (}ue  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  en  la  mort  de 
don  Sanche;  que  vous  ne  vous  en  êtes  réjouis  en  aucune 
façon,  et  que  vous  n'y  avez  point  donné  lieu.  Si  vous  ne 
dites  point  la  vérité,  Alphonse,  que  vous  périssiez  de  maie 
mort  !  que  vous  n'ayez  alors  près  de  vous  que  des  rotu- 
riers et  non  des  gentilshommes  de  bonne  maison  "^  ;  et  pour 
plus  grand  déshonneur,  qu'ils  ne  soient  point  Castillans, 
mais  des  Àsturies  d'Oviedo  s,  et  qu'ils  n'aient  point  de  com- 
passion !  » 

—  «  Amen  !  amen  !  dit  le  roi  ;  jamais  je  n'ai  participé 
à  si  méchante  action.  » 

Trois  fois  il  fut  interrogé,  trois  fois  il  prêta  le  serment. 
Le  roi,  se  voyant  pressé,  se  mit  en  colère  contre  le  Cid . 
«  Vous  me  pressez  beaucoup,  Rodrigue,  en  une  chose  où 
il  nft  peut  pas  y  avoir  de  doute.  Aujourd'hui  vous  me  faites 
prêter  serment,  demain  ayez  à  me  baiser  la  main.  » 

—'a  Oui,  seigneur,  dit  le  Cid,  si  vous  voulez  me  donner 
une  solde  :  car  dans  le  pays  des  autres  rois  oii  en  donne 
une  aux  gentilshommes^.  Celui  dont  je  serai  vassal  doit 
me  la  payer  aussi.  Si  vous  consentez  à  me  la  donner  j'en 
serai  content.  » 

Pour  ces  discours-  le  roi  fut  irrité  contre  le  Cid,  et  de 
lors  en  avant  il  lui  voulut  du  mal  pendant  fort  long-temps. 
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III. 
.     LE  SERMENT  DU  ROI  ALPHONSE*. 

Au  roi  Alphonse  le  Cîd  fit  prêter  on-  seriiieTit  solennel, 
devant  beaucoup  de  grands  qui  se  trouvèrent  è  Burgos; 
en  exigeant  qu'avec  lui  se  présentaesent  douze  siens  che- 
valiers et  que  tous  jurassent  avec  lui,  l'un  après  l'autre, 
sur  la  mort  de  don  Sancbe,  qu'on  avait  tué  an  siège  de 
Zanfïora,  lorsqu'il  se  croyait  à  l'abri  du  péril,  près  du  mur 
et  par  trahison. 

Et  quand  tout  le  monde  fut  rassemblé  dans  le  temple 
saint,  le  Cid  se  levant  du  banc  à  dossier  sur  lequel  il  était 
assis  émit  cette  proposition  : 

«  Par  cette  sainte  maison  où  nous  sommes  ici-bas  *',  je 
vous  invite  à  dire  la  vérité  touchant  le  fait  sur  lequel  je 
vous  interroge,  ^t  si  vous,  roi,  ou  quelqu'un  des  vôtres 
avez  été  en  quelque  chose  dans  la  mort  de  don  Sanche, 
ayez  la  mort  qu'il  eut!  » 
Tous  dirent  :  «  Amen  I  » 

Mais  le  roi  demeura  embarrassé.  Cependant  pour  se  con- 
former au  vœu  •  •,  il  répondit:  «  Je  le  jure  également.  » 

Pour  faire  humblement  sa  cour,  le  Cid  s'agenouilla  de- 
vant tout  le  monde  ;  puis  il  parle  ainsi  au  roi  avec  sagesse: 
ff  Si  hier  je  ne  vous  ai  point  baisé  la  main,  sacbez-)e,  roi\ 
c'est  que  cela  ne  m'a  point  plu  ;  et  si  je  vous  la  baise  en  ce 
moment,  ce  sera  volontairement  et  de  mon  plein  gré.  Et 
en  ce  que  j'ai  dit  ici,  je  ne  vous  ai  nullement  outragé.  Je  le 

*  Romancero  del  Cià, 

Hizo  hacer  al  rey  Alfonso, 
El  Cid  un  solemne  juro,  etc. 
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devais  au  roi  don  Sanche  comme  son  loyal  vassal,  et  si  je 
ne  Teusse  point  fait  j'aurais  passé  pour  parjure,  et  per- 
sonne dans  le  public  ne  m'eût  tenu  pour  bon  cheyalier.  • 


IV. 
MÊME  SUJET*. 


Touchant  la  mort  qui  fut  donnée  devant  Zamora  au  roi 
don  Sancbe  *^  les  bons  et  honorables  hommes  '^  ont  prêté 
'  serment  au  roi  Alphonse  ;  ^  Castillans  et  Léonais  ainsi 
que  Galiciens  et  Âsturiens. 

Le  Cid  refuse  le  serment;  le  roi  lui  parle  ainsi  :  «  Dites* 
pourquoi  ne  voalez-vous  pas,  bon  Cid,  me  baiser  la  main, 
puisque  ainsi  ont  fait  tous  les. grands  de  mon  royaume?  » 

Le  Cid  répondit  :  a  Seigneur,  je  Teusse  fait  volontiers 
n'eût  été  pour  le  public,  qui  a  conçu  de  grands  soupçons 
que  c'est  par  votre  ordre  et  le  mien  que  don  Sanche  a  été 
tué  eo^trahison  ;  et,  a6n  que  Ton  sache  la  vérité  et  qu'on 
reconnaisse  le  contraire,  il  est  bien  que  vous-même 
prêtiez  serment  sur  un  autel  consacré,  comme  quoi  vous 
n'ayez  jamais  participé  à  si  laide  et  si  méchante  action.  » 

Le  roi  y  consentit  ;  et  devant  un  autel  consacré  il  mit 
Tes  deux  mains  sur  un  Saint-Évangile,  disant  qu'il  n'avait 
pris  aucune  part  à  la  mort  de  son  frère. 

Le  Cid  demande  trois  fois  le  serment. 

De  quoi  irrité  le  roi  lui  dit  :  «  Il  suffit  que  vous  fassiez 
ce  qui  est  juste,  et  ceci  est  trop  ;  mais  je  vous  promets  et 
jure  que  je  serai  bientôt  vengé*  » 

*  Romancero  gênerai, 

Por  la  muerte  qu«  le  dieron 

En  Zamora  al  rey  don  Sancho,  été. 
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-r-  (f.  Bon  roi ,  répondit  le  Cid  avec  dépit ,  faites  à  votre 
guise.  Pour  moi  j'ai  rempli  mon  devoir  comme  honorable 
chevalier.  » 


COMMENT  LE  GID,  APRÈS  AVOIR  FAIT  PRÊTER  SERMENT 
AU  ROI  ALPHONSE,  FUT  EXILÉ  DE  LA  CASTILLE*. 

A  Sainte-Gadée  de  Burgos,  où  jurent  les  gentilshommes, 
c'est  là  que  le  Cid  reçut  le  serment  du  roi  castillan.  La 
formule  est  si  terrible  qu'elle  épouvante  tout  le  monde. 
C'est  sur  une  serrure  de  fer  et  une  arbalète  de  bois  '^ 

a  Que  des  roturiers  vous  tuent,  roi  Alphonse,  des  rotu- 
riers ,  et  non  pas  des  gentilshommes  ;  —  qu'ils  soient  des 
Asturies  d'Oviedo  et  non  pas  Castillans;  —  qu'ils  vous 
tuent  avec  des  aiguillons,  et  non  avec  des  lances  ou  des 
dards  ;  —  avec  des  couteaux  à  manche  de  corne ,  et  non 
avec  des  poignards  dorés  :  qu'ils  portent  pour  chauâSés  des 
abarcas  *^  et  non  des  souliers  à  lacet  ; —  qu'ils  portent  des 
capes  pour  la  pluie,  non  des  manteaux  en  drap  de  Cour- 
trai  ou  frisé  '^  ;  —  de  grosses  chemises  de  toile  d'éloupe, 
non  de  toile  de  Hollande  et  ouvrées  ;  —  qu'ils  aillent  che- 
vauchant sur  des  ânesses ,  non  sur  des  mules  ou  des  che- 
vaux ;  —  qu'ils  aient  des  freins  de  cordeau  ,  et  non  de  cuir 
passé  au  feu  ;— qu'ils  vous  tuent  dans  les  champs  labourés, 
et  non  dans  les  villes  ou  les  villages;  —  et  qu'ils  vous  a^ 
àchent  le  cœur  par  le  côté  gauche ,  si  vous  ne  dites  poin 

*  Romancero  del  Cid. 

En  Santa-Gadeade  Bargos» 
Do  Juran  los  fijosdalgo,  etc. 
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point  la  vérité  touchant  ce  sur  quoi  vous  êtes  interrogé  : 
—  à  savoir ,  si  vous  avez  participé  ou  consenti  à  la  mort 
de  votre  frère!» 

Le  bon  roi  jure  qu'il  ne  s'est  point  trouvé  dans  celle  af- 
faire. Mais  d'une  voix  altérée,  il  dit  avec  grande  colère  : 
<r  Cid ,  aujourd'hui  vous  me  faites  prêter  serment ,  songez 
à  me  baiser  bientôt  la  main.  » 

Rodrigue  lui  répondit  parlant  de  cette  manière  :  «  Je  ne 
me  tiens  pas  pour  honoré  de  baiser  la  main  à  un  roi ,  je 
me  tiens  pour  offensé  de  ce  que  mon  père  l'a  baisée.  » 

«  —  Sortez  de  mes  terres,  Cid,  chevalier  mal-appris,  et 
que  je  ne  vous  y  voie  point  d'un  an,  à  dater  de  ce  jour.  » 

a  —  Volontiers ,  dit  le  bon  Cid  ;  volontiers  et  de  bon 
cœur  ;  d'autant  que  c'est,  de  votre  règne,  le  premier  ordre 
que  vous  donnez.  Vous  m'exilez  pour  un  an,  moi  je  m'exile 
pour  quatre.  r> 

Et  voilà  que  le  bon  Cid  prend  congé  sans  baiser  la  main 
au  roi. 

II  part  avec  trois  cents  gentilshommes ,  vaillants  cheva-» 
liers.  Tous  sont  des  hommes  à  la  fleur  de  l'âge  ;  il  n'y  en 
a  aucun  de  vieux  ou  à  cheveux  blancs.  Tous  portent  au 
poing  la  lance  à  fer  émoulu.  Tous  portent  chacun  un  écu 
avec  des  houppes  écarlates  ''. 


10 
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yi. 

DE  LA  CONVERSATION  QD'EUT  LE  CID  DANS  LE  CLOmE 
DE  SAINT  -  PIERRE  DE  CADENA  AVEC  LE  ROI  DON  AL- 
PHONSE ET  LE  MOINE  BERMUDE*. 

Un  jour  de  fôte  après  la  messe,  le  bon  roi  Alphonse  s'en- 
tretenait avec  le  Cid ,  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre  de 
Cardena.  Ils  parlaient  de  reconquérir  les  pays  malheureu- 
sement perdus  par  les  péchés  de  Rodrigue ,  que  Tamour 
absout  et  condamne. 

Le  bon  roi  a  proposé  au  Cid  d'aller  prendre  Cuënça*,  et 
le  prudent  Rodrigue  lui  parle  de  cette  manière  : 

«  Depuis  bien  peu,  ô  roi  Alphonse,  depuis  bien  peu  vous 
êtes  roi  en  ce  pays  •" .  Avant  d'aller  guerroyer  paciGez  votre 
royaume.  Beaucoup  de  maux  ont  été  causés  par  les  rois 
qui  s'absentent  lorsqu'ils  ont  à  peine  échauffé  la  couronne 
sur  leur  tête.  Vous  n'êtes  pas  encore  entièrement  lavé  de 
la  calomnie  avancée  touchant  la  mort  de  don  Sânche,  près 
de  la  vieille  Zamora.  'Il  y  a  ehcorë  du  sang  de  Vellido, 
même  dans  des  veines  nobles,  et  celui  qui  fit  ce  javelot  en 
fera  trente  si  on  les  lui  paye.  » 

Bermude,  à  la  place  du  roi,  dit  au  Cid  :  a  Si  les  fatigues 
de  la  guerre  ou  le  désir  de  voir  Chimène  vous  tourmen- 
tent, allez  à  Bivar,  Rodrigue,  et  laissez  au  roi  cette  entre- 
prise. Il  a  des  hommes  si  nobles  qu'ils  ne  retourneront 
point  sans  l'avoir  menée  à  bien.  » 

»  —  Mon  honoré  frère,  dit  le  Cid,  qui  vous  a  rais  dans 

*  Bomancero  de  MaUrigal. 

Fablando  estaba  en  el  claustro 
De  San  Pedro  de  Cardena,  etc. 
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la  conseil  de  guerre,  ainsi  revâlQ  de  votre  capuchon? 
Montea^  en  chaire,  et  priez  Dieu  que  nous  vainquions: 
Josué  n'eût  point  vaincu  sans  les  prières  de  Moïse.  Vous , 
p(^tez.  la  chape  au  chœur,  moi,  le  drapeau  aux  fron- 
tières ;  et  que  le  roi  mette  la  paix  dans  sa  maison  avant 
d'aller  chercher  les  autres*  Pour  moi ,  jamais  l'amour  ni 
mes  chagrins  ne  me  rendront  couard  :  j'ai  plus  souvent  à 
mon  côté  la  Tizona  que  Chimène.  » 

»  —  Je  suis  un  homme ,  dit  Bermude ,  qui ,  s'il  n'a  pas 
vaincu  des  rois  mores ,  avant  de  prendre  les  ordres  a  en  - 
gendre  qui  peui  les  vaincre  ;  et  maintenant ,  laissant  le 
capuchon ,  si  Toccasion  se  présente  je  pourrai  ceindre  la 
Golada  "  et  piquer  un  cheval  de  l'éperon. 

9  —  Pour  fuir  !  repartit  le  Cid ,  cela  se  peut,  mon  père  ; 
car  votre  habit  parait  plus  taché  d'huile  que  de  sang!  » 

D  — .  Taisez-vous,  lui  dit  le  roi,  en  cette  heure  mauvaise 
^  non  bonne ,  vous  devriez  vous  souvenir  du  serment  et 
de  l'arbalète.  Il  y  a  en  vous  certaines  choses,  Cid,  qui 
feraient  parler  les  pierres.  Pour  la  première  bagatelle 
vous  feriez  de  l'église  un  champ  de  bataille.  » 

Passait  le  comte  d'Ouate  qui  conduisait  sa  femme,  et  le 
roi ,  pour  lui  faire  la  politesse ,  l'accompagna  à  la  porte. 


VII. 

REPROCHES  DU  ROI  ALPHONSE  AU  NOBLE  CID*. 

«  Si  VOUS  attendez  que  de  mes  bras  je  vous  élève,  at- 
tendez d'abord  que  je  pense  faire  bien  en  vous  portant 

*  Bomaneero  del  Cid. 

Si  atendcii  que  de  los  braços 
Vo»  alcé^  ateaded  piimete,  etc. 
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moi-même  au  ciel.  Vous  êtes  fort  bien  à  genoux,  car  c'est 
une  peur  de  vous  regarder  fixement ,  et  le  sol  est  un  siège 
qui  convient  assez  aux  superbes  ^^  Vous  êtes  mieux  aussi 
la  tête  découverte,  depuis  qu'on  a  découvert  les  excès  mal 
déguisés  de  vos  hauteurs  3'. 

»  En  quoi  avez-vous  été  empêché ,  que  depuis  l'hiver 
passé  on  ne  vous  a  point  vu  aux  certes,  bien  que  les  cer- 
tes aient  été  par  moi  assemblées  ?  Pourquoi,  étant  courti- 
san, portez-vous  la  barbe  et  les  cheveux  défaits  et  en  dé- 
sordre ,  comme  les  pères  du  désert?  A.u  surplus,  quoique 
je  vous  adresse  ces  questions,  je  vous  entends  à  merveille; 
je  connais  bien  vos  habitudes  et  votre  semblant  doucereux. 
Vous  allez  me  dire  que ,  toujours  occupé  de  mes  terres  et 
possessions,  vous  ne  vous  occupez  pas  de  soiguer  votre 
barbe  et  votre  longue  chevelure. 

»  A  l'assemblée  d'Alcala  vous  avez  contrarié  mes  ar- 
mistices, la  paix  que  j'avais  résolue  et  mes  autres  projets,* 
absolument  comme  si  vous  eussiez  cru  ma  volonté  tout  à 
fait  soumise  à  la  vôtre. 

»  Vous  dites  que  les  Mores  des  frontières  vous  sont  tel- 
lement dévoués  qu'ils  vous  adorent  comme  Dieu  :  vous  au- 
re?  d'eux  beaucoup  de  biens  I 

»  Lorsque  vous  assistâtes  au  serment ,  après  la  triste 
aventure  du  roi  Sanche,  mon  frère,  tué  par  le  traître  Vel- 
lido,  tous  me  baisèrent  la  main  et  m'obéirent  comme  à 
leur  roi.  Seul  vous  vous  êtes  opposé  à  moi  en  me  deman- 
dant le  serment.  Je  l'ai  prêté  à  Sainte-Gadée,  sur  les  qua- 
tre Évangiles,  sur  l'arbalète  dorée,  la  flèche  tournée  contre 
mon  sein". 

»  Vous  auriez  tué  Vellido  si  vous  vous  fussiez  conduit 
comme  bon  chevalier ,  car  il  ne  manque  pas  de  gens  qui 
disent  que  vous  en  avez  bien  eu  temps.  Vous  l'avez  suivi 
jusqu'au  mur  ;  et  il  y  avait  tout  proche ,  à  l'entrée  de  la 
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pwrte,  quelqu'un  qui  dit  que  vous  n'avez  point  osé,  par 
crainte. 

»  Et  jamais  les  miens  n'ont  été  si  artificieux  et  si  fourbes 
qu'ils  aient  pensé  que  don  Sancbe  soit  mort  par  mes  con- 
seils. Il  mourut  parce.qu'il  plut  ainsi  à  Dieu  dans  son  ju- 
gement secret,  à  cause,  peut-être,  qu'il  avait  enfreint  les 
ordres  de  mon  père. 

»  Pour  ces  offenses,  ces  insubordinations  et  ces  torts,  je 
vous  bannis  de  mes  royaumes  avec  le  titre  d'ennemi.  Je 
garderai  vos  comtés  jusqu'à  ce  que  je  sache  positivement, 
avec  l'avis  des  miens,  si  je  puis  vous  les  confisquer. 

»  Ne  répliquez  pas  un  mot  ;  car  je  vous  jure  par  saint 
Pierre  et  le  bienheureux  saint  Millau  *^ ,  que  vous  seriez 
aussitôt  enfermé.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  dit  le  roi  don  Alphonse 
sixième,  conseillé  par  des  traîtres,  au  Cid,  l'honneur  de  ses 
royaumes. 

# 

VIII. 

CE  QUE  LE  CID  RÉPONDIT  AU  ROI  ALPHONSE*. 

«  J'ai  de  quoi  vous  répliquer  et  de  quoi  vous  contre- 
dire ;  car  le  brave  est  sans  peur ,  est  rmnocent  et  sans 
crainte.  Si  l'honneur  pouvait  être  détruit  par  le  fait  des 
outrages ,  la  prison  me  serait  un  moindre  mal  que  le  mal 
que  vous  m*avez  fait. 

A  Moi ,  je  ramperais  humblement  sur  la  terre  comme 
votre  esclave,  moi,  qui  ayant  mes  bras,  pense  bien  m'éle- 

*  Romancero  del  Cid. 

Tengo  vos  de  replicar 

Y  de  contrallarvos  tengo,  etc. 
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ver  sans  les  vôtres!  Qu'ils  se  Gouvrent  et  vous  ^Uenl,  vos 
oisifs  courtisans  :  bien  que  moi  je  n'en  sois  point,  je  puis 
me  couvrir  tout  le  premier  **. 

*  »  Les  cortès  oot  été  deux  fois  assemblées  Fhiver^  de- 
puis  Tan  passé.  Dites,  est-ce  pour  Ifbien  public,  ou  sfu- 
iement  pour  vos  iat^rèts  privés?  Vous  avez  assemblé  les 
cortès  à  Léon  ;  et  moi ,  en  agissant  avec  les  mieBues  au 
milieu  des  cbamps  déserts ,  j'ai  renversé  ks  remparts  de 
l'ennemi. 

»  Vous  voyez  ee  que  j'ai  fait  à  Âlcala,  et  non  ce  qae  j'ai 
fait  auparavant  :  celui-là  juge  mal  qui  juge  sans  examioer 
toutes  les  pièces  du  procès. 

»  Réjouissez-vous  de  ce  que  les  Mores  de  là-bas  font 
attention  à  mes  exploits  :  que  s'ils  ne  considéraient  pas 
mon  courage ,  ils  n'auraient  bientôt  plus  de  considératioD 
pour  vous. 

»  Vous  me  semblez  bien  faible  d'avoir  gardé  depuis  si 
long-temps  la  Aucune  du  serment  que  je  vous  demandai. 
II  en  a  menti,  celui  qui  m'impute  la  faute  du  traître  Dol- 
fos;  vous,  vous  savez  ce  que  j'ai  fait  et  comment  je  me 
suis  conduit  dans  le  défi.  Ma  faute  alors  fut  de  cbevau- 
cher  sans  éperons.  Ces  charges  calomnieuses  accablent 
un  noble  et  simple  cœur. 

to  Et  puisque  j'ai  dépensé  mon  avoir  à  votre  service,  puis- 
que de  tout  ce  que  je  gagnai  je  vous  ai  fait  maître  et  sei- 
gneur, vous  ne  me  le  confisquerez  ni  vous  ni  vos  conseil- 
lers ;  car  il  vous  serait  malaisé  de  m'enlever  les  biens  que 
je  n'ai  pas.  Mais  à  compter  d'aujourd'hui  je  serai  plus  riche, 
puisque  d'aujourd'hui  je  m'exile  loin  de  vous  ;  d'aujourd'hui 
je  suis  gagné  pour  moi ,  puisque  d'aujourd'hui  je  suis  perdu 
pour  vous.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  dit  le  noble  Cid ,  répondant 
aux  accusations  injustes  du  rot  don  Alphonse  sixième. 
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IX. 

LE  CID  EXILÉ*. 

Alphonse  conçut  une  grande  colère  contre  le  bon  Cid 
castillan,  parce  qu'il  lui  avait  demandé  le  serment  touchant 
la  mort  de  son  frère.  Il  dissimula  son  inimitié,  et  attendit 
le  moment  4e  se  venger. 

Le  roi  more  de  Tolède,  nommé  Ali-Maimon,  s*est  plaint 
au  roi  du  Cid ,  parce  que  celui-ci  est  entré  dans  son 
royaume  et  a  fait  ses  Mores  prisonniers] usque  dans  Tolède. 
Il  y  a  sept  mille  prisonniers,  sans  compter  beaucoup  d'au- 
tre butin. 

Le  roi  Alphonse  en  est  très-fàché.  Il  était  irrité  contre  le 
Cid  ;  il  Test  encore  davantage.  Les  grands  du  royaume, 
pour  l'envie  qu'ils  lui  portent,  l'avaient  brouillé  avec  le 
roi.  Le  roi  enjoignit  au  Cid  par  une  lettre  de  sortir  dans 
neuf  jours;  qu'il  ne  lui  donnait  pas  un  plus  long  délai. 

Le  bon  Cid  montra  la  lettre  à  ses  parents.  Tous  se  plai- 
gnent du  roi,  d'y  avoir  si  peu  songé  :  bannir  un  chevalier 
aussi  vaillant  et  courageux,  et  qui  Ta  si  bien  servi,  ainsi 
que  son  père  et  son  frère  !  Ils  lui  proposent  d'aller  avec 
lui  le  servir  volontairement  et  mourir  ensemble  avec  lui 
dans  le  champ. 

Le  Cid  les  remercie  de  l'offre  qu'ils  lui  font.  Et  le  jour 
suivant  le  Cid  sortit  de  Bivar,  son  domaine,  -avec  toute  sa 
troupe  pleine  de  courage.  Il  se  tourna  vers  ses  chevaliers 
et- leur  parla  en  ces  termes  :  «  Amis,  s'il  plaît  à  Dieu  que 

*  Bomancero  del  Cid. 

•Grande  $ana  cobrô  Alfonso 
Contra  eî  buen  Çi«l  Castellano,  etc. 
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noas  revenions  en  Castille,  je  vous  diâ  qae  nous  y  retour- 
nerons tous  très-riches  eitrés-honorés!  » 


COMMENT  LE  CID  EMPRUNTA  DE  L'ARGENT 
A  DEUX  JUIFS*. 

Don  Rodrigue  de  Bivar  s'entretient  de  son  exil  avec  doua 
Cbimène.  Car  on  l'exile  injustement  :  le  roi  Alphonse  Tor- 
donne^  ses  envieux  se  réjouissent,  et  toute  la  Castille  le 
pleure,  parce  qu*ii  la  laisse  orpheline. 

Le  Gid  a  dépensé  une  grande  partie  de  son  avoir  dans 
les  guerres,  il  ne  trouve  pas  à  emprunter  sur  ses  domaines 
pour  sa  route. 

Il  convie  deux  juifs,  et  lorsqu'ils  sont  assis  à  sa  table,  il 
leur  demande  avsec  des  caresses  amicales  mille  florins.  Uieur 
dit  de  prendre  pour  gage  deux  coffres  d'arçenterie,  et  que, 
s'il  ne  les  paye  point  au  bout  d'un  an,  ils  les  vendent  et  re- 
couvrent les  intérêts. 

Ainsi  qu'on  en  est  convenu,  il  leur  donne  deux  coffres  fer- 
més, tous  les  deux  pleins  de  sable;  et  eux,  se  liant  au  Gid, 
lui  prêtent  deux  nulle  florins  ^'\  —  0  infâme  nécessité  !  com- 
bien d'hommes  honorables  tu  obliges  à  faire,  pour  se  tirer 
d'embarras,  mille  choses  mal  faites  ^^  ! 

a  Roi  Alphonse,  mon  seigneur,  aux  traîtres  tu  ouvres 
l'oreille,  et  tu  fermes  ton  palais  et  ton  oreille  aux  loyaux 
gentilsliommcs.  Demain  je  sortirai  de  Burgos  pour  gagner 
sur  les  frontières  quelque  chétif  chAi.eau  où  j'hébergerai 

*  nomancero  gênerai  et  Romancero  del  Cid. 

Don  Kodrigo  de  Bivar 
Rstâ  con  dona  Xiraena.  etc, 
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mes  troupes;  mais,  comme  ils  sont  des  orgueilleux  ceux  que 
j'emmène  à  ma  défense,  ils  regarderont  les  quatre  parties 
du  monde  comme  une  demeure  trop  étroite^ '.Mes  étendards 
vont  flotter  sur  tes  murailles;  ils  serviront  d'abri  aux  che- 
valiers méconten(s. 

»  Et  pour  conserver  le  nom  de  ton  royaume  qui  est  ma 
patrie,  le  pays  que  je  vais  conquérir  s'appellera  la  Non- 
f>eUe-CasiUk,  » 


XI. 
LA  STATION  DU  CID  A  SAINT -PIERRE  DE   CARDENA*. 

Ce  bon  Cid  Campeador, —  que  Dieu  maintienne  en  santé  I 
fait  une  station  à  Saint-Pierre  de  CardeSa  ;  car  le  chevalier 
chrétien  doit  garnir  son  sein  des  armes  de  Téglise  s'il  veut 
être  vainqueur  dans  la  guerre.  Dona  Elvire  et  doua  Sol, 
ses  dfeux  filles  si  belles,  accompagnejvt  leur  mère,  offrant 
une  riche  offrande. 

Chantée  que  fut  la  messe,  l'abbé  et  les  moines  s'appro- 
chèrent pour  bénir  la  bannière,  —  la  bannière  à  la  croix 
roup.  Le  héros  détacha  son  manteau  de  ses  épaules,  et, 
couvert  seulement  d'une  armure  neuve,  il  prit  les  bouts  de 
la  bannière  et  parla  de  cette  façon  : 

«  Bannière  bénite  et  sainte,  un  Castillan  t'emporte,  ma- 
lement  exilé  par  son  roi,  mais  bien  regretté  par  sa  patrie. 
Prêtant  l'oreille  aux  mensonges  des  traîtres ,  il  leur  livra 
leur  récompense  et  mes  exploits,  malheureux  par  elle  et 
par  eux.  Lorsque  les  rois  se  payent  de  trompeuses  flatte- 

*  Bomancero  gênerai  et  Romancero  del  Cid. 
Ese  buen  Cid  Caoïpeador, 
Que  dios  con  salud  mantenga,  etc. 
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ries,  leurs  serviteurs  s'en  voit»  mal  payés,  et  soudain  le 
malheur  accourt  auprès  d'eux. 

»  Roi  Alphonse ,  lïQi  Alphonse  ^  ces  chants  de  sirène 
t'endorment  pour  te  faire  mourir.  Ah  !  que  je  te  pFains  si 
lu  ne  le  réveilles!  Tu  m'as  interdit  la  Castillç  parce  que^ 
i'y  ai  brillé,  parce  que  je  suis  l'effroi  des  méchants,  et  qu'ils 
ne  logent  point  avec  moi.  Plaise  à  Dieu  que  tes  remparts 
ne  soient  pas  renversés  faute  de  mon  bras  pour  les  défen-" 
dre  !  Toi,  malgré  ta  raison,  tu  me  repousses;  et  ces  pierres, 
tout  insensibles  qu'elles  sont,  elles  me  regrettent  ! 

»  Cependant  telle  est  .ma  loyauté  que  je  te  promets  les 
possessions  que  mes  l%.nces  et  mes  arbalètes  conquerront 
sur  los  fronliércs.  Lu  vengeance  du  vassal  contre  son  roi 
re^âembie  à  une  Lrahiâon,  et  souffrir  les  torts  d'qn  maître 
oBt  b  marque  d'un  sang  noble.  » 

Tel  mi  ie  serment  que  fait  le  Cid.  Aussitôt  il  embrasse 
"âoîîa  ('iHJiiene  et  ses  deux  filles  et  les  laissj?  muettes  et  en 
pleurs.  '  , 

XII. 

DES  CONQUÊTES  DU  CID  EXILÉ*. 

• 

Déjà  il  avait  fini  la  station  ]e  noble  Cid  honoré  et  avait 

laissé  dona  Chimène  et  ses  deux  filles  pleurant.  Encore  en 

vue  de  Saint-Pierre^*,  dans  une  campagne  très-unie,  il  dit 

avec  grand  courage  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui  : 

«  Vous  êtes  cinq  cents  gentilshommes  qui  m'accompa- 
gnez, auxquels  je  ne  dirai  pas  combien  vous  oblige  ce  titre 
de  gentilshomipes^''.  Mais  puisque  le  roi  m'exile  injuslemenf, 

*  Romancero  del  Cid. 

Ya  que  acabô  la  vigilia 
Aquel  nobIc'Cid  honrado,  etc. 
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faites  en«or(e«  mes  amis,  d'être  tous  exilés.  Votre  valeur  et 
mon  bras  doivent  garder  mon  honneur;  et  quoique  le  roi 
ait  été  injuste,  ses  vassaux  ne  doivent  point  Tètre.  » 

Avant  que  de  verser  le  sang  des  ennemis  et  de  les  vain- 
cre *%  tous  répondent:  «Bon  Cid,  vous  parlez  comme  il 
convient;  il  sufik  que  vous  commandiez  pour  que  nous 
obéissions.  » 

Us  entrent  sur  les  terres  des  Mores,  gagnant  beaucoup' 
de  batailles,  subjuguant  beaucoup  de  châteaux,  et  rendant 
tributaires  beaucoup  de  rois.  La  grande  valeur  de  ce  no* 
ble  Cid  honoré  était  si  puissantet,  qu'en  peu  de  temps  il 
arriva  jusque  dans  Valence  conquise,  où  il  trouva  de  gran- 
des richesses. 

Et  il  a  envoyé  à  Tingrat  roi  Alphonse  un  grand  présent 
de  cent  beaux  chevaux,  tous  avec  de  riches  harnachements 
de  différents  brocarts;  et,  en  outre,  cent  Mores,  ses  es- 
claves, qui  les  mènent  par  la  bride,  et  cent  clefs  des  villes 
et  châteaux  qu'il  a  conquis.  Il  envoie  aussi  au  roi  quatre 
rois  ses  vassaux.  11  charge  de  ce  présent  OdoSo  '',  son 
grand  favori. 

XÏII. 

PLAINTES  DU  CID*. 

«  J'obéis  à  la  sentence  encore  que  je  sois  innocent,  car 
il  est  juste  que  le  roi  commande  et  que  le  vassal  obéisse. 
Et  plaise  à  Notre-Dame  de  vous  rendre  fopUiné ,  et  à  tel 
point  que  vous  n'ayez  plus  besoin  de  mon  épée  e^  de  mon 
bras.  Je  pense  bien  que  vous  ne  soupçonne      tcune  in- 

*  Romancero  del  Cid. 

Obedezco  la  sentcnda 
Maguer  que  no  soy  culpado,  etc. 
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jure  de  ma  part  ;  seulement  le^  envieux  parfois  entachent 
les  nobles  cœurs.  Mais  à  la  fin  le  temps  vous  sera  témoin 
^Mifo  sont  des  femmes,  et  que  moi  je  suis  Rodrigue. 

•  Ces  braves  Infauçons  qui  mangent  à  vos  côtés ,  con- 
seiliers  menteurs  et  batailleurs  de  palais  " ,  comment  ne 
vous  ont-ils  pas  secouru  lorsqu'on  vous  emmenait  prison- 
nier et  que  je  vous  délivrai  de  treize,  moi,  tout  seul  dans 
le  champ?  lis  s'enfuirent  à  bride  abattue,  les  lâches,  mon- 
trant ainsi  qu'ils  avaient  beaucoup  de  langue  et  peu  de 
mains.  Mais  à  la  fin  le  temps  vous  sera  témoin  qu'ils  sont 
des  femmes,  et  que  moi  je  suis  Rodrigue. 

»  Rappelez-vous,  roi  don  Alphonse,  ce  que  je  vous  dis 
maintenant,  vous  en  colère,  moi  calme;  vous  vengé ,  moi 
outragé.  Je  fais  vœu  par  saint  Pierre  et  par  saint  Paul  de 
mettre  aux  mains  ici-bas  ma  troupe  avec  les  païens  ;  et  si 
je  reste  vainqueur,  de  placer  sous  vos  ordres  châteaux  et 
frontières,  peuples,  biens  et  vassaux.  Mais  à  la  fin  le 
temps  vous  sera  témoin  qu'ils  sont  des  femmes  et  que  moi 
je  suis  Rodrigue.  » 


XIV. 

CE  QUE  LE  CID  ÉCRIVIT  A  CEUX  QUI  LE  CALOMNIAIENT*. 

«  Adalides  menteurs  "  qui,  avec  la  vie  des  autres,  pré- 
parez un  plat  qui  flatte  le  goût  de  maintes  oreilles  sour- 
des ^*i  gentilshommes  de  Villalon,  chevaliers  de  Val- 
duerna,  braves  gens  de  Yillalda  et  chrétiens  de  Sansueûa  » 

"  Rotnancero  del  Cid. 

Mentirosos  adalidôâ 

Qae  de  las  vidas  agenas,  etc. 
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écoutez-moi  ;  si  vous  êles  restés  avec  le  souvenir  que  mes 
plaintes  sont  filles  de  votre  injure,  et  petites-filles  de  votre 
faute  ^\ 

»  Je  suis  le  Cid  Campeador,  qui  me  tiens  près  de  Consue- 
gra,  aussi  soumis  au  roi  Alphonse  que  doQa  Chimène  m'est 
soumise  à  moi-même  ;  je  suis  un  homme  dont  les  armes , 
dans  la  semaine  entière ,  ne  se  séparent  pas  deux  fois  du 
corps  qui  les  porte  ;  un  homme  qui  est  toujours  le  premier 
dans  les  sanglantes  batailles  avec  sa  lance  et  son  arbalète, 
et  ne  dort  point  sous  les  tentes. 

»  Je  ne  fais  point  de  tort  aux  miens,  encore  que  je  pusse 
leur  en  faire;  loin  de  là,  je  leur  partage  également  les  biens 
et  possessions  que  j'acquiers.  Je  me  bats  avec  la  Tizona  et 
ne  blesse  point  avec  la  langue ,  pour  ne  point  ressembler 
par  là  aux  femmes  médisantes.  Je  mange  sur  la  terre  faute 
de  tables  dressées^  et,  pour  dessert,  j'ai  des  assauts,  car 
ce  sont  fruits  qui  me  plaisent '^ 

»  Je  ne  déterre  point  la  vie  d'un  honnête  homme  ou 
d'une  honnête  femme,  et  ne  dis  point  s'il  fut  gentilhomme, 
s'il  a  payé  l'impôt  ou  s'il  le  paye  '*.  Je  ne  songe  point 
après  dîner  à  faire  du  tort  à  qui  que  ce  soit,  mais  seule- 
ment à  voir  si  l'on  a  suffisamment  serré  les  sangles  de  Ba- 
biéca.  Je  ne  me  couche  point  en  rêvant  aux  moyens  d'ac- 
quérir des  terres  par  la  fraude  :  si  par  hasard  je  puis ,  je 
les  gagne  ;  sinon ,  je  m'en  passe.  Et  lorsque  j'ai  conquis 
quelque  château,  je  fais  peindre  sur  les  pierres  les  armes 
du  roi  Alphonse ,  et  je  m'humilie  devant  elles. 

»  Quand  je  suis  seul ,  je  pleure  ma  compagne  Chimène 
qui,  comme  la  colombe,  reste  abandonnée  et  triste  dans  un 
pays  étranger  :  car  bien  que  ce  soit  son  pays ,  elle  y  est 
entourée  d'ennemis;  car  puisque  ce  sont  ceux  de  son 
époux,  qui  douterait  qu'ils  ne  soient  les  siens  ? 

»  Je  demande  justice,  et  je  crois  que  mes  prières  arrive- 

T.  H.  11 
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root  jusqu'au  ciel.  Gomme  ce  sont  des  prières  Justes,  je  ne 
doute  point  qu'elles  ne  pwssent  y  arriver.» 

Voilà  ce  qu'écrivit  Rodrigue  aux  comtes  de  Consuegra, 
gentilshommes  et  riches  sans  honneur  et  sans  biens. 


XV. 

UNE  VICTOIRE  DU   BON  CID*. 

Par  le  roi  Alphonse  le  Cid  est  exilé.  Avec  lui  vont  cinq 
cents  chevaliers,  qui  tous  sont  gentilshommes.  Le  bon  Cid 
prit  ce  château  nommé  Alcocer^'.  Les  Mort^  ly  assiègent 
avec  tous  leurs  alliés.  On  ne  sôrtpoint  à  la  bataille  à  cause 
(Je  la  multitude  des  païens. 

Ce  bon  Alvar  Fafiez  qu'on  appelle  de  Minaya  »»,  parie 
ainsi  aux  compagnies  du  Cid  :  «  Amis,  nous  sommes  par- 
tis du  royaume  de  Léon  où  nous  avons  nos  terres,  nous 
sommes  arrivés  jusqu'ici.  Nécessiaire  est  ce  courage  dool 
vous  vous  êtes  tarit  pourvus  ;  car^  ne  combattre  pas  avec 
les  Mores  nous  mangeons  un  pain  mal  gagné.  Sortons  sur 
eux  au  plus  tôt,  et  frappons-les  hardiment. 'C-eât  ainsi  qoe 
nos  ancêtres  ont  gagné  de  l'honneur.  » 

Le  Cid  lui  dit  :  «  MinayB  ,  vous  iMirlez  en  brave  et  bon 
chevalier  que  vous  êtes,  et  de  plus  très-honoré.  Vous  «en- 
trez bien  que  vous  descendez  de  bon  lignage  estimé,  et 
que  vos  aïeux  n'ont  rien  perdu  de  ieur  gloire,  mais  qu'au 
contraire  ils  en  ont  toujours  gagné  davantage.  Ils  n'ool 
point  craint  la  mort  ni  quelques  fatigues^  parée  qu'il) 
avait  au  bout  cet  honneur  sur  qui  vous  prenez  modèle.  » 

*  Romancero  de.  Seputveda, 

Por  aquesse  rey  AUomo 

£1  buen  Cid  es  desteriado,  etc. 


Et  aussitôt  ayant  (fi)nné  son  étendard  à  Pèdre  Bermu-  ^ 

dez  *®,  il  lui  dit  :  «  Fèdre  Bermudez,  too»  êtes  très-bon  et  ! 

courageux.  Pour  cela  je  vous  donne  mon  étendard  comme  j 

à  noble  gentilhomme.  Ne  vous  avancez  pas  trop  avec ,  J 

jusqu'à  ce  que  vous  receviez  mon  ordre.  »  ^ 

Pèdre  Bermudez  répondit  :  a  Je  vous  jure ,  bon  Cid 
honoré ,  par  le  Dieu  trois  fois  vrai  et  par  Fapôtre  saint  « 

Jacques,  de  le  placer  aujourd'hui  en  lieu  où  il  n'aura  ja- 
mais pénétré ,  et  de  lui  faire  acquérir  plus  d'honneur  ou 
de  mourir  en  gentilhomme.  » 

Et  avec  une  étonnante  intrépidité,  il  donna  de  Téperon 
à  son  cheval ,  se  jela  au  milieu  des  Mores ,  et  fut  sauf  au 
milieu  d'eux. 

Le  Cid  jes  frappa  de  son  côté  et  leur  gagna  le  champ. 

XVI. 

L£  CID  ET  SES  DOUZE  CHEVALIERS*. 

Ce  bon  Cid  Campeador  part  de'Sarragosse.  Il  emmèn 
avec  lui  ses  troupes,  son  enseigne  déployée,  pour  courir 
sur  Monçon  *^  II  court  aussi  sur  Huesca  ^%  sur  Onda  ^*, 
sur  Almenar  **  :  il  les  a  ravagés. 

Le  roi  Pèdre  d'Aragon  conçut  un  très-grand  chagrin 
quand  il  apprit  que  le  bon  Cid  se  tenait  si  près  de  lui.  Il 
Gt  un  appel  à  ses  gens  :  ils  sont  nombreux  à  Finfifii;  il 
arrive  à  Piedra-Alta  ^^  ;  il  y  fait  planter  ses  tentes.  Il  était 
en  vue  du  Cid  ,  mais  il  ne  venait  point  vers  lui. 

Le  Cid^  accompagné  de  douze  des  siens,  armés  de  bonne 
manière ,  sortit  de  Monçon  pour  se  divertir  dans  la  cam- 

*   Bomancero  de  Sepulveda  et  Romancero  del  Cid, 

Bssebuen  Cid  Campeador 
De  Zaragogoça  partia. 
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pagne.  Ceux  de  ce  roi  d'Aragon  le  surprirent,  ayant  placé 
là  des  sentinelles  :  ils  étaient  cent  cinquante  chevaliers 
qui  vinrent  à  lui.  Le  Cid  combattit  avec  tous,  et  comme 
bon  les  vainquit.  11  prit  sept  chevaliers  et  autant  de  che- 
vaux :  les  autres  s'enfuirent  du  champ ,  ne  voulant  pas 
l'attendre. 

Les  prisonniers  demandent  grâce,  —  ils  demandent  qu'il 
leur  rende  la  liberté  ;  et  le  Cid,  comme  il  est  très-géné- 
reux ,  leur  accorde  ce  qu'ils  demandent. 

XVIL 

COMMENT  LE  CID    SE   RÉCONCILIA   AVEC  LE   ROI 
*  DON   ALPHONSE*. 

Adofir  de  Mudafar  tenait  en  garde  Hueda  *^  pour  le  bon 
roi  don  Alphonî^e  qui  l'avait  conquise.  Le  More  AlmoFalas 
s'était  mis  dans  le  château  avec  une  adresse  merveilleuse, 
et  s'était  avec  lui  souleva.  Lorsque  Adofir  le  sut,  il  envoya 
un  message  au  roi,  lui  demandant  sou  aide  pour  recouvrer 
la  ville. 

Le  roi  envoya  Ramire  et  le  comte  don  Garcie  avec  beau- 
coup de  gens  armés  qui  marchent  dans  leur  compagnie. 
Le  More  l'ayant  su  dit  qu'il  donnerait  le  château  à  ce  bon 
roi  don  Alphonse,  mais  qu'à  tout  autte  il  ne  voulait  point; 
et  il  l'invita  à  dîner  pour  lui  faire  trahison  là-bas,  dans  l'in- 
térieur du  château. 

Le  roi  eut  des  craintes.  L'infant  don  Ramire  accompa- 
gné du  comte  entra  pour  dîner  :  car  le  roi  ne  voulut  pas  y 

*  Romcmcero  del  Cid. 

Adettr  de  Mudafar 

A  Riieda  en  guarda  ténia,  etc. 
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aller.  —  Mais  aussitôt  qu'ils  sont  entrés  dedans,  à  tous 
les  deux  on  leur  ôte  la  vie,  ainsi  qu'à  d'autres  qui  vont 
avec  eux. 

Et  le  roi  en  a  beaucoup  de  chagrin.  Il  se  tient  pour  des- 
honoré, el  envoie  une  lettre  au  Cid  qui  se  trouvait  près 
de  là,  e%i\é  de  Castille. 

Rodrigue  voyant  le  message  se  rendit  aussitôt  vers  le 
roi.  Des  chevaliers  gentilshommes  l'avaient  accompagné. 

Quand  le  bon  roi  le  vit  il  lui  accorda  son  pardon,  lui 
conta  ce  que  nous  avons  raconté,  lui  demanda  de  le  venger 
et  de  s'en  revenir  avec  lui  dans  son  royaume  et  sa  sei^ 
gneurfe*'. 

Le  Cid  lui  baisa  les  mains  pour  le  pardon  qu'il  lui  accor- 
dait, mais  il  ne  voulut  point  l'accepter  si  le  roi  ne  lui  pro- 
mettait de  donner  a\ix  gentilshommes  un  délai  de  trente 
jours  pour  sortir  du  pays  en  cas  qu'ils  commissent  quel- 
que crime  ^^  et  de  ne  les  exiler  jamais  qu'après  les  avoir 
eillendus,  et  en  outre  de  ne  point  attenter  aux  droits  qu'a- 
vaient ses  va^aux  ^^  et  de  ne  pas  les  imposer  au  delà  de 
'ce  qu'il  était  convenable  ;  et  que  s'il  venait  à  faire  pareille 
chose  ceux-ci  pourraient  se  soulever  contre  lui  ^". 

Le  roi  lui  promit  tout  sans  le  contredire  en  rien.  Et  mar- 
chant vers  la  Castille,  Rodrigue  assiège  le  More  qui  avait 
si  mal  agi,  le  prend  par  une  grande  famine,  et  envoie 
aussitôt  au  roi  tous  les  plus  coupables.  Le  roi  les  reçoit, 
en  fait  une  grande  justice,  et  remercie  beaucoup  le  Cid  de 
lui  avoir  envoyé  ce  présent. 


44. 
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XVIII. 

CONSEILS  DU  CID   A  CHIMÊNE*. 

Déjà  couvert  de  son  casque,  le  Cid  s'entretenait  avec  sa 
Chimène,  on  peu  avant  de  se  rendre  aux  combats  de  Valence. 

«  Vous  savez  bien,  madame,  lui  dit-il,  comment  noire 
tendresse  et  l'affection  que  nous  avons  Tun  pour  Taulre 
admet  bien  mal  l'absence  ;  mais  le  droit  disparaît  îà  où 
TobFigation  intervient;  car  pour  tout  homme  de  sang  no- 
ble, c'est  une  obligation  de  servir  le  roi. 

»  Conduisez- vous  en  mon  absence  comme  une  femme  pru- 
dente que  vous  êtes,  et  qu'on  ne  voie  rien  de  changé  en 
vous,  puisque  vous  sortez  de  si  bon  lieu. 

»  Employez  les  heures  rapides  à  prendre  soin  de  votre 
bien,  et  ne  demeurez  pas  un  seul  moment  oisive;  car 
être  oisive  ou  être  morte  c*est  même  chose. 

»  Gardez  vos  plus  riches  vêtements  pour  quand  je  serai 
de  retour;  car  une  femme  sans  son  mari  doit  aller  avec 
une  grande  simplicité. 

»  Veillez  bien  sur  vos  filles,  et  qu'elles  soient  toujours 
celées;  mais  qu'elles  ne  s'aperçoivent  pas  que  vouaayei 
aucune  crainte  ;  car  ce  serait  faire  qu'elles  comprendraient 
le  mal.  Qu'elles  ne  s'éloignent  pas  un  instant  de  dessous  vos 
yeux  :  car  des  filles  sans  leur  mère  sont  fort  près  de  la  perdre. 

»  Soyez  grave  avec  vos  serviteurs,  affable  avec  les  dames, 
circonspecte  avec  les  étrangers,  et  sévère  avec  vos  conci- 
toyens^'. 

*  Romancero  de  Dur  an. 

Fablando  estaba  en  celada 
El  Cid  Qon  la  su  Ximena,etc. 


j»  Ne  montrez  point  mes  lettres  même  à  votre  plus  pro- 
cbe  parente,  et  Thomme  le  phis  sage  ne  saura  point  com- 
nâeiit  j'accueille  les  vôtres;  et  si  vous  ne  vous  sentez  pas 
assez  forte  pour  dissimuler  votre  joie,  — ce  qui  est  le  pro- 
pre  des  femmes,  —  montrez-les  à  vos  filles. 

»  Si  les  conseils  qu'on  vous  donna  sont  bons,  suivez-les  ; 
et  si  l'on  vous  conseille  ma),  faites  ce  qui  vous  conviendra 
le  mieax. 

^  Je  vous  laisse  pour  chaque  jour  vingt-deux  maravê- 
dis;  traitez-  vous  comme  celte  que  vous  êtes,  et  ne  regardez 
pa&  à  la  (dépense.  Si  l'argent  venait  à  vous  manquer, 
ngissez  de  façon  a  ce  qu'on  l'ignore  ;  envoyez  m'en  deman- 
der ;  ne  mettez  pas  en  gage  mes  joyaux.  Ou  bien  empruntez 
silr  ma  parole;  vous  trouverez  bien  là-dessus  qui  remédie 
à  vos  besoins ,  puisque  je  travaille  sans  cesse  à  porter 
soulagement  à  ceux  des  autres. 

»  Sur  ce,  madame,  adieu,  car  j'entends  d'ici  le  bruit  de» 
armes.  » 

Et  après  un  étroit  embrassement  H  sauta  légèrement  sur 
Babiéca. 


XIX. 

LÂCHETÉ  DE  MARTIN    PELAEZ  L'ASTURIEN*. 

Ce  bon  Cid  castillan  assiège  Valence ,  combattant  cha- 
que jour  avec  les  Mores  qui  sont  dedans.  Il  en  a  tué  ou 
blessé  beaucoup,  il  en  a  fait  d'autres  captifs. 

A.U  quartier-général  du  bon  Rodrigue  un  chevalier  est 
arrivé.  Il  a  pour  nom  Martin  Pelaèz.  Martin  Pelaèz  l'Astu- 

*  90tttancero  del  Cid, 

Cercada  tiene  à  Yalencia 
Ese  bue  Cid  castellano,  etc. 
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rien  est  très-grand  de  corps  et  très-robuste  de  ses  mem- 
bres ;  il  a  des  dehors  gracieux,  mais  il  est  fort  poltron  :  il 
Ta  montré  dans  les  mêlées  et  batailles  où  il  s'est  trouvé. 
Le  bon  Cid  fut  très-fâché  quand  il  le  vit  à  son  côté.  Un 
bomme  aussi  efféminé  n'est  point  fait  pour  vivre  avec  lui. 

Un  jour  le  bon  Cid  avec  ses  vassaux  livra  bataille  aux 
Mores.  Ils  combattent  comme  gens  courageux.  Martin  Pe- 
laèz  y  va  bien  armé  et  à  cheval  ;  mais  avant  d'entrer  en 
lice  il  était  retourné  au  quartier-général.  Honteux  et  dissi- 
mulant, il  s'en  fut  dans  sa  tente,  et  y  resta  caché  jusqu'au 
retour  du  Cid,  qui  tua  beaucoup  de  Mores  et  leur  gagna  le 
champ. 

Le  Cid  s'assied  pour  manger  ;  il  est  assis  sur  son  banc 
à  dossier,  tout  seul  à  une  table,  selon  sa  coutume;  et  à  une 
autre  table  sont  ses  chevaliers,  ceux  dont  il  fait  le  plus  de  cas. 
Avec  ceux-ci  personne  ne  mange  excepté  les  renommés,  ^ 
Ainsi  Tordonna  le  bon  Cid  pour  les  rendre  plus  coura- 
geux, etpourque  chacun  s'efforçât  de  faire  de  belles  actions,  • 
afin  de  manger  à  la  table  d'Alvar  Fanez  et  de  son  frère. 

Marlin  Pelaèz  était  bien  persuadé  que  le  Cid  n'avait  point 
vu  ce  qui  s'élait  passé.  Et  c'est  pourquoi  il  s'assied  à  la 
table  où  est  don  Alvar  Fanes  avec  la  compagnie  des  vail- 
lants.—Le  Cid  alla  vers  lui  et  le  tira  par  le  bras,  disant  : 
«  Vous  n'êtes  point  tel  que  vous  puissiez  vous  asseoir  à  pa- 
reille table  avec  ces  miens  parents  de  qui  vous  osez  vous 
approcher.  Ils  valent  mieux  que  vous  et  moi,  ils  sont 
braves  et  estimés.  Asseyez-vous  à  ma  table,  et  mangez 
avec  moi  à  mon  plat*^  » 

Faute  d'entendement,  l'autre  ne  vit  pas  que  c'étaient 
des  reproches,  et  il  s'assit  avec  le  Cid,  à  sa  table  et  à  son 
côté.  Et  le  Cid  avec  beaucoup  de  sagesse  lui  fit  cette  ré-  '* 
primande. 
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XX. 

REPROCHES   DU    C!D  A  MARTIN   PELAEZ*. 

C'est  en  particulier  que  le  Cid  réprimande  Martin  Pelaèz, 
car  les  fautes  des  bons  doivent  se  reprocher  en  particulier. 
Il  lui  dit  avec  un  visage  irrité  : 

«  Ësl-il  possible  qu'un  hommC)  lorsqu'il  est  noble,  fuie 
sans  oser  se  battre?  et  surtout  étant  qui  vous  êtes,  venant 
d'où  vous  venez?  Quand  vous  seriez  resté  mort  il  vous  eût 
été  honorable  de  mourir!... 

»  Je  me  lève  de  table  où  je  ne  puis  manger  une  bouchée. 
Quel  bien  cela  me  ferait-il  lorsque  je  pense  à  ce  que  j'ai 
vu  de  vousl...  * 

»  Faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis  et  ne  songez  point 
à  fuir,  parce  qu'en  fuyant  vous  outragez  votre  honneur 
et  nooi. 

»  Si  vous  me  donnez  pour  excuse  que  vous  avez  vu  ve- 
nir une  grande  multitude  de  Mores,  je  ne  veux  pas  la  re- 
cevoir.... Entrez  en  religion  :  là  vous  pourrez  vivre  servant 
Dieu,  car  vous  n'êtes  pas  fait  pour  le  servir  dans  les 
guerres. 

»  Mettez-vous  à  mon  côté  ;  il  se  peut  que  là  votre  peur 
vous  quitte  et  que  vous  répariez  votre  faute.  Sortez  au 
champ  ce  soir;  je  veux  voir  si  vous  aimez  mieux  que 
mille  hommes  vous  bravent  que  de  rester  mort  dans  la 
mêlée.  Du  reste  il  pourra  se  faire  que  vous  ne  soyez  point 

*  Romancero  del  Cid.  ^ 

A  solas  le  reprehende 

A  Martin  Pelaez  el  Cid,  etc. 


tfjè.  Ji'dà  à  cœur  d'y  aller  pour  toit  comment  vous  vous 
croduTez  et  si  toos  vous  sentez  dd  peu  dlxHineur. 

»  Lâ-dt^sus,  Martin,  adîea.  Il  vous  faut  manger  sans 
tnoi  ju>q'jà  ce  que  tous  ayez  recouvré  Thonneur  que  je 
\ou>  ai  donné.  » 


XXI. 

,  MÊME  SCJtr*. 

•  Le  ciel  a  justement  terni  Féclat  de  votre  honneur'^ 
alors  que  vous  êtes  sorti  de  la  mêlée  et  qu'on  vous  a  va 
sortir  fuyant.  Levez-vous,  Martin  Pelaèz,  puisqu'il  esl 
maintenant  reconnu  que  vous  êtes  un  efféminé  et  un  jeune 
homme  sans  courage.  Ne  mangez  pas  parmi  les  InfaDÇons  : 
car  pour  manger  avec  eui,  il  faut  combattre  d'un  cœur 
vaillant  et  hardi. 

»  Souvenez-vous,  Martin,  de  vos  parents  et  de  vos  an- 
cêtres, et  répétez  les  paroles  que  je  vais  à  cette  heure 
prononcer  : 

j»  J'aime  mieux  mourir  parmi  Jes  païens  que  perdre 
l'honneur  parmf  les  chrétiens  ! 

»  Pesez  bien  ces  paroles,  prenez  garde  que  le  vent  ne  les 
emporte;  car  une  vie  sans  honneur,  pour  un  homme  ce 
n'est  point  la  vie,  c'est  la  mort.  De  quoi  sert  la  noblesse 
en  un  champ?  Qu'al-on  à  faire  îà  des  noms  et  des  litres 
qui  sont  émts  en  noir  **?  Où  avez- vous  laissé  votre  cheval? 
M'est  avis  que  vous  l'avez  faissé  mort  ;  car  qui  s'oublie  soi- 
même  ne  peut  pas  penser  à' autrui.  » 

*  Bomancero  de  Madrigal.  ^ 

De  vuestra  honra  el  crisol. 

Ha  manchado  é\  jasto  cielo,  etc. 


Aiosi  parlait  le  bon  Cid  à  Martin  en  grand  secret,  et 
élevant  la  voix,  il  s'écria  de  sa  poitrine  de  fer  : 

«  J'aime  mieux  mourir  parmi  les  païens  qae  perdre 
rhonneur  parmi  les  chrétiens  I  » 


XXII. 

VAILLANCE  DE  MARTIN  PELAEZ  ET  CONTENTEMENT 
DU  CID*. 

Confus  de  ce  que  le  Cid  lui  avait  dit,  Martin  Pelaèz  en 
conçoit  une  grande  honte,  de  laquelle  il  était  fort  préoc- 
crf|)é.'  Il  s'en  fut  dans  sa  tente.  Il  était  triste  et  fort  pensif, 
T?6yant  comme  le  Cid  avait  vu''»  si  clairement  sa  couardise, 
à  cause  de  laquelle  il  n'avait  point  consenti  à  ce  qu'il  man- 
geât avec  les  braves.  II  résout  d'être  vaillant  ou  de  mourir 
dans  le  champ. 

Le  jour  suivant  le  Cid  sortit  :  il  aile  près  de  Valence. 
Aussitôt  les  Mores  sortirent  pour  frapper  sur  les  chrétiens. 
Ils  s'élancent  impétueusement  avec  la  plus  grande  vigueur. 

Martin  Pelaèz  fut  le  premier  qui  entra  dans  la  mêlée ,  et 
il  tomba  si  vigoureusement  sur  eux  qu'il  en  désarçonna 
un  grand  nombre.  Alors  il  ^peidit .toute  crainte ,  conçut  un 
courage  extraordinaire',  et  combattit  très-vaillamment  tout 
le  temps  de  la  mêlée.  Il  tue  les  uns ,  il  blesse  les  autres , 
il  en  fait  un  grand  carnage. 

Les  Mores  disent  avec  des  cris  : 

0  D'où  est  venu  ce  diable-là  ?  Jusqu'à  présent  nous 
n'avons  rien  vu  de  si  vaillant  et  de  si  courageux.  Il  nous 

*  Romancero  del  Cid. 

Corrido  Martin  Pelaèz 

De  lo  que  el  Cid  ha  fablado,  etc. 
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blesse  tous,  il  nous  tue,  il  nous  a  relancés  du  champ.  11  a 
enserré  les  Mores  contre  les  portes  de  Valence.  Il  montre 
ses  bras  baignés  de  sang  jusques  au  coude.  Il  n'a  pas  son 
pareil  au  monde,  si  ce  n'est  le  Cid  renommé.  » 

Les  Mores  furent  vaincus.  Pelaèz  s'en  retournait  :  le  Cid 
Tattendait.  Quand  il  fut  arrivé,  Rodrigue  l'embrassa  avec 
un  plaisir  infini,  et  lui  dit  : 

«  Martin  Pelaèz,  vous  êtes  bon  et  courageux  ;  vous  êtes 
tel  que  vous  ne  méritez  plus  dès  aujourd'hui  de  vous 
asseoir  près  de  moi.  Asseyez-voas  avec  Alvar  Fanez,  mon 
cousin  germain ,  et  avec  ces  chevaliers  qui  son!  bons  et 
estimés,  et  qui  se  souviendront  toujours  de  vos  beaux  ex-  . 
ploits.  Vous  serez  leur  compagnon  ;  allez  vous  asseoir  à  leor 
coté,  n 

De  ce  jour  en  avant  il  fit  sans  cesse  les  actions  les  plus 
remarquables  de  chevalier  courageux ,  aussi  bon  que  le 
plus  estimé.  Ainsi  s'accomplit  le  proverbe  connu  de  tout 
le  monde,  que  celui  qui  s*appuie  contre  un  bon  arbre  est 
couvert  d'une  bonne  ombre  *^ 


XXIII. 
UN  VIEUX  MORE  PRÉDIT  LA  PRISE  DE  VALENCE". 

Valence  est  serrée  de  près,  et  elle  ne  peut  plus  se  dé- 
fendre; car  les  Almoravides  ne  la  veulent  point  secourir. 

Voyant  cela,  un  vieux  More,  qui  avait  accoutumé  de  pré* 
dire  l'avenir,  monta  sur  le  haut  d'une  lour  pour  bien  con- 
templer la  ville.  Plus  il  la  voit  belle,  plus  croit  son  chagrin; 

*  Cancionero  de  Romances. 

Apretada  esta  Valencia, 

Puede  se  mal  defensar,  etc. 
Cette  Romance  est  fort  aocleone. 
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et  soupirant  avec  une  grande  tristesse,  il  lui  parle  ainsi  : 

a  0  Valence  !  ô  Valence,  digne  de  régner  à  jamais,  si 
Dieu  n'a  point  pitié  de  toi,  ton  honneur  va  disparaître, 
et  avec  lui  tous  nos  plaisirs  et  toutes  nos  joies. 

»  Les  quatre  pierres  principales  sur  lesquelles  est  assis 
ton  mur  d'enceinte  voudraient,  si  elles  le  pouvaient,  se 
réunir  pour  pleurer.  Les  remparts  si  prééminents  et  si  so- 
lides qui  te  protègent,  à  force  d'avoir  été  combattus,  je 
les  vois  tous  trembler.  Les  tours  que  tes  enfants  voyaient 
de  loin,  et  dont  l'élévation  élégante  et  noble  les  consolait, 
s'écroulent  peu  à  peu  sans  qu'on  les  puisse  réparer  ;  et  tes 
blancs  créneaux  qui  brillaient  comme  le  cristal  ont  perdu 
tout  leur  lustre  et  leur  aspect  charmant. 

»  Ton  fleuve  si  abondant,  ton  fleuve  Guadalaviar  est  sorti 
de  son  lit  ainsi  que  le  reste  de  tes  eaux.  Tes  ruisseaux,  au- 
trefois si  limpides,  maintenant  sont  troubles.  Tes  sources 
et  tes  fontaines  se  sont  toutes  taries.     *     ' 

»  Tes  riches  et  verdoyants  jardins  ^^,  ne  sont  plus  doux 
à  voir;  car  les  bétes  en  ont  dévoré  les  plantes  jusqu'à  la 
racine  ^^.  Tes  prairies  aux  mille  et  mille  fleurs  ne  répan- 
dent plus  un  parfum  agréable  ;  languissantes  el.fanées,  elles 
n'ont  plus  ni  couleur  ni  odeur. 

»  Ces  pro6ts  magnifiques  que  te  valaient  ta  plage  et  ta 
marine  se  sont  tournés  en  dommage  et  déshonneur,  et  tu 
ne  dois  plus  rien  attendre. 

»  Les  monts,  les  champs  et  les  terres  à  qui  tu  comman^ 
dais  ont  été  incendiés,  et  la  fumée  qui  s'en  échappe  aveu- 
gle tes  yeux. 

»  Ta  maladie  est  si  grave  et  si  grande  est  ta  faiblesse, 
que  les  hommes  désespèrent  de  te  pouvoir  sauver. 

»0  Valence!  Valence!  Dieu  veuille  te  venir  en  aide! 
car  j'ai  prédit  bien  des  fois  ce  que  je  pleure  en  ce  moment!  » 

T.   II.  12 
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NOTES  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE  DES  ROMANCES 
DU  CID. 

H 

•  Dans  le  Cancionero,  cette  Romance  form©  en  quelque  sorte  le 
milieu  d'une  seule  et  môme  romance  dans  laquelle  on  raconte  :  4»  le 
combat  dcs.fiU  d'Arias  Gonzale  avec  don  Diègue  Ordonez  de  Lara; 
30  comment  don  Alphonse  s'enfuit  de  Tolède  avec  Pérançurèz; 
30  comment  le  Gid  exigea  d'Alphonse  un  serment  touchant  la  mort  du 
roi  don  Sanche.  Évidemment  c'est  par  suite  d'une  errem-  dç  l'édi- 
teur espagnol  que  ces  trois  Romances,  qui  ont  chacune  uo  sujet 
bien  distinct,  ont  été  confondues  et  mêlées  en  une  seule.  Nous 
avons  dû  prendre  sur  nous  de  les  séparer. 

3  Toman  .postas  y  baballos 

Lassas  Ugeros  y  fiacos. 
Les  chevaux  maigres  passent  en  Espagne  pour  les  meilleurs  cou- 
reurs. ^ 

*  Olias  el  Saqueado.  —  Petite  ville  dans  le  royaume.de  Tolède, 
au  nord,  entre  le  Tage  et  le  Guadarrama. 

^  Pour  Pedro  Anzurez. 

^  Plusieurs  Romances  disent  santa  Gadoa,  et  d'autres  sauta 
Agueda,  —  sainte  Agathe.  La  Chronique  du  Cid  et  la  Chronique  gé- 
nérale j  écrivent  toujours  santa  Gadea. 

Au  moyen  âge,  la  plupart  des  actes  importants  de  la  vie  publique 
s'accomplissaient,  pour  plus  de  solenni^,  dans  les  églises.  Frois* 
sart  raconte  que  les  habitants  de  Bergerac,  assiégés  par  les  Anglais, 
ayant  été  obligés  de  se  rendre,  'w  ils  vinrent  à  procession  moult 
humblement  contre  le  comte  Derby  et  ses  gens,  et  le  menèrent  eu 
la  grand'église,  et  lui  jurèrent  féauté  et  hommage.  »  V.  les  cfare* 
niques,  Uv.d,  part.  1,  chap.  334. 

^  Y  en  un  cerrojo  bendito,  etc. 

11  y  a  là,  sans  nul  doute,  un  «ymbole.  JSa  jurant  sur  «»i««errurf, 
Aiphonse  se  dévouait,  ce  nous  semble,  .à  Ja  prison  dans  Xe  otf  ^i^ 
viendrait  à  fausser  son  serment. 
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>  ^  Yillanos  seair  en  elta 

Non  fidmlgoa  de  soiar. 

Dans  la  langue  du  moyen  âge  espagnol,  le  mot  tolar  signifie  le 
manoir  héréditaire. 

J  Depuis  le  x^  siècle  la  Castille-  et  les  Castillans  jouissaient  en 
Espagne  d'une  haute  considération,  tandis  qu'il  y  avait  un  préjugé 
cqnla-e  les  Asturiens.  Le  proverbe  espagnol  dit  :  Ni  Asturien  ni  mu- 
M,  personne,  (Asturiano  ni  mulo,  ninguno). 

^  On  peut  voir  dans  Froissart  (liv.  L  part.  II,  ch.  203)  que  les 
barons  d'Aquitaine  avant  d'aller  guerroyer  en  Espagne  stipulaient 
pareillement  pour  le  payement  de  leurs  gages.  11  est  vrai  de  dire 
que  les  barons  d'Aquitaine  n'allaient  pas  guerroyer  en  Espagne  pour 
leur  seigneur  naturel,  mais  pour  celui  que  le  bon  Froissart  appelle 
le  roi  dam  Piètre  (don  Pèdre). 

'°  Donde  estamos  ende  ayuso. 

Cette  expression  est  très-vague.  Veut-il  dire,  ici-boa,  sur  la  terre ^ 
ou  bien  dan$  la  partie  basse  de  t église?*,, 

'*  Pero  por  cumplir  cl  volo. 

Encore  une  expression  très-vague.  Nous  croyons  cependant  que 
cela  veut  dire,  «  pour  se  conformer  au  vœu,  au  vote  du  Gid  et  des 
riches  hommes.  » 

'^  Bien  qae  cette  j^omance  et  les  deux  suivantes  soient  sur  le 
même  sujet,  leur  importance-  historique  nous  a  détenskié  *  les 
donner  toutes  les  trois.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  notice*  i|ui< 
précède  les  Romances  du  Gid. 

1 3  Los  hombres  bnenos  y  honrados. 

'  4  Sobre  un  cerrojo  de  hieiro 

Y  una  ballesta  de  pfllo. 

Il  y  a  ici  évidemment  un-  symbole  :  cette  serrare  de  fer  et  cette 
arbalète  de  bois  ne  signifient-elles  pas  que  si  }»  roi  manque  à  son 
serinent,  il  se  dévoue  à  la  prison  et  à  ta  mort? 
•''  V.  T.  I,  page  70,  note  î. 
»«  T.  page  65,  note  99. 
*'  À  la  msipière  d^  Mores. 

»**  Nnevo  sois,  cl  rey  ilfonw, 

Kuevo  rey  soys  en  la  tierni. 
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»*  D'après  le  Poème  du  Cid,  notre  héros  gagna  Tépée  Çolaâa 
plus  tard,  sur  le  comte  don  Raymond.  —  Cette  épée  était  estimée 
mille  marcs  d'argent. 

2u  Que  asbiento  es  asaz  debido 

El  suelo  de  los  soberbios. 
>'  Dcscubierto  estais  mejor, 

Despttes  que  se  han  descubierto 
De  Tut  ssas  altanerias 
Los  mal  guisados  excessos. 
'^  Ce  détail  nous  semble  confirmer  l'explication  que  nous  avons 
donnée  du  serment  de  Sainte-Gadée. 

*'  Saint  Millan  était  l'un  des  saints  à  qui  les  Espagnols  du  moyen 
âge  avaient  le  plus  de  dévotion.  Il  était  de  tradition  qu'à  la  bataille 
de  Simancds ,  saint  Millan  et  saint  Jacques  étaient  venus  combattre 
dans  leurs  rangs  contre  les  Mores,  et  les  avaient  aidés  puissamment 
À  remporter  la  victoire.  —  Gonçalo  Berceo,  poète  espagnol  qui 
vivait  au  commencement  du  xiii»  siècle,  a -composé  un  poème 
en  l'honneur  de  saint  Millan. 

^  i  Cubranse  y  vos  acaten 

Los  ociosos  Talaguenos  ; 
Que  maguer  yo  no  lo  soy 
Me  puedo  cubrir  primero. 
«3  Le  Poème  du  Cid  raconte  en  détail  comment  l'honoré  Cam- 
peador  se  fit  prêter  sur  ce  gage,  non  pas  deux  mille  florins,  mais 
six  cents  marcs,  à  deux  juifs  de  Burgos.  Ce  récit,  malheureusement 
un  peu  long  pour  être  mis  en  note ,  est  charmant. 
5*^  Oh  !  necesidad  infâme, 

A  quantos  honrados  fuerzas 
A  que  por  salir  de  1^^ 
Hagan  mil  cosas  mal  bêchas. 
*^  Las  cualro  partes  dcl  mundo 

Tendràn  por  morada  estrecha. 
Il  résulte  de  ce  passage  que  la  romance  aurait  été,  sinon  com- 
posée tout  entière,  du  moins  remaniée  postérieurement  ft  l»*»  défO"- 
verte  de  l'Amérique. 
28  A  la  vista  de  San-Pedro,  etc. 

Nous  avons  précisé  davantage. 
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'*  C'est  notre  proverbe:  Noblesse  oblige. 
^*>  Antes  derramar  la  sangre 

Por  vencer  é.  los  contrarios,  etc. 
Gomme  on  voit,  le  texte  est  bien  vague ,  et  nous  avons  précisé. 
'^  il  faut  lire  dans  la  Chronique  du  Cid  comme  quoi  don  Diègae, 
père  de  notre  héros ,  avait  eu  un  autre  fils  d'une  villageoise  qu'il 
avait  un  jour  rencontrée  au  milieu  d'un  champ,  en  allant  à  la  chasse. 
Ce  fils  se  nommait  Fernan  Diaz.  Et  ce  Pernan  Diaz  eut  cinq  fils  , 
dont  l'un  fut  Ordono. 
3*  Consejeros  mentirosos, 

•  Lidi«dores  en  palaclo,  etc. 
»  V.  page  63,  note  83. 
34  Guisais  plato  para  el  gusto 

De  muchas  sordas  orejas. 

^^  que  mis  quejas 

Son  fijas  de  vueso  agravio 

Y  de  Tuesa  culpa  nietas. 

^^  Nous  avons  de  notre  mieux  reproduit  la  concision  énergique 

de  l'original  : 

Y  por  postre  tengo  asaltos, 
Qae  son  frutas  que  me  alegran. 

37  Non  desentierro  las  vidas,  etc. 

Cervantes,  dans  l'une  de  ses  plus  jolies  nouvelles,  semble  avoir 
fait  allusion  à  ces  vers  qu'il  connaissait  fort  bien.  Après  avoir  dit 
qu'il  y  a  des  greffiers  qui  ne  se  conduisent  pas  trop  mal,  il  ajoute  : 
«  Tous  ne  vont  pas  recherchant  les  vies  d'autrui  pour  les  mettre  en 
jugement.  f«  Ni  todos  van  buscando  las  vidas  agenas  para  ponerlas 
en  lela  de  juicio }.  »  V.  Coloquio  de  los  perros. 
'8  Alcocer,  dans  la  province  de  Valence. 
'**  Alvar  Fanez  de  Minaya  était  le  cousin  d\\  Cid. 
*•  Neveu  du  Cid ,  et  fils  de  Fornan  Diaz. 
'*  Dans  r Aragon. 
'-  Dans  r  Aragon. 

^  En  Catalogne.  « 

"   Dans  In  provinro  de  Valenre. 

'"•  Piedra-AIfri  fPiPrre-Haiit»\K  II  y  a  en  Espagne  boauooup  d'cn- 
droits  qui  portent  ce  nom  ou  r^bii  do  pipdra-Fitn  (Pierre-File).  Ce- 

12. 
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lui  dont  il  est  question  ici  devait  être  sur  les  confinif  de  TAragon 
et  du  royaume  de  Valence. 

^*  Rueda,  —  dans  la  province  de  Guadalajara. 

47  A  BU  reino  y  seîioria. 

**  Ce  délai  de  trente  jours,  demandé  par  le  Cid,  devint  en  effet 
le  délai  légal.  —  Auparavant  le  délai  était  de  neuf  jours  seulement. 

49  Kin  quebrantaria  los  fîieros 

Que  sas  vasalTos  teniaii. 

Il  fayt  expliquer  ce  mot  fuefos ,  très-difficile  à  fieûdre.  Selon  les 
Partida8,ûe  la  conduite  des  homm«s  dan«  leurs  rapports  avec  l'Klat 
naît  l'usage  (uso)  ;  de  l'usage  naît  la  coiftmne  (costortbre)  ;  et  ces 
deux  choses  réunies  constituent  le  fuero  ou  droit  contumîer.  Ce 
mot  fuero  vient  du  latin  forum ,  place  du  marché ,  où  les  hommes 
se  réunissent  pour  vendre  et  pour  acheter ,  parce  que  le  fuero  doit 
être  public  et  ouvert  à  tous  comme  la  place  du  marché.  Part.  I. 
T.  2.  1.  7. 

■'  On  voit  au  moyen  âge  d'autres  exemptes  de  sembfàbles  sti- 
pulations. En  Angleterre,  vers  4263,  le  roi  Henri  III  à'étant ré- 
concilié avec  les  barons  révoltés  ,  fit  avec  eux  un  traité  par  lequel 
•  ceux-ci  étaient  autorisés  a  à  molester  et  poursuivre  le  roi  de  toute 
façon  à  eux  possible,  s'il  violait  les  chartes.»  Quelques  années  plus 
tard  (en  4Î87>,  le  Privilège  de  V  Union  accordé  aux  Aragonaispjr 
le  roi  Alphonse  Ht ,  les  autorisait  à  se  révolter  dans  le  cas  où  le 
roi  viendrait  à  manquer  à  ses  serments. 

^*  Y  can  los  propios  severa. 

Le  mot  propio  a  un  sens  très-vague.  Nous  avons  été  obligé  de 
préciser. 
**  Comed  conmigo  à  mi  plate. 

^3  Mot  à  mot  :  a  taché  le  creuset  de  votre  honntur. 

^*  ....  que  se  hicieron 

Lo6  titulos  y  renombreil 
Pues  se  cscribieron  en  Begroî 
Parce  que  dans  une  bataille  les  actes  d'un  chevalier  ne  s'écrivent 
pas  en   noir,  c'est-à-dire  avec  de  l'encre,  mais  en  rouge,  c'est-à- 
dire  avec  du  sang. 
65  Viendo  como  el  Cid  ha  visto,  etc. 
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^6  Que  el  que  A  buen  arbol  se  arrima 

De  buena  sombra  et  tapado. 

L  auteur  de  la  Romance  a  légèrement  modifié  le  proverbe  à  cause 
de  l'assonance  ;  nous  dirions  pour  la  rime.  Le  proverbe  est  celui- 
ci  :  Quien  d  buen  arbol  se  arrima^  buena  sombra  le  cobija.  Ce  pro- 
verbe est  cité  daus  le  Don  Quichotte  (p.  2,  ch.  XXXI 1),  et  dans 
le  Viage  entretenido  de  Rojas. 

^7  Tus  verdes  huertaa  viciosas. 

Le  mot  huerta  n'a  pas  en  français' d'équivalent.  Ce  mot  signifie 
des  jardins  à  grandes  plantations  et  arrosés  par  des  canaux. 

&8  Que  la  rafz  de  ans  ythta 

Bestias  roido  las  han. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

LE  CID  SOUS  LE*ROI  DON  ALPHONSE. 

(<  094-1 099.) 


L 

LE  CID  APRÈS  LA  CONQUÊTE  DE  VALENCE*. 

Allez-vous-en  vers  les  Mores,  sans  vous  occuper  de  nen 
autre;  ayez  soin  des  souSlreteux,  et  faites  enterrer  les 
morts.  Dites  à  ces  malheureux  et  contez  à  ces  malheureu- 
ses que  notre  cœur,  terrible  dans  la  guerre,  est  doux  et 
tendre  dans  la  paix.  Donnez-leur  la  conGance  de  me  venir 
parier  pour  que  ma  bouche  leur  communique  toutes  mes 
intentions  :  que  je  ne  désire  point  leurs  trésors,  et  que  je 
n'ai  pas  où  les  mettre.  Et  que  je  ne  veux  point  leur  enlever 
leurs  filles  pour  en  faire  mes  concubines  ^  Que  je  ne  me 
sers  point  d'autres  femmes  que  de  la  mienne  légitime,  qai 
maintenant  se  tient  à  mes  ordres  dans  Saint-Pierre  de 
Cardena. 

«  Et  je  vous  ordonne ,  Alvar  Fanez ,  —  si  je  puis  vous 
ordonner  quelque  chose,  —  d'aller  vers  elle  et  versâmes 
filles, — mes  filles  que  j'aime  tant.  Portez-leur  trente  marcs 
d'or,  avec  quoi  elles  puissent  se  parer  pour  venir  à  Va- 
lence la  voir  et  s'y  divertir. 

»  Portez-en  trente  autres  d'argent  pour  l'autel  de  Sainl- 

*  Bomancero  del  Cid. 

Partios  ende  los  Moros, 

Non  pongais  mientea  en  al,  etc. 
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Pierre,  et  remettez-les  à  don  Sancbe,  qui  en  est  Tabbé.  Et 
eaimenez  au  noble  roi  don  Alphonse ,  mon  bon  seigneur 
naturel  j  deux  cents  chevaux  bien  enbarnachés  à  mon 
usage. 

»  Et  aux  honorés  juifs  Rachel  et  Vidas,  portez-leur  deux 
cents  marcs  d'or,  .autant  d'argent,  et  pas  plus.  Lorsque 
je  partis  pour  combattre,  ils  me  les  prêtèrent  sur  deux 
coffres  pleins  de  sable,  sous  la  garantie  de  ma  parole.  Et 
priez-les  de  ma  part  de  vouloir  bien  me  pardonner  :  car 
je  n'ai  fait  cela  que  pressé  par  ma  grande  nécessité.  Et  en- 
core qu'ils  pensent  que  ce  qui  est  dans  les  coffres  soit  du 
sable,  l'or  de  ma  parole  y  resta  renfermé.  Payez-leur  les 
intérêts  que  je  me  suis  engagé  à  leur  donner  depuis  le 
temps  que  j'ai  gardé  leur  argent  par  devers  moi  «. 

»  Et  vous,  Martin  Antolinez  ,  vous  raccompagnerez  et 
conterez  mes  heureux  succès  à  ma  Ghimène.  Vous  direz  au 
roi  Alphonse  de  vous  donner  accès  en  son  logis,  parce  que 
ma  Ghimène  aime  beaucoup  la  guitare  et  le  chant.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  Gid  après  qu'il  est  entré  vainqueur 
dans  Valence  qu'il  a  conquise. 


II. 


LE  CID  DONNE  UN  MESSAGE  A  ALVAR  FANEZ  *, 

Le  Cid  était  exilé  de  la  cour  et  de  ses  possessions  de 
Castilie ,  par  son  roi  fatigué  d'être  vainqueur  dans  les 
guerres.  Et  fortuné  qu'il  est  dans  les  armes ,  le  sang  des 

*  Bomancero  gênerai. 

Desterrado  estaba  el  Cid 
De  )a  corte  y  de  su  aldea,  etc. 


« 

442  LES  ROUÉmCES  I>U  CID. 

Mores  qu*il  a  vaincus  sur  les  frontières  s'est  à  peîne  séché 
sur  ses  habits,  et  même  ses  bannières  flottent  encore  sur 
les  créneaux  des  superbes  murailles  humiliées  de  Vaïence, 
.—  lorsqu'il  ordonne  pour  le  roi  Alpbphse  tjn  magnifique 
présent  de  captifs,  de  chevaux,  de  dépouilles  et  de  richesses. 
Il  dépèche  tout  cela  vers  Burgos,  et  à  Alvâr  Failez  qui  en 
est  chargé,  il  dit  de  cette  manière,  pour  qu'il  le  dise  an  roi: 

a  Dis,  ami,  au  roi  Alphonse  que  sa  grandeur  a^^^  le 
bon  vouloir  et  l'offrande  d'un  gentilhonâimç  exilé,  et  qu'elle 
ne  fasse  cas  de  ce  faible  présent  que  seulement  pour  avoir 
été  acheté  aux  Mores  au  prix  d'un  sang  généreux. 

»  Dis-lui  qu'avec  mon  épée,  en  deux  ans,  je  lui  ai  ga- 
gné plus  de  terres  que  ne  lui  en  laissa  le  roi  Ferdinand  son 
père  (qui  soit  en  gloire  !);  qu'il  prenne  ce  don  en  témoignage 
de  cela  ,  et  qu'il  n'impute  point  à  orgueil  que  je  paie  mes 
dettes  à  mon  roi  avec  les  dépouilles  des  autres  rois  :  car, 
puisque  lui,  comme  seigneur,  a  pu  m'enlevermon  avoir,  je 
puis  bien,  comme  pauvre,  payer  avec  le  bien  d'autrui;  et 
qu'il  considère  que,  pour  son  bonheur,  des  milliers  d'en- 
nemis sont  devant  mes  enseignes  comme  les  ténèbres  de- 
vant le  soleil.  Et  j'espère  en  Dieu  que  mon  bras  le  rendra 
riche  pendant  que  ma  main  presse  la  Tizona,  et  que  mon 
talon  frappe  Babiéca.        '  .     • 

»  Qu'ils  se  reposent  aussi  mes  envieux ,  pendant  que 
mon  sein  est  un  fort  rempart  pour  leur  vie  et  pour  leurs 
biens.  Qu'ils  s'amusent  dans  le  palais  et  se  gardent  de  me 
vendre.  Car,  une  fois,  je  lâcherai  la  prise  du  troupeau  des 
Mores,  et  elle  ira  voir  dans  leurs  forteresses  s'ils  défendent 
leur  honneur  comme  ils  souillent  celui  des  autres*. 

»  Et  si  l'on  soumettait  à  leurs  yeux  ce  qui  a  été  soumis 
à  leurs  oreilles,  ils  verraient  que  le  Cid  n'est  pas  aussi 
méchant  que  le  sont  à  eux  leurs  bonnes  œuvres  *.  Et  s'ils 
servent  leur  roi  dans  la  paix  comme  dana  la  guerre,  W^ 
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sont  menteurs  et  flatteurs  avec  Tépée  ou  avec  la  langue: 

»  Et  le  bon  roi  Alphonse  verra  si  les  forces  sont  celles 
deBurgos,  les  chemins  de  brique,  et  les  courages  de  pierre  ^ . 

j>  Je  le  supplie  de  permettre  que  ces  drapeaux  soient  pla- 
césvsous  les  yeux  de  mon  glorieux  Prince  de  TÉglise  '^,  en  si- 
gne qu'avec  son  aide  il  en  reste  à  peine  autant  de  déployés 
dans  toute  TEspagne,  et  que  déjà  je  pars  pour  les  enlever. 

D  Et  je  le  supplie  de  m*envoyer  mes  filles  et  ma  Chi- 
mène,  agréables  et  doux  objets  pour  ce  cœur  isolé  et  af- 
fligé. Que  s'il  n'est  point  touché  de  ma  solitude ,  il  le  soit 
au  moins  de  celle  de  ma  femme,  afin  qu'elle  puisse  se  ré- 
jouir de  ma  gloire  acquise  pendant  une  si  longue  absence. 

j>  Prenez  garde  de  vous  tromper ,  Alvar;  que  tout  votre 
discours  porte  devant  le  roi  ma  décharge  et  mon  inno^ 
cence.  Dites-lui ,  sans  détour  ;  que  je  sais  bien  qu'il  aura 
près  de  lui  des  gens  qui  pèseront  .mes  pensées  et  vos  pa- 
roles même.  Faites  en  sorte  qu'encore  qu'elles  affligent 
ceux  qui  s' affligent  de  mon  bien,  ils  n'en  retirent  rien  que 
l'envie  de  moi ,  de  vous  et  de  vos  paroles.  Et  si  au  retour 
vous  ne  me  trouvez  point  dans  ma  Valence  chérie,  vous  n^ 
trouverez  combattant  avec  les  Mores  de  Gonsuegra.  » 


III. 

ALVAR  FANëZ  rend  LE  MESSAGE  DtJ  CID". 

Alvar  Faûez  arriva  à  Burgos  pour  remettre  au  roi  le 
butin  de  captifs,  de  chevaux,  de  dépouilles  et  de  richesses. 

*  Romancero  del  Cid. 

L1eg6  Alvar  Fanez  à  Burgos 
A  Ilevar  al  rey  la  empresa,  etc. 
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11  entra  lui  baiser  la  main  après  qu'il  en  eut  reçu  la  per* 
mission  ;  et  s'agenouillant  devant  lui ,  il  commence  ain^i 
son  message  : 

«  Puissant  roi  Alphonse,  que  votre  grandeur  daigne 
agréer  la  bonne  volonté  et  Toffrande  d'un  gentilhomme 
exilé.  Don  Rodrigue  de  Bivar ,  ce  fort  rempart  qui  vous 
défend,  exilé  par  Tenvie  de  sa  maison  et  de  sa  terre, 
m'ayant  commis  à  sa  justification ,  demande  que  je  vous 
parle  librement;  et  ainsi,  pour  ne  me  point  tromper,  je 
vais  répéter  ses  paroles  mêmes. 

7>  Il  dit  que  vous  ne  fassiez  cas  de  ce  faible  présent  que 
seulement  pour  avoir  été  acheté  aux  Mores  au  prix  d'un 
sang  généreux  ;  qu'avec  son  épée ,  en  deux  ans,  il  vous  a 
gagné  plus  de  terres  que  ne  vous  en  laissa  le  roi  Ferdi- 
nand votre  père  (qui  soit  en  gloire  !];  que  vous  preniez  ce 
don  en  témoignage  de  cela,  et  que  vous  n'imputiez  point  à 
orgueil  qu'il  paie  ses  dettes  à  son  roi  avec  les  dépouilles 
des  autres  rois  :  car,  puisque  vous ,  comme  seigneur,  lui 
avez  enlevé  son  avoir,  il  peut  bien,  comme  pauvre ,  payer 
avec  le  bien  d'autrui.  Il  dit  que  vous  ayez  confiance  en 
Dieu  et  en  lui ,  pendant  que  sa  main  presse  la  Tizona  et 
que  son  talon  frappe  Babiéca  ;  et  qu'il  vous  plaise  de  lais- 
ser placer  ces  drapeaux  dans  Saint-Pierre,  sous  les  yeux 
du  glorieux  grand  Prince  de  l'Église,  en  signe  qu'avec  son 
aide  il  en  reste  à  peine  autant  de  déployés  dans  toute  Tfis- 
pagne,  et  que  déjà  il  part  pour  les  enlever  ; 

«.Qu'il  vous  supplie  de  lui  envoyer  ses  filles  et  sa  Chi- 
mène,  agréables  et  doux  objets  pour  son  cœur  triste  et  af- 
fligé ;  et  que  si  vous  n'êtes  point  touché  de  son  abandon, 
vous  le  soyez  au  moins  de  celui  de  son  épouse,  afin  qu'elle 
se  réjouisse  de  sa  gloire  acquise  pendant  une  si  longue 
absence. 

»  Je  ne  voudrais  point  m'étre  trompé,  car  il  faut,  sei- 
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que  dans  chacane  de  mes  paroles  je  vous  apporte  la  dé- 
charge et  rinnocence  de  Rodrigue.  » 

A  peine  eut-il  fini  le  message ,  qu'il  vit  éclater  Tenvie  des 
flatteurs  jaloux  et  des  vils  copiplaisants.  Un  comte,  piqué  de  j 

ce  langage  %  se  leva  et  dit  au  roi  :  «  Que  votre  altesse  ^  n'ac-  ^ 

corde  point  de  créance  à  ces  protestations  :  ce  sont  ruses  pour  ^ 

vous  surprendre.  Maintenant  le  Cid  Rodrigue,  au  moyen  ^ 

de  ce  présent,  voudra  venir  demain  à  Burgos  pour  conûr- 
mer  ces  outrages.  » 

Alvar  Fafiez  enfonça  son  bonnet  »•,  mit  la  main  sur  son  • 
épée ,  et  bégayant  de  colère ,  fit  au  comte  cette  réponse  : 
«  Que  personne  ne  bouge  ni  ne  parle  !  et  que  celui  qui 
voudra  bouger  comprenne  bien  que  c*est  le  Cid  présent 
qui  lui  parle,  car  en  son  absence  c'est  moi  qui  le  suis  !  Et 
s*il  vient  à  entrer  quelque  faiblesse  dans  mon  pauvre  cou- 
rage, la  grande  fermeté  du  Cid  me  soutient  de  Valence  jus- 
qu'ici. Que  nul  calomniateur  ne  le  vende,  et  que  ses  flat- 
teries ne  le  vendent  pas,  car  je  ne  garantirais  plus  sa  tète 
ni  la  mienne ,  au  nom  du  Cid. 

»  Et  vous ,  roi ,  qui  approuvez  et  encouragez  ces  flatte- 
ries ,  vous  n*avez  que  des  remparts  de  flatteries ,  et  vous 
verrez  comment  ils  soutiennent  le  choc  *  ' . 

»  Pardonnez  à  la  colère  qui  me  fait  manquer  de  respecta 
votre  altesse  *%  et  donnez-moi,  si  vous  pouvez  me  les  don- 
ner, les  objets  chéris  du  Cid ,  je  veux  dire  do&a  Chimène 
et  avec  elle  ses  deux  filles,  puisque  je  vous  offre  leur  ran- 
çon comme  si  elles  étaient  captives.  » 

Le  roi  Alphonse  se  leva.— Il  prie  instamment  Alvar  Faîie^ 
de  s'apaiser,  et  lui  demande  d'aller  ensemble  voir  Chimène. 


T.  II.  4  3 
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IV. 

LETTRE  DU  CID  AU  ROI  DON  ALPHONSE  *. 

«  Le  vassal  déloyal,  l'exilé,  le  traître  ;  celui  qui  ne  de- 
meura jamais  enCastille  bien  qu'il  y  soit  né;  celui  qui  fut 
dénigré  par  tous  et  surtout  par  vous;  celui  qui  s'oublia  lui- 
même  pour  s'occuper  de  vos  seuls  intérêts;  celui  qui  main- 
tenant, croyéz-le,  ne  se  souvient  plus  de  vos  injures,  vous 
envoie  de  Valence  ses  saluts,  en  priant  Dieu  qu'il  vous 
conserve. 

»  Il  ne  tire  point  vengeance  des  injustices  que  vous  lui 
avez  faites,  seigneur,  parce  que  de  ces  injustices  il  est  ré- 
sulté votre  avantage  et  son  honneur. 

»  Il  pardonne  à  ses  calomniateurs  bien  qu'indignes  de 
pardon.  Car  les  secrets  du  ciel  sont  difficiles  à  pénétrer  *^. 
Car  du  môme  endroit  où  l'homme  croit  voir  sa  ruine  vient 
souvent  son  avantage  :  ce  qui  montre  combien  hauts  sont 
ces  secrets. 

»  Je  parle  par  expérience,  et  je  sais  à  qui  il  a  accordé 
la  gloire,  et  comme  il  vous  a  fait,  vous  roi,  en  quelque 
sorte  l'instrument  avec  lequel  il  a  travaillé. 

»  Dans  ce  grand  coffre  d'argent  je  vous  envoie  un  riche 
présent  :  estimez-le  beaucoup,  don  Alphonse,  car  il  mérite 
qu'ainsi  on  l'estime. 

»  Il  y  a  dedans  cinq  couronnes,  chacune  avec  sa  ban- 
nière royale,  cinq  sceptres  d'or  pur,  qui  viennent  de  cinq 
rois. 

»  11  y  a  aussi  cinq  clefs,  que  comme  à  son  roi  et  seigneur ^ 

*  Romancero  gênerai. 

£1  vasallo  desleale, 
El  desterrado,  el  traidor,  etc. 
Cette  Romance  est  au  nombre  des  plus  anciennes. 
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vous  remet  votre  l^erviteur,  ce  que  n'eût  point  fait  un  traî- 
tre. Placez-les  sur  votre  écu  et  vous  ne  décroîtrez  point 
d'honneur.  —Cette pénible  acquisition  na'a coûté  bien  assez 
de  sang. 

»  Ne  donnez  rien  au  messager,  car  je  Tai  déjà  payé  : 
c'est  Alvar  Fanez  de  Minaya,  un-mien  serviteur  de  marque- 
Faites  sa  connaissance,  seigneur  roi,  et  parlez-lui  avec 
bienveillance,  puisque  je  n'ai  pu  même  obtenir,  moi,  cette 
grâce  de  vous.  Car  chez  les  rois  de  bonnes  paroles  coûtent 
peu,  seigneur,  et  font  les  fidèles  vassaux  ;  ce  que  ne  fait 
point  la  crainte,  car  la  crainte  et  l'amour  ne  mangent  pas 
au  môme  plat  **,  croy^^-le,  et  celui  qui  est  craint  est  rare- 
ment aimé  de  cœur. 

»  Vous  direz  que  ce  Rodrigue  a  toujours  été  un  conseil- 
leur :  mais  le  temps  vous  dira  bientôt  si  vous  en  avez  un 
qui  vaille  mieux.  Car  je  ne  suis  point  si  mauvais  vassal 
qu'avec  beaucoup  comme  moi  je  n'eusse  bientôt  recouvré 
ce  que  perdit  le  roi  goth. 

»  Jouissez  durant  mille  années  de  ce  que  je  vous  donne 
aujourd'hui^  je  vous  en  mets  dès  ce  jour  en  possession,  je 
ne  veux  rien  pour  moi,  je  désire  seulement  votre  bienveil- 
lance, et  que  vous  pensiez  à  ma  Chimène  qui  est  une  dame 
de  grand  mérite,  ain§i  qu'à  mes  filles.  C'est  la  seule  faveur 
que  je  vous  demande  pour  prix  de  mes  services  s'ils  mé- 
ritent une  récompense,  car  il  ne  vous  sera  point  pénible  de 
remplir  vos  obligations.  » 
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V. 

tE  CID  REVIENT  A  SAINT-PIERRE  DE  CARDENA*. 

A  Saint-Pierre  de  CardeBa  le  Cid  revient  vainqueur  des 
guerres  qu'il  a  eues  avec  les  Mores  de  Valence. 

Les  trompettes  vont  sonnant  pour  annoncer  son  arrivée, 
et  au  milieu  du  bruit  se  font  entendre  les  Iiennissemeots 
de  Babiéca. 

L'abbé  et  les  moines  sortent  jusqu'à  la  porte  pour  le  re- 
cevoir, adressant  à  Dieu  des  actions  de  grâce,  et  au  Od 
mille  compliments  sur  sa  venue. 

Il  descendit  de  cheval,  et  avant  que  d'entrer  dans  l'é- 
glise, prenant  la  bannière  en  ses  mains,  il  dit  de  cette  ma- 
nière : 

tt  Quand  je  sortis  de  tes  murs,  saint  temple,  j'étais  exilé 
de  mon  pays  ;  et  maintenant  je  reviens  te  visiter  après 
avoir  trouvé  un  refuge  sur  la  terre  étrangère.  Le  roi  Al- 
phonse m'a  exilé  parce  que  là-bas,  à  Sainte-Tradée,  je  lui 
ai  demandé  serment  avec  plus  de  rigueur  qu'il  n'eût  voula. 
Ainsi  l'exigeait  la  publique  loi  ;  je  ne  Tai  pas  d'un  seul  point 
outrepassée  '*;  et  comme  loyal  vassal  j'ai  tiré  mon  roi  hors 
de  soupçon.  0  envieux  Castillans,  combien  mal  vous  ré- 
compensez les  services  que  vous, a  rendus  mon  épée  en 
agrandissant  votre  pays  !  Voyez,  je  vous  ai  gagné  et  je  vous 
rapporte  un  autre  royaume  et  d'innombrables  champs;  et 
je  veux  vous  donner  ces  pays  conquis  par  moi,  bien  que 
vous  m'ayez  loin  du  vôtre  rejeté.  J'aurais  pu  me  plaindre 
aux  étrangers;  mais  pour  de  si  vilaines  choses,  je  suis  Ro- 
drigue de  Bivar  le  vrai  Castillan  '^  » 

*  Romancero  gênerai, 

Victorioao  vuelve  el  Cid 
A  san  Pedry  de  Cardena. 
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VI. 


^  LE  GID  FAIT  VOIR  UNE  BATAILLE  A  SA  FEMME 
ET  A  SES  FILLES*. 

V 

Ce  fameux  Cid  est  vanté  avec  beaucoup  de  raison.  Il 
occupe  Valence,  conquête  gagnée  sur  les  Mores.  Dans 
celte  ville  est  sa  femme,  fille  du  comte  Loçano,  avec  doua 
Sol  et  doua  Ëlvire.  Elles  sont  arrivées  depuis  peu  de  Saint- 
Pierre  de  Cardeîia ,  où  le  Cid  les  avait  laissées. 

Le  Cid  étant  dans  ce  loisir  '%  il  lui  arrive  la  nouvelle 
que  le  grand  Miramaraolin  \%  roi  couronné  de  Tunis,  ve- 
nait pour  lui  enlever  Valence  avec  beaucoup  de  gens  de 
cheval.  Ceux-ci  sont  cinquante  mille  :  ceux  a  pied  n'en 
finissent  plus. 

Le  Cid,  comme  il  était  vaillant  et  habile  dans  la  guerre, 
munit  bien  les  châteaux  et  mit  partout  des  provisions.  Il 
anima  ses  chevaliers  comme  il  avait  coutume.  Il  fit  monter 
d(^aChimène  et  avec  elle  ses  deux  filles  dans  une  tour,  la 
plus  haute  qui  se  trouvât  dans  TAlcazar  ^^, 

Elles  regardaient  vers  la  mer;  elles  regardaient  les 
Mores,  voyant  comment  ils  dressaient  des  tentes  avec 
beaucoup^  de  hâte  et  de  soin.  —  Ils  poussent  de  grands  cris 
autour  de  Valence,  et  battant  leurs  tambours,  ils  font  re- 
tentir Tair. 

DoQa  Chimène  et  ses  filles  avaient  conçu  une  grande 
frayeur,  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  vu  tant  de  trou- 
pes dans  un  camp.  Le  Cid  les  encourageait,  parlant  de  cette 
façon  :  «Ne  craignez  rien,  dofia  Chimène  et  vous,  mes  filles 

*  Romancero  del  Cid. 

Aquese  famoso  Cid 

Con  gran  razon  es  loado,  etc* 
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que  j'aime  tant.  N'ayez  souci  de  rien  tant  que  je  serai  vi- 
vant. Les  Mores  que  vous  voyez  là  demeuréroht  vaincus, 
et^avQc  leursgrandes  richesses,  mes  filles,  je  vous  mariâr 
rai.  Pins  les  Mores  sont  nombreux,  plus  ils  nous  laîssijront 
de  butin;  et  les  trompettes  qu'ils  portent*®  et  desquelles  ils 
ont  sonné  devant  vous ,  serviront  pour  l'église  de  ce  bon* 
peuple  valencien.  » 

Voyant  cependant  que  les  Mores  sont  entrés  dans  les 
jardins  *'  (ils  se  précipitent  tous  en  désordre  et  sans  pré- 
caution) ,  il  dit  à  don  Alvar  Salvadorez  "  :  «  Arjnez-vous 
vitement,  prenez  deux  cents  chevaliers  bien  disposés*,  et 
faites  une  sortie  contre.ces  chiens  de  païens,  afin  que  Chi-' 
mène  et  ses  filles  jugent  de  votre  vaillance.  » 

Celui-ci  fit  aussitôt  comme  le  Cid  lui  avait  ordonné.  Il 
tomba  à  la  hâte  sur  les  Mores,  il  les  chassa  hors  des  jar- 
dins. Ils  allaient  frappant  sur  eux;  --  ils  vont  frappant  et 
tuant  jusque  dans  les  tentes  que  les  Mores  ont  dressées. 

Ils  s'en  revinrent  tous  après  avoir  tue  deux  cents  Mores. 

Salvadorez  demeura  prisonnier.  Il  s'était  tellement  mêlé 
parmi  les  Mores,  pour  faire  le  glorieux ,  que  ceux-ci  Pa- 
vaient pris.  Le  Cid  le  délivra  le  jour  suivant^  dans  lequel 
il'  les  tailla  en  pièces.  -r 


VIL 

LE  CID  LIVRE  BATAILLE  A  UN  ROI  MOjRE*. 

Déjà  sortent  de  Valence  avec  le  bon  Cid  castillan  ses 
troupes  bien  ordonnées,  celles  à -pied  et  celles  à  cheval. 
Le  vaillant  Bermudez  "  porte  son  étendard  déployé.  Tous 

*  Romancero  de  Sepulveda, 

Ya  se  salen  de  Yalenda 

Con  el  bueA  Cid  castellauo,  etc. 
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sortent  au  champ  par  la  porte  de  la  Culebra  **,  L'arche- 
vêque don  Géronime  va  devant  bien  aroié  ".  Il  marche 
contre  ce  roi  more  nommé  Miramamolin  qui  venait  contre 
le  Cid  pour  lui  enlever  son  bulin. 

Le  Moiie  amène  sous  ses  ordres  cinquante  mille  cheva- 
liers **. 

Les  deux  armées,  fort  bien  ordonnées ,  g*étaient  jointes. 

GooQffie  les  Mores  sont  beaucoup  et  les  chrétiens  fort 
peu  ,  ceux-ci  sont  mis  en  grand  péril.  Mais  le  bon  Cid  est 
arrivé  armé  de  bonnes  armes  et  monté  sur  Babîéca.  Il  dit 
à  grands  cris  :  «  Dieu  nous  aide  et  saint  Jacques!  »  Ils 
vont  frappant  sur  les  Mores,  ils  vont  frappant  et  tuant. 

Le  Cid  est  fort  content  de  se  voir  bien  monté  sur  son 
cheval  Babiéca  ^^,  et  il  lève  le  bras  baigné  du  sang  des 
Mores,  — baigné  de  sang  jusques  au  coude.  Il  ne  frappe  pas 
plus  d'une  fois  le  More  qui  ose  Tattendre.  Les  Mores  avaient 
fui  et  lui  avaient  laissé  le  champ. 

Mais  en  allant  à  leur  poursuite ,  il  s'est  rencontré  avec 

le  roi  more.  Il  Ta  déjà  frappé  trois  fois  ;  mais  le  More  est 

bien  armé  et  le  cheval  du  bon  Cid  a  passé  outre  fort 

.  loin;  et  lorsqu'il  revient  vers  le  More,  celui-ci  a  gagné 

beaucoup  de  terrain  ^  el  le  Cid  ne  peut  Tatteindre. 

Celui-ci  est  entré  dans  un  château.  Des  gens  qu'il  avait 
amenés ,  il  en  reste  seulement  mille  et  cinq  cents  ;  le  sur- 
plus est  mort  ou  prisonnier. 

Le  Cid  eut  beaucoup  d'or,  d'argent  et  de  chevaux,  et  la 
tente  la  plus  riche  qui  se  puisse  voir  chez  les  chrétiens. 
—  Il  trouva  dans  la  tente  don  Alvar  Salvadorez  :  de  quoi 
le  Cid  se  réjouit.  —  Il  retourna  à  Valence,  el  Chimène  et 
ses  filles  en  conçurent  beaucoup  de  joie. 
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VIII. 
UNE  AVENTURE  DU  CID* 

Lorsque  le  blond  et  brillant  Apollon  éclairait  cet  hémi- 
sphère et  que  sa  charmante  sœur  se  montrait  dans  Taulre: 
par  la  verdoyante  épaisseur  d*arbres  bien  touffus ,  où  les 
doux  rossignols  chantaient  avec  beaucoup  de  netteté  et  où 
le  zéphyr  bénin  soufflait  savoureusement,  passa  tout  à  coup 
un  chevalier  courant  avec  intrépidité  et  grâce  sur  un  che- 
val fougueux  au  caparaçon  brodé  d'argent. 

Ses  armes  sont  d'acier  fin,  toute  son  armure  est  blanche  ; 
sa  lance  est  grosse  et  longue,  et  à  l'extrémité  s'agite  une 
blanche  banderole.  Il  est  sorti  de  Castille  et  il  entre  bra- 
vement en  Lusitanie  ;  il  va  seul  chercher  un  More  que  Ton 
nomme  le  vaillant  Âbdalla  ^*,  de  qui  la  renommée  a  volé 
par  toute  l'Espagne. 

Au  milieu  du  chemin  le  cheval  s'arrêta.  Don  Rodrigue 
de  Bivar  lui  donnait  de  l'éperon  ;  mais  pour  cela  le  cheval 
ne  passait  pas  outre.  Ce  que  voyant  Rodrigue ,  il  se  leva 
sur  ses  étriers,  afin  de  voir  ce  que  c'était.  Il  regardait  de' 
tous  cotes.  Appuyant  sa  lance  à  terre ,  il  aflFermissait  son 
corps  dessus.  Soudain ,  bien  qu'il  ne  vît  personne,  il  en- 
tendit une  voix  qui  disait  : 

«  0  ingrate  et  cruelle  fortune,  dis  si  tu  es  vengée  de 
moi ,  maintenant  que  tu  m'as  enlevé  la  vie  et  avec  elle  le 
bien  de  mon  âme.  » 

Le  chevalier  entra  dans  l'épaisseur  du  bois  pour  savoir 
.  qui  se  lamentait,  lorsque  non  loin  de  lui  il  vit  un  More  qui 

*  Romancero  del  Cid. 

Cuando  el  rojo  yclaro  Apolo 
El  hemispherio  aluiubraba,  etc. 


ge  plaignait  étendu  sur  Therbe  fraîche  laquelle  était  teinte 
de  sang.  —  Ce  ^ang  coulait  des  blessures  dont  il  avait  le 
corps  tout  traversé. 

Lorsque  Rodrigue  le  vit,  touché  d'une  grande  pitié ,  il  ge 
déposa  à  descendre  .de  cheval  ;  mais  il  n'avait  pas  encore 
bien  mis  pied  à  terre,  qu'il  aperçut  devant  soi  quatre  che- 
valiers et  avec  eux  une  dame  qui  s'en  défendait,  quoi* 
qu'elle  fût  déjà  fort  fatiguée. 

Et  lorsqu'elle  vit  don  Rodrigue ,  elle  l'appela  à  grands 
cris  :  a  Venez  à  mon  aide;  chevalier,  s'il  se  trouve  en  vous 
quelque  courtoisie.  Je  suis  Àxa  l'infortunée,  la  captive  du 
vaillant  Âbdalla.  » 

Rodrigue  courut  sur  eux  la  lance  en  arrêt.  Tous  quatre 
viennent  vers  lui.  Aucun  de  ceux  qui  le  rencontrent  ne  le 
fait  broncher  de  la  selle  ;  et  lui  en  renverse  un  par  terre. 
Furieux,  il  court  sur  les  trois  autres ,  mettant  Tépée  à  la 
main.  Il  donna  à  l'un  d'eux  un  coup  si  fort  qu'il  le  ftnversa 
par  terre;  les  deux  autres  qui  restaient  se  sauvèrent 
fuyant. 

Lui,  sans  en  prendre  nul  souci,  il  alla  vers  la  dame  pour 
savoir  ce  dont  il  s'agissait.  —  Mais  la  dame  effrayée  ne  lui 
répond  pas  un  mot  :  au  contraire  elle  va  dans  l'épaisseur 
du  bois,  cherchant  Abdalla. 

Il  ne  s'inquiéta  pas  davantage  de  la  suivre  ;  mais  il 
rentra  en  Gastille.  Et  il  rendit  ainsi  un  bon  service  à  qui 
faillit  lui  en  rendre  un  mauvais  '^. 
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IX.  ■ 

LE  CID  POURSUIT  JUSQU'A  LA  RIVIÈÎVE  UN  MOftE 
...  QUI  S'EST  APPROCHÉ  DE  yAl-ENCE*. 

Voyez-le,  voyez-le,  le  More  qui  s*en  vient  par  ta  chaus- 
sée. Il  arrive  à  cheval  à  la  genelle  sur  une  jument  baie. 
Il  a  des  brodequins  ^^  auxquels  sont  attachés  des  éperons 
d'or.  Il  a  un  écu  devant  sa  poitrine  et  en  sa  main  une  za- 
gaie*'. 

Il  considérait  Valence  comme  elle  était  bien  fortifiée  : 
«  0  Valence  1  ô  Valence  1  puisses-tu  être  brûlée  d'un  mau- 
vais feu  !' 

»  Tu  as  appartenu  aux  Mores  avant  d'être  gagnée  par 
les  chrétiens;  et,  si  ma  lance  ne  me  trompe,  tu  retour- 
neras q^x  Mores.— Ce  chien  de  Gid  !  il  faut  que  je  le  prenne 
par  la  barbe.  Et  sa  femme  doîla  Chimène,  il  faut  qu'elle 
soit  ma  captive.  Et  sa  fille  Urraque  Fernandez^»,  il  faut  que 
j'en  fasse  mon  amoureuse  ;.  et  lorsque  j'en  aurai  assez  je 
la  passerai  à  mes  compagnoi».  » 

Le  bon  Cid  n'était  pas  fort  loin,  qui  avait  tout  entendu  : 
tt  Venez-vous-en  par  Ici,  ma  fille, —  ma  fille  dona  Urraque. 
Laissez  vos  habits  de  tous  les  jours,  et  mettez  vos  habits 
de  grande  fête.  Ce  More  qui  vient  de  ce  côté,  retenez-le- 
moi  en  causant  avec  lui  pendant  que  je  sellerai  Babiéca 
et  que  je  ceindrai  mon  épée.  »  .       ' 

*  a  La  jeune  fille,  très-belle,  se  mit  à  la  fenêtre.  Le  More  dé? 
'qu'il  la  vit  lui  parla  de  cette  manfère  :  «.Allah  te  garde. 
ma  dame,  —  ma  dame  doîla  Urraquef  » 

^  *  Cancionero  de  Romances.         "'•■.. 

Helo,  h^o  por  do  viene 
El  Moro  por  la  calzada,  etc. 
'^    .      Cette  ronmnce  est  l'une  des  plus  anciennes  du  recueil. 
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—  «  Et  vous,  seigneur,  pareillement,  bonne  soit  votre  ve- 
nue! 11  y  a  sept  ans,  More,  sept  ans  que  de  vous  je  suis 
énamourée.  » 

—  «  Il  y  en  a  tout  autant ,  ma  dame,  que  je  vous  porte 
dans  mon  cœur.  » 

Pendant  qu'ils  en  étaient  là,  voici  le  bon  Cid  qui  parut. 

a  Adieu,  adieu,  ma  dame,  la  mienne  jolie  amoureuse, 
car  j'entends  les  pas  du  cheval  Babiéca  ;  et  là  où  la  jument 
met  sa  patte,  Babiéca  pose  son  pied.  » 

Alors  parla  le  cheval.  Écoulez  bien  comme  il  parla  : 
tt  Puisse-t-elle  crever,  la  mère  qui  n'attend  pas  son  enfant  !  » 

Il  touiuie  sept  fois,  pour  Tatteiadre,  autour  d'un  ciste  à 
feuilles  rondes  ;  mais  la  jument  était  légère  et  elle  passait 
fort  avant.  Et  elle  arriva  pax  bonheur  à  la  rivière,  où  il  y 
avait  une  barque. 

Le  More,  dès  qu'il  l'aperçut,  se  réjouit  bien  de  la  voir.  Il 
cria  de  toute  sa  force  au  batelier  de  lui  amener  la  barque. 
Le  batelier  la  lui  prépara  pour  entrer.  Il  s'y  eoabarqua  au 
plus  tôt  sans  s'arrêter  aucunement. 

Le  More  était  embarqué  lorsque  ce  bon  Cid  arriva  près 
de  l'eau  ^^;  et  en  voyant  le  More  en  sûreté,  il  étouffe  da 
colère.  Plein  de  fureur,  il  jeta  contre  lui  sa  lao^  en  di- 
sant: «Ramassez, mon  gendre,  —  ramassez  ma  lance,  car  il 
viendra  peut-être  un  temps  où  elle  vous  ser^  redemandée.  ]i 
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LE  CID  MARIE  SES  DEUX  FILLES  AUX  DEUX  COMTES 
DECARRION*. 

Les  comtes^*  considérant  ce  que  vaut  celui  de  Bivar,  et 
que  sa  renommée  s'accroit  par  les  exploits  qu'il  fait,  de- 
mandent au  roi  Alphonse  de  les  marier  avec  ses  filles,  parce 
que  être  gendre  du  Cid  est  un  bien  que  Ton  peut  priser. 
Le  roi,  pour  leur  procurer  cet  avantage,  lui  envoya  sur  le 
champ  un  message  pour  qu'il  s'en  vînt  à  Requena  ^'  a6a 
d'en  traiter  avec  lui. 

Rodrigue  ayant  vu  la  nouvelle  en  fit  part  à  Ghimène; 
car  ravis  des  femmes  en  pareil  cas  est  d'ordinaire  très* 
important. 

Quand  elle  le  sut,  elle  ne  le  goûta  point,  et  dit  au  Cid  : 
«  Il  ne  me  sourit  pas  de  m'emparenter  avec  les  comtes, 
quoiqu'ils  soient  de  haut  lignage;  mais  faites  là-dessos, 
Rodrigue,  ce  qui  vous  agrée  le  plus  :  il  ne  manque  pas  de 
conseil  là  où  est  le  roi,  là  où  vous  êtes.  » 

Rodrigue  partit  vers  Requeûa,  et  le  roi  part  de  son  côté 
emmenant  avec  lui  les  deux  comtes  -pour  que  le  Cid  les 
voie  et  leur  parle. 

Après  qu'une  messe  eut  été  chantée  avec  beaucoup  de 
solennité  devant  le  roi  et  les  grands  par  l'évéque  don  Gé- 
ronime,  le  roi  prit  le  Cid  à  part  de  tous  les  assistants^  et 
d'un  air  plein  de  gravité  lui  parla  ainsi  : 

«  Vous  savez  bien,  don  Rodrigue,  que  je  vous  porte  une 
assez  grande  amitié,  et  que  je  songe  à  ce  qui  vous  regarde 

*  Romancero  del  Cid, 

Considerando  los  Condes 
Lo  que  el  de  Bivar  vale,  etc. 
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avec  une  suffisante  sollicitude.  De  là  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  j'ai  fait  ce  voyage  pour  vous  parler  d'une  affaire 
dont-  il  importe  qu'il  soit  parlé  avec  vous.  Les  comtes  de 
Carrion  *^  m'ont  prié  de  traiter  avec  vous  à  cette  fin  que 
vous  leur  donniez  vos  filles  et  les  mariiez  avec  eux.  Ils  se- 
ront reconnaissants  si  vous  leur  faites  cette  grâce  ;  car  des 
filles  qui  ont  un  tel  père  sont  avec  grande  raison  recher- 
chées. Ils  désirent  votre  amitié,  attendent  une  réponse  fa- 
vorable, aiment  beaucoup  tout  ce  qui  vous  appartient,  et 
estiment  votre  sang.  » 

Alors  le  Cid  remercia  le  roi  d'une  faveur  si  haute,  et  lui 
dit  de  disposer  de  tout  ce  qui  touchait  à  sa  personne  ;  que 
de  lui^  de  ses  filles  et  de  ses  biens  il  disposât  comme  il 
l'entendrait;  que  lui  ne  marierait  point  ses  filles,  mais  les 
lui  donnait  à  marier. 

Le  roi  lui  rendit  grâces  pour  cela,  et  ordonna  qu'on  leur 
remit  huit  mille  marcs  d'argent  au  jour  de  leurs  noces. 
£t  le  roi  voulut  que  l'oncle  de  ces  damoiselles,  lequel  était 
le  brave  Alvar  Fanez",  les  gardât  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
mariassent**. 

Aussitôt  le  roi  fit  appeler  les  comtes  et  leur  ordonna  de 
baiser  les  mains  au  Cid  Ruy  Diaz  et  de  lui  faire  hommage. 
Ainsi  firent  les  comtes  devant  le  roi  et  ses  grands,  et  le  Cid 
les  invita  tous  à  se  trouver  à  ces  noces. 

Le  roi  partit  pour  la  Castille  et  celui  de  Bivar  partit 
avec  lui  ;  mais  à  deux  lieues  de  là  le  roi  lui  manda  de  ne 
point  passer  outre. 

Rodrigue  s'en  fut  à  Valence,  où  il  voulut  que  les  comtes 
et  les  chevaliers  vinssent  le  joindre  pour  que  l'on  ter- 
minât les  noces.  Lorsque  le  Cid  les  vit  réunis,  il  dit  à  don 
Alvar  Fanez  d'exécuter  aussitôt  à  point  les  ordres  du  roi , 
d'amener  ses  nièces,  et  de  les  remettre  aussitôt  aux  comtes 
ou  infants  nommés  de  Carrion. 

T.  II.  *  4  4 
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On  les  leur  donna,  et  les  comtes  avec  des  signes  amou- 
reux montrèrent  le  contentement  qu'ils  ressentaient  de  ce 
bonheur  :  car  rameur  est  si  puissant  et  ses  effets  sont  tels, 
que  les  yeu\4e  publient  encore  que  la  langue  le  taise. 

L'évêque  fit  son  office,  donna  la  bénédiction  et  la  paix, 
et,  durant  huit  jours,  il  y  eut  toute  sorte  de  fêtes,  des 
courses  de  cannes*",  des  courses  de  taureaux  et  des  bals. 

Le  Cid  donna  de  magnifiques  présents  aux  comtes  et  aux 
magnais*";  car  celui  qui  est  grand  dans  ses  exploits  a  cou- 
tume d'être  grand  en  tout*'. 


XL 
LÂCHETÉ  DES  GENDRES  DE  L'HONORÉ  CID*. 

Le  seigneur  Cid,  après  son  dîner,  dort,  le  visage  ap^yé 
sur  sa  main,  dans  son  précieux  banc  à  dossier  ".  Ses  gen- 
dres Diègue  et  Ferdinand  veillent  sur  son  sommeil,  ainsi 
que  le  bègue  Bermude  déterminé  dans  les  combats. 

Ils  racontent  des  choses  plaisantes;  chacun  raconte  à 
son  tour,  et  pour  contenir  le  rire,  ils  ont  la  main  posée  sur 
les  lèvres,  —  quand  ils  entendirent  plusieurs  voix  qui  rer- 
lentissaient  comme  le  tonnerre  dans  le  palais",  disant; 
«  Gare  le  lion!  mal  meure  celui  qui  l'a  délivré!  » 

Don  Bermude  ne  se  troubla  pas  ;  mais  les  deux  frères, 
pressés  par  la  peur,  ne  songèrent  plus  à  rire ,  et  fortifiant 
leur  voix,  ils  se  parlèrent  en  secret,  et  furent  bientôt  d'ac- 
cord pour  fuir  au  plus  vite. 

Le  plus  jeune ,  Fernan  Gonzales,  fit  le  premier  la  mau- 
vaise action  :  il  se  cacha  derrière  le  Cid,  accroupi  sous 

*  Romancero  del  Cid. 

AcabiJido  de  yantar, 

La  fas  en  somo  la  mano,  etc. 
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le  fauteuil.  Diègue,  Taîné  des  deux,  se  cacha  dans  un  es- 
pace plus  large  en  tin  lieu  si  sale  que  cela  ne  se  peut  ra- 
conter <^ 

La  foule  entra  criant,  et  le  lion  entra  rugissant.  Ber- 
mude  l'attendit  l'estoc  à  la  raain.  Alors  le  Cid  dit  un  mot 
et  soudain,  corftme  par  miracle,  la  bête  féroce  s'humilia 
toute  timide  et  remuant  la  queue.  Le  Cid  lui  en  sut  bon 
gré;  il  lui  jeta  les  bras  au  cou,  et  la  porta  dans  sa  loge  *  ' 
en  lui  faisant  mille  caresses. 

La  foule  est  étonnée  de  voir  ce  à  quoi  elle  ne  s'attendait 
pas;  car  tous  les  deux  étaient  des  lions,  mais  le  plus  brave 
était  le  Cid. 

Après  cela,  de  retour  à  la  salle,  allègre  et  tranquille ,  il 
s'informa  de  ses  deux  gendres,  devinant  leur  faute.  Ber- 
mude  lui  répondit  r«  Je  vous  donnerai  des  nouvelles  do 
Tun-d'eux,  il  s'est  caché  là  pour  voir  si  le  lion  est  mâle 
ou  femelle  !  » 

En  ce  moment  entra  Martin  Pelaèz  ce  redouté  Asturien, 
disant  à  haute  voix  :  «  Bonne  nouvelle,  seigneur!  oa\ient 
de  le  sortir.^  » 

Le  Cid  répliqua  «  Qui  donc?  » 

Il  répondit  :  «  L'autre  frère  qui  de  peur  s'est  fourré  là 
où  ne  se  serait  point  fourré  le  diable.  Regardez-le,  sei- 
gneur, le  voici;  mais  faites-lui  place,  car  pour  rester  au- 
près de  lui  il  vous  faudrait  un  encensoir.  » 

On  tira  l'un  de  sa  niche,  on  amena  l'autre  par  le  bras, 
leurs  riches  habits  de  noces  tout  soudés  de  vilaines  choses. 

Le  Cidj  eatlaminé  de  coli^re,  l^s  regardant  Tun  et  l'autre, 
fait  des  ^ffiïrtâ  pour  parlor  et  fait  des  efforts  pour  se  taire. 
A  la  fin  i!  donna  liberté  à  t^h  voix  ^%  le  superbe  Castillan, 
et  il  leur  adressa  tes^  n^iirnilse^  que  je  vous  dirai  tout  à 
rheure.^,  , — 
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XIL 
LE  CID  FAIT  DE  VIFS  REPROCHES  AUX  DEUX  COUTES*. 

a  Je  voudrais,  mes  gendres,  n'avoir  pas  vu  une  pareille 
action  ;  car  cette  fàcîheuse  aventure  me  fait  craindre  quel- 
que grand  malheur. 

»  Ce  sont  là  vos  habits  de  noces?  Maudit  soit  le  diable! 
quelle  frayeur  a  donc  été  la  vôtre  que  vous  avez  fait  une 
semblable  retraite?  Pourquoi,  ayant  vos  armes,  avez-vous 
tous  deux  pris  la  fuite?  Et  puis  n'étiez-vous pas  avec  moi, 
—  si  je  veux  y  penser? 

»  Croyant  valoir  quelque  chose,  vous  avez  demandé  mes 
filles  au  roi  ;  je  ne  fis  pas  en  cela  ma  volonté^  je  ne  fis 
qu'obéir  à  ses  ordres. 

»  Vous  êtes  donc  les  gendres  réservés  à  ma  vieillesse? 
Elle  sera  belle,  la  vieillesse  que  vous  me  donnerez,  effémi- 
nés comme  vous  êtes!...  Mais  je  ne  veux  plus  revenir  là- 
dessus;  car  si  je  reviens  sur  le  passé,  j'étoufffe  de  douleur 
en  considérant  cette  conduite.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  le  Cid  fort  irrité  dit  aux  deux 
frères  pour  s*être  ainsi  enfuis  à  l'approche  du  lion.  — Les 
comtes  s'en  trouvèrent  offensés  et  lui  en  portèrent  de  la 
haine. 


Bomancero  del  jCid. 


Non   quisiera,  yernos  mios, 
Haber  visto  tal  guisado. 


1 
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XIII. 

LE  CID  PARTANT  POUR  LIVRER  BATAILLE  PAIT  SES 
RECOMMANDATIONS  A  GHIMÈNE*. 

(r  Si  frappé  d*un  coup  mortel  je  reste  mort  dans  la  guerre, 
portez-moi,  ma  Chimène,  à  Saint-Pierre  de  Cardefia  ;  et 
puissîez-vous  obtenir  la  faveur  de  me  faire  ma  tombe  tout  * 
contre  Tautel  de  Saint-Jacques,  protecteur  de  nos  combats! 

»  Ne  vous  çccupez  point  de  me  pleurer  de  peur  que  mes 
braves  troupes,  voyant  que  mon  bras  fait  faute,  ne  fuient 
et  n'abandonnent  ma  conquête.  Que  les  Mores  ne  trouvent 
point  de  faiblesse  dans  votre  cœur.  Que  d'un  côté  on  crie, 
Aux  armes!  et  que  de  l'autre  on  fasse  mes  funérailles.  Et 
que  la  Tizona,  qui  maintenant  décore  ma  main  droite,  ne 
perde  rien  de  son  droit  ^^  et  ne  passe  pas  à  des  mains  de 
femme. 

»  Et  si  Dieu  permet  que  mon  cheval  Babiéca  demeure 
sans  son  maître  et  qu'il  hennisse  à  votre  porte,  ouvrez-lui 
et  caressez-le,  et  lui  donnez  ration  entière  :  qui  sert  bon 
maître  attend  de  lui  bonne  récompense. 

»  Mettez-moi  de  votre  main  la  cuirasse,  l'épaulière,  les 
grèves,  le  brassard,  le  heaume,  les  gantelets,  Técu,  la  lance 
et  les  éperons.  Et  vite,  car  le  jour  paraît  et  les  Mores  me 
pressent.  Donnez-moi  votre  bénédiction  et  soyez  heureuse.» 

Là-dessus  Rodrigue  sortit  des  murs  de  Valence  pour  li- 
vrer balaHle  à  Bucar.  Plaise  à  Dieu  qu'il  revienne  sain 
et  sauf! 

*  Romancero  del  Cid. 

Si  de  mortales  feridas 

Fincare  muerto  en  la  guerra,  etc. 

14. 
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xîv. 

COMMENT  LE  CID  REÇUT  UN  MESSAGE  DU  ROI  BUCAR*. 

Touchant  la  venue  du  roi  Bucar  à  là  çîté  de  Valence,  le 
Cid  se  consulte  avec  des  hommes  de  marque.  Pendant'cet 
entretien  les  gendres  sont  par  la  porte  entrés  **,  dissîmu- 
^  lânt  la  trahison  qu'ils  méditent  contre  lui. 

Le  Cid  les  fit  asseoir  à  sa  droite,  lui  tremblant  d'audace 
et  eux  tremblant  de  faiblesse  ;  car  les  cœurs  lâches  man- 
quent de  fermeté  *^ 

Sur  ces  entrefaites  tout  le  peuple  se  troubla.  Ce  sont  les 
Mores  qui  arrivent  avec  des  tambours,  des  clairons  et  des 
trompettes. 

Le  Cid  monta  avec  les  siens  sur  une  tour  aussi  haute 
que  ses  pensées  qui  touchent  le  ciel.  La  poitrine  appuyée 
sur  les  superbes  créneaux,  il  considère  le  roi  qui  arrive, 
et  l'armée ,  et  les  tentes  ;  de  quoi  ses  lâches  gendres  ont 
déjà  inquiétude  et  crainte. 

On  vint  avertir  le  Cid  qu'un  message  du  roi  arrivait.  U 
descendit  pour  le  recevoir  sans  rien  descendre  de  son 
courage  ^^ 

Le  Cid  écoute  en  homme  prudent  les  paroles  du  More , 
et  celui-ci ,  troublé  par  sa  présence ,  lui  dit  de  cette  ma- 
nière : 

«  Le  roi  Bucar ,  mon  maître ,  est  venu  de  son  royaume 
pour  venger  le  grand  tort  que  tu  lui  fais  en  gardant  ce- 
lui ci.  Il  te  Ta  envoyé  demander,  et  voyant  que  tu  ne  le 
laisses  point,  il  te  défie  au  combat,  lâche  de  le  soutenir.» 

*  Romancero  del  Cid. 

La  venida  del  rey  Bucar 
A  la  ciudad  de  Valencia,  etc. 
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Ces  paroles  ouïes,  le  Cid,  sans  en  faire  aucun  cas,  répond 
joyeux ,  montrant  beaucoup  de  clémence  : .  a  Dis  à  ton 
maître  qu%  se  prépare  ;  que  je  me  mettrai. en  état  de  dé- 
fense. Valence  me  coûte  beaucoup ,  et  je  ne  pense  pas  en 
sortir  :  car  j'ai  souffert  pour  la  conquérir  beaucoup  de 
soucis  et  de  peines.  Je  rends  des  grâces  infinies  à  l'infinie 
Grandeur  *',  qui  m'octroya  là  victoire  dans  celte  guerre 
difficile.  Je  n'en  dois  de  la  reconnaissance  qu'à  Dieu  et  à 
la  troupe  vaillante  de  mes  parents  et  de  mes  amis,  à  qui 
ma  conquête  coûte  beaucoup  de  sang.  » 

Le  More  piît  congé  de  lui,  ifltimidé  de  le  voir  et  trem- 
blant de  l'entendre. — ^11  alla  reporter  cette  nouvelle  au  roi. 

Alors  le  Cid  donna  divers  ordres  à  ce  sujet,  et  vit  bien 
tout  ce  qu'enfermait  de  lâcheté  le  cœur  de  ses  gendres.  11 
leur  fit  dire  de  demeurer  pour  ne  point  essayer  leurs  for- 
ces.—  Ceux-ci,  soupçonnant  sa  pensée,  confus  d'un  tel 
affront,  lui  répondent  qu'ils  doivent  aller  avec  lui  à  si  pé- 
rilleuse entreprisé.  Ils  rangent  leurs  batailles  et  les  met- 
tent en  ordre  tout  contre  les  troupes  du  Cid. 

Tous  marchent  vers  le  quartier-général  du  roi  ;  et  le  Cid 
"  avec  tant  de  bravoure,  que  les  Mores  efi"rayés  réunissent 
tours  troupes  à  la  hâte. 

Au  son  des  clairons  et  des  tambours  la  bataille  com- 
mence. Rodrigue,  conduisant  l'avant-garde,  anime  ses  che- 
valiers. Il  présente  le  combat  avec  sa  troupe  bien  en  ordre. 

Les  deux  partis  se  joignent,  et  lé  Cid  prend  dans  celle 
bataille  sanglante  dix-huit  rois  !  Il  les  eût  pris  tous  ;  —  mais 
mettant  des  ailes  à  leurs  pieds,  ils  débarrassent  la  terre  ^^ 

Et  quoique  la  victoire  coûtât  beaucoup  de  sang  après  un. 
si  long  combat,  le  Cid  la  remporta  et  entra  avec  elle  dans 
Valence. 
*     Les  citoyens  le  reçurent  avec  de  grands  applaudisse- 
ments et  un  beau  présent,  y-  Us  lui  souhaitent  mille  vies , 
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pour  qu'il  puisse  les  protéger  et  les  défendre;  et  lui,  con- 
tent et  très-allègre ,  s'en  va  voir  sa  Chimène. 


XV. 

LACHETE  D'UN  INFANT  DE  CARRION  DANS 
LA  BATAILLE*. 

.  Dans  une  bataille  formidable  le  Cid  castillan  allait  join- 
dre Bucar,  ce  roi  more  qui  est  arrivé  contre  lui  pour  lui 
enlever  Valence  que  le  bon  Cid  a  conquise.  Les  comtes  de 
Carrion  s'y  trouvaient. 

Un  More  vient  en  courant,  une  grosse  lance  à  la  main, 
contre  l'un  de  ces  infants  nommé  Fernan  Gonzalez.  Le  More 
montre  qu'il  est  brave  tant  il  vient  impétueux.  Le  comto, 
qui  a  vu  le  More ,  va  fuyant  dans  le  champ,  sans  oser  l'at- 
tendre comme  le  devait  un  gentilhomme. 

Personne  ne  l'avait  vu  qui  le  pût  publier,  si  ce  n'est  doD 
Ôrdono ,  écuyer  fort  honoré.  Il  était  neveu  du  bon  Cid, 
étant  frère  de  Pèdre  Bermudez  ".  Ordono  alla  contre  le 
More,  l'atteignit  avec  sa  lance,  le  frappa  à  la  poitrine  et  h 
traversa  de  part  en  part  ;  le  pennon  attaché  à  sa  lance 
ressort  tout  ensanglanté  :  le  More  tombe  sans  vie. 

Don  Ordono  met  pied  à  terre,  prend  l'armure  et  le  che- 
val du  More ,  appelle  son  parent  le  comte,  et  lui  parle  de 
cette  façon  : 

a  Parent  Fernan  Gonzalez ,  prenez  ce  cheval  ;  dites  que 
vous  avez  tué  le  More  qui  dessus  chevauchait ,  en  aucun 
jour  de  ma  vie  je  ne  dirai  le  contraire  :  ainsi  faites,  car 
cela  demeurera  toujours  secret.  » 

*'  Romancero  de  Sepulveda  et  Romancero  del  Cid. 
En  batalla  temcrosa 
Andaba  el  Cid  castellàno,  etc. 
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Comme  ils  étaient  dans  ces  discours  le  bon  Cid  était  ar- 
rivé. Il  poursuivait  un  More,  et  voici  qu'il  l'a  renversé 
sans  vie. 

Don  Ordofio  dit  au  Cid  :  «  Seigneur,  votre  honoré  gendre 
.que  voilà,  pour  vous  aider  davantage,  a  tué  un  More  dans 
le  ebamp  d'un  grand  coup  qu  il  lui  a  donné ,  et  ce  cheval 
était  le  sien.  » 

Cela  plut  beaucoup  au  Cid,  croyant  qu'il  disait  la  vé~ 
rite ,  et  d'un  cœur  généreux  il  loua  beaucoup  son  gendre. 
Ils  vont  ensemble  à  la  bataille,  ils  vont  frappant  et  tuant 
les  Mores  qui  les  attendent.  Ils  en  font  un  grand  carnage  : 
mais  tous  fuient  loin  d'eux ,  qui  vont  brûlant  comme  des 
foudres '^ 


XVI. 

REPROCHES  DU  BON  BERMDDE  A  L'INFANT  DE  CARRION*. 

'  a  Tirez,  gentilhomme,  tirez  la  bride  de  votre  cheval; 
car  fuir  de  cette  manière  c'est  montrer  la  crainte  de  votre 
cœur. 

»  Vous  fuyez  devant  un  homme  seul? Songez  que  celui- 
là  n'est  point  un  homme  brave  qui  fui&  un  More  dans  un 
pareil  combat,  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  le  voient.  Si  vous 
ne  voulez  pas  mourir  comme  un  brave  gentilhomme  à  épée, 
ne  vivez  point  avec  des  gentilshommes  qui  restent  toujours 
morts. 

»  Retournez  vite  à  Valence  ;  car  si  vous  n'en  faites  pas 
davantage  elles  sortiraient  aussi  bien  pour  combattre ,  les 
dames  qui  sont  restées  dedans.  —  «  Dieu  vous  punisse  \'» 

*  Romancero  général. 

Tirad,  fldalgo,  tirad 

A  Tuestro  iroton  el  freno,  etc. 
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VOUS  diront-elles  en  secret,  puisque  avec  une  si  vilaine  ar- 
deur vous  fuyez  ainsi  en  public. 

^,  j)  Vous  avez  mal  \>Th  les  enseignements  de  mon  oncle 
votre  beau-père ,  puisque  vous  ne^  tachez  point  de  sang  la 
Tizona,  déshonorant  par  là  son  vieil  honneur. 

x>  Vous  dites  que  vous  êtes  gentilshomme ,  et  moi  je  vous 
jure  par  saint  Pierre  que  de  pareilles  lâc^ietés  ne  font  pas 
de  bons  gentilshommes. 

»  Vous  portez  des  armes  dorées;  ne  les  caressez  point, 
jeune  homme ,  car  ce  sont  ces  îqts  dorés  qui  font  mieux 
voir  votre  honte  ^^  * 

»  Prenez  ce  cheval  du  More  qui  gîtià  sans  vie,  et  dites 
que  vous  l'avez  vaincu;  je  vous 'promets  de  me  taire. 
•   »  Puisque  vous  êtes  g^Jant  avec  les  dames,  soyez  vail- 
lant avec  ces  chien»  de  païenSy  pour  qu'on  ne  parle  pas  sur 
votre  compte  à  ceux  qui  ont  parenté  avec  vous. 

»  Et  adieu,  je  ni*en  vais  ;  car  le  Cid  mon  oncle  est  vieux, 
et  je  veux  aller  lui  aider  puisque  ses  gendres  ne  lui  aident 
pas.  »  i  >  "^ 

Voilà  ce  que  dit  le  bon  Bermude,  parce  que  Tinfapl  don 
Diègue ,  dans  la  plaine  de  Valence ,  avait  fui  un  grand  es-^ 
pace  dotant  un  More  ^\ 


'   •      ^^  xviL 

L,E  CID  RïaîCONTRE  BUCAR  DANS  LA'^BATAILLE*. 

Le  bon  CM  a  rencontré  au  milieu  de  la  bataille  Bucar, 
ce  roi  mord  qui  taial  le  menaçait. 
^*  Lorsque  le  roi  more  vit  le  Cid ,  iUtourna  le  dos.  —  W 

'  *  Romancero  del  Cid.''  ***  » 

./.  Encontradose  ha  el  buen  Cîd  « 

En  medio  dô  la  bataila, 
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allait  fuyant  vers  la  mer ,  il  semblait  avoir  des  ailes  ;  il 
avait  un  cheval  bon  coursier,  et  très-fort  Téperonnait. 

U-Ç' éloigne  du  Cid,  et  Babiéca  ne  peut  Tatleindre,  car  il 
est  très-fatigué  de  la  dernière  bataille.  Le  Cid  se  venge  sur 
lui  de  sa  colère  ;  et  afin  de  donner  une  leçon  au  more  et  à 
tous  te  siens ,  il  pique  Babiéca  de  Téperon  :  mais  cela  lui 
sert  de  peu. 

Cependant  il  arrifa  près  du  More  et  lança  contre  lui  son 
épée.  Il  le  blessa  au  dos,  par  où  jaillit  beaucoup  de  sang. 
Le  More.entra  fuyant  dans  la  barque  qui  Talteudait. 

Le  boa  Cid  mit  pied  à  terre  pour  prendre  son  épée  :  il 
prit  aussi  celle  du  More,  qui  était  bonne  et  d'un  grand 
prix  ". 


XYiir. 

LES  GENDRES  DU  CID  MALTRAITENT  LEURS  FEMMES*. 

Us  sont  d'intelligence  les  comtes ,  les  frères  Diègue  et 
Ferdinaad  ;  ils  veulent  outrager  le  Cid ,  et  ils  ont  préparé 
une  fort  grande  trahison. 

Il»  veulent  retourner  dans  leurs  terres,  ils  ont  demandé 
leurs  épousées  ;  et  aussitôt  leur  beau-père  le  Cid  les  leur  a 
remises,  et  en  les  leur  remettant  il  leur  dit,  devinant  leur 
mochaoceté  :  a  Songez  à  me  traiter  mes  filles  comme  de 
nobles  dames,  puisque  je  vous  les  ai  données  pour  femmes.  » 
Tous  deux  lui  promettent  d'avoir  égard  à  sa  recomman- 
datioii. 

Déjà  les  comtes  chevauchent ,  et  le  bon  Cid  est  à  che- 
val ainsi  que  tous  les  chevaliers  qui  le  suivent.  Ils  vont 

*  CanGùmero  de  Romances  et  Romancero  del  Cid. 

De  concierto  estan  los  condea 
BermanOB  Diego  y  Fernando^  etc. 


468  LES  BOMANCES  DU  CID. 

riant  et  folâtrant  à  travers  les  vergers  et  les  jardins  ^*.  Le 
Cid  les  accompagne  Tespace  d'une  lieue.  Lorsqu'il  se  sé- 
pare d'eux  il  verse  des  larmes,  comme  un  homme  qui 
soupçonnne  la  grande  trahison  qu'ils  ont  préparée. 

Comme  le  Cid  avait  des  craintes,  voici  ce  qu'il  imagina. 
Il  appela  son  neveu  Ordouo,  et  lui  enjoignit  aussitôt  d'al- 
ler derrière  ses  filles,  caché  et  déguisé ,  et  de  bien  voir  si 
on  les  emmenait  en  sûreté;  car  son  cœur  lui  dit  le  malheur 
qui  l'attend  ^". 

Les  comtes  allaient  par  leur  chemin  avec  leurs  femmes. 
Dans  tous  les  endroits  par  où  ils  passaient  ils  étaient  fort 
bien  hébergés,  parce  que  les  seigneurs  de  ces  lieux  étaient 
vassaux  du  bon  Cid. 

Allant  par  leurs  journées,  ils  sont  arrivés  à  Tormes  '*;  et 
au  milieu  des  robres  ^'  ils  font  descendre  les  dames  de 
dessus  leurs  mules,  parce  qu'ils  l'ont  ainsi  décidé.  Ils  or- 
donnent d'abord  à  leurs  gens  d'aller  en  avant.  Ensuite  iJs 
prennent  les  dames  par  les  cheveux ,  les  mettent  nues,  les 
traînent  par  terre,  les  tirent  de  côté  et  d'autre,  leur  don- 
nent maints  coups  d'éperon ,  les  baignent  dans  leur  sang, 
et  les  accablent  de  paroles  injurieuses  ^^. 

Les  lâches  chevaliers  les  laissent  là,  disant  :  «  Mainte- 
nant nous  sommes  vengés  sur  vous  de  votre  père.  Pour 
vous ,  vous  n'êtes  point  telles  que  vous  deviez  avoir  des 
maris  comme  nous.  Vous  nous  avez  payé  la  honte  que 
nous  fit  le  Ci.d  lorsqu'il  lâcha  le  lion  et  tenta  de  nous  faire 
périr.  »  Et  ils  les  avaient  laissées  attachées  au  milieu  de 
cette  forêt  de  robres. 

Tous  deux  poursuivent  leur  route  et  joignent  leur  troupe. 
Ceux-ci  s'enquièrent  d'elles  à  leurs  seigneurs  :  —les deux 
comtes  répondent  qu'elles  sont  demeurées  en  bon  lieu. 

Les  dames  très-affiigées  restent  poussant  de  grands  cris 
et  des  gémissements  jusqu'au  ciel,  publiant  leur  malheur, 
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disant  :  a  Traîtres  de  comtes ,  combien  vous  y  avez  peu* 
songé,  de  nous  traiter  ainsi,  lorsque  nous  sommes  filles  du 
Cid  I  II  est  tel  qu'il  vengera  la  trahison  que  vous  avez 
consommée.  »    ** 

Don  Ordofio  écoutait,  et,  aux  cris  que  jetaient  les  deux 
dames,  il  était  venu  vers  elles.  El  lorsqu'il  voit  ses  cousines, 
il  s'égratigne  le  visage,  il  s'arrache  les  cheveux,  il  pousse 
de  grands  cris,  il  appelle  à  haute  voix  les  perfides  comtes: 
a  Pourquoi  avez-vous  fait  une  telle  injure  à  de  si  hautes 
dames,  surtout  étant  filles  d'un  père  si  estimé?  Il  saura 
bien  se  venger  d'une  si  grande  trahison.  » 

Et  il  avait  dégagé  les  dames  des  branches  des  robres.  Il 
les  couvrit  de  ses  vêtements,  et  les  laissa  là  pour  chercher 
où  les  mettre  afin  qu'elles  fussent  en  sûreté. 

Mais  le  hasard  lui  offrit  un  laboureur  très-honorable 
dans  la  maison  duquel  le  Çid  s'était  maintes  fois  hébergé.  ^ 
Ordono  retourna  avec  le  laboureur  à  l'endroit  des  robres, 
et  trouva  ses  cousines  où  il  les  avait  laissées.  Ils  les  mè- 
nent dans  ce  gîte>  qui  est  secret  et  écarté.  Elles  sont  bien 
reçues,  chez  celaboureifl*  honoré,  par  sa  femme  et  ses  filles, 
qui  toutes  font  ce  qu'elles  veulent. 

Ordono  s'entretient  avec  elles ,  parlant  de  cette  façon  : 
a  Mesdames,  je  veux  aller  dans  votre  état  de  Valence  dire 
à  votre  père  ce  qui  vous  est  arrivé,  et  de  venger  votre  in- 
jure, puisqu'elle  le  touche  de  si  près.  Elles  l'approuvèrent. 
11  commença  son  voyage,  poursuivit  sa  route  et  arriva  à 
Valence. 

Et  en  présence  du  bon  Cid,  Ordoho  pleure,  et  lui  conte 
ce  qui  est  advenu,  sans  manquer  une  parole.  Le  seigneur 
de  Bivar  est  prudent,  et  il  dissimule  son  chagrin;  car  il  ne 
faut  point  pleurer  sur  ce  dont  on  espère  vengeance.  Son 
épouse  Chimène  Gomez  est  celle  qui  montre  davantage  son 
chagrin.  Elle  pleure  tant  de  ses  yeux  qu'ils  sont  devenus 

T.    II.  <5 
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•comme  deux  fontaines.  Le  Cid  prudent  et  honoré  la  console 
beaucoup  ;  et  avec  ce  qu'il  lui  a  dit  il  l'a  beaucoup  consolée. 
Il  dépocha  ses  messagers  vers  le  roi  castillan  pour  qu'ils 
lui  fissent  savoir  cette  mauvaise  action.  H  le  pria  de  trou- 
ver bon  qu'il  eut  réparation  de  cette  otfense  et  lui  demanda, 
à  cet  effet,  la  permission  d'aller  à  Tolède,  où  il  logeait. 

Le  roi,  quand  il  sut  l'affaire,  avait  conçu  une  grande  fu- 
reur contre  les  comtes  et  leur  oncle,  qui  les  avait  conseil- 
lés. —  Le  roi  a  donné  au  Cid  la  permission  qu'il  demande. 
Celui-ci  envoie  vers  ses  filles  où  Ordono  les  a  laissées. 


XIX. 

LES  DEUX  PILLES  DU  CID  ET  LE  LABOUREUR*. 

Les  deux  filles  du  Cid,  dona  Elvire  et  dona  Sol,  deman- 
dent justice  aux  ciel  des  comtes  de  Carrion.  Attachées  cha- 
cune à  un  robre,  elles  jettent  des  cris  que  c'est  pitié  :  et  per- 
sonne ne  leur  répond,  si  ce  n'est  l'écho  de  leur  voix. 

C'est  le  mépris  et  l'injure  qu'îles  sentent,  et  non  les 
liens;  car  l'outrage  chez  la  femme  est  un  mal  pire  que  la 
mort. 

La  vérité  et  la  justice  ont  tant  de  force  en  soi  qu'elles 
trouvent  des  amis  dans  la  forêt,  et  de  la  pitié  chez  les  bêles 
féroces.  Aux  plaintes  qu'elles  faisaient  passa  parla  un  ber- 
ger, en  ce  lieu  où  jamais  rien  d'humain  ne  posa  le  pied,  si 
ce  n'est  à  présent.  Elles  lui  crient  de  s'approcher  et  lui 
n'ose  pointj  par  peur,  car  la  timidité  et  la  crainte  sont  ûiles 
de  l'ignorance. 

«  Au  nom  de  Dieu,  homme,  nous  te  prions  d'avoir  pitié 

*  Romancero  del  Cid. 

Al  cielo  piden  justicia 

De  los  çond«s  de  Carrion,  etc- 
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de  nous.  Eti  rettïur  -Caisse  ion  troupeau  aller  toujours  de 
bien  en  mieux  !  <ple  les  eaUx  ne  lui  manquent  jamais  dans 
Tété  et  dgns  la  chaleur!  que  pour  lui  les  herbes  ne  soient 
point  desséchées  par  la  gelée  ni  par  le  soleil  1  Puisses-tu 
voir  le«  jeunes  enfants  croître  dans  la  bénédiclion,  et  pei- 
gttcr  tes  cheveux  blancs  sans  peine  et  sans  douleur  I  Mais 
délie  nos  infiiji:^,  puisque  les  tiennes  ne  sont  pas,  comme 
ceji^  qui  iioLLâ  ont  attachées,  des  mains  de  malice  e(  de 
lrahi!?On.  » 

Elles  achevaient  ces  mots. lorsque  arriva  don  Ordono  en 
liabitdo  pèîerii),  selon  Tordre  du  Cid  son  seigneur.  Il  les 
fjélacha  viteinent,  dissimulant  sa  douleur.  Celles-ci  le  rcr 
connaissent  ei  1  *  inbrassent  toutes  deux  ensemble. 

Pleura [Tt,  il  dJi  à  elles: 

«  Cousines,  ce  sont  secrets  du  ciel,  dont  la  raison  et  le 
mot  s(^t  réservés  à  Dieu.  Là  faute  n'en  est  point  au  Cid, 
il  fut  conseillé  par  le  roi;  mais  vous  avez  un  bon  père, 
mesdames,  qui  marchera  pour  votre  honneur.  » 


XX. 

REPROCHES  D'ORDONO  AUX  COMTÉS  DE  CARRION*. 

((  Prêtez  attention  à  mes  paroles,  perfides  gendres  du. 
Cid,*  aussi  lâdies  que  traîtres,  car  un  homme  vil  est  toujours 
lâche. 

n  Vous  vocK  dites  gens  de  bien  !  non,  cela  n'est  pas,  vous 
n^tes  qu'une  méprisable  canaille  «3;  de  même  que  le  Cid 
.{mr  ses  actions  fait  bien  voir  ce  qu'il  est. 

*  Bomancero  gênerai. 

Atended  â  la  mi  Cabla 
.    ■  Aleves  yernos  del  Cidj  etc.   . 

Cette  Romance  est  fort  ancie*îne,  *  ' 
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»  Ne  fuyez  point,  perfides  comtes  ;  cela  ne  vous  servi- 
rait de  rien  :  car,  si  l'outrage  est  un  faucon,  la  vengeance 
est  un  aigle. 

»  Un  bomme  seul  vous  poursuit.  Ne  fuyez  point,  faites- 
le  fuir.  Mais  non  !  le  bon  droit  vous  apparaît  comme  un 
géant  qui  marche  à  la  tête  d'une  armée  ^^ 

»  Relournez-vous.  Les  épées  que  vous  portez  ne  me 
causent  aucun  trouble.  Car  le  Cid  les  couvrit  de  sang;  mais 
vou's,  vous  ne  les  avez  couvertes  que  de  rouille. 

»  Vous  avez  maltraité  ses  filles!  vous  avez  eu  tort;  car 
enfin  vous  avez  par  là  offensé  Dieu  et  le  Cid,  le  roi  Alphonse 
et  moi. 

»  Et  tous  quatre  nous  sommes  des  lions  :  et,  sachez-le, 
encore  plus  terribles,  car  nous  nous  vengerons  sans  cher- 
cher une  pâture  aromatisée  de  benjoin  ^K  » 

Parlant  ainsi  et  lâchant  la  bride  à  son  cheval,  il  suivait 
les  infants,  ce  brave  Ordono,  le  bon  neveu  du  Cid. 


XXI. 

LE  CID  ANNONCE  SA  VENGEANCE*. 

«  Elvire,  lâchez  le  poignard  ;  dona  Sol,  tirezrvous  de  là;* 
ne  me  tenez  point  le  bras,  laissez-moi,. dona  Chimène^Ne 
cherchez  pas  à  apaiser  mon  ressentiment;  car  je  rougis  de 
honte ,  de  ce  que  mon  sort  sinistre  ternit  tous  mes  hauts 
faits. 

»  C'est  à  mes  filles,  perfides  comtes,  c'est  à  mes  honora- 
bles dames,  respectées  dans  les  lointains  pays,  que  vous  avez 

*  Bomancero  del  Cid. 

Klvira,  soltd  el  pnnal, 

Dona  8ol,  tirad  vos  fiiera,  etc. 
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osé,  chiens,  faire  un  semblable  outrage!  à  moi  qui  vous 
donnais  humblement  mes  filles,  tout  en  vous  les  donnant 
parées  de  leurs  belles  robes  et  de  leurs  riches  atours!.... 
,  »  Je  vous  fis  présent  de  mes  épées,  le  meilleur  de  mon 
bien,  et  m'endettai  à  Valence  de  deux  millcf  niaravédis. 
Je  vous  donnai  des  chaînes  d'or  d'Arabie ,  travaillées 
de  la  manière  la  plus  ingénieuse  ",  que  le  roi  de  Perse 
m'avait  envoyées  par  son  ambassade;  des  chevaux 
rouans,  et  six  cavales  pour  combattre  le  taureau  ;  et  à 
chacun  un  nîanteau  de  drap  de  Courtrai ,  avec  sa  dou- 
blure de  pluche*". 

»  Et  en  récompense  de  mes  bontés,  et  en  récompense  de 
mes  sollicitations,  comtes,  vous  me  les  envoyez  fouettées 
sans  pudeur,  leurs  corps  si  blancs  mis  à  nu,  leurs  mains 
si  belles  liées,  leurs  chevelures  en  désordre,  leurs  tristes 
chairs  déchirées  ! 

»  J'en  fais  le  vœu  au  Saint-Pécheur  qui  gouverne  notre 
Église  ^*,  et  que  je  sois  mal  venu  de  lui  quand  je  l'invo- 
querai àCardena,  si  à  Fromesla  et  à  Carrion,  à  Torque- 
mada  et  à  Valenzuela,  villes  de  vos  comtés  ''•',  il  reste 
pierre  sur  pierre! 

»  Antolinez  fut  témoin,  Pelaèz  vint  avec  elles  '*.  Je  tirerai 
de  vous  une  réparation  telle  qu'on  tremble  à  la  voir  "': 
car  par  elle  et  par  mon  bon  droit,  vous  et  vos  parents  de- 
vez être  ^jugés  à  mes  mains  vengeresses  de  mon  outrage. 

»  Le  bon  roi  a  des  garde-champs  pour  vous  arrêter  et 
vous  prendre  "^  :  qu'il  me  fasse  justice  en  tout,  et  je  tien- 
drai mon  épée  tranquille.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  dit  le  Cid  ;  et  chevauchant 
sur  Babiéca,  il  parlit  de  Valence  pour  Burgos,  porter  sa 
plainte  au  roi. 


15. 
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XXII. 
DONA  CHIMÈNE  DEMANDE  VENGEANCE  AU  CID*. 

Seule  avec  le  Gd  dona'  Cbimène  pleurait  l'affront  de  ses 
deux  filles,  et  elle  commença  de  parler  ainsi  : 

«  Est-îl  possible,  seigneur,  qu'étant  craint  dans  les  com- 
bats comme  vous  l'êtes,  deux  hommes  vous  aient  outragé, 
lorsque  mille  ne  l'oseraient  pas? 

»  Et,  si  cela  ne  vous  afflige  point,  voyez  que  j'ai  perdu 
mon  père  parce  que  vous  êtes  vindicatif  à  l'excès  dans  les 
choses  qui  vous  touchent. 

»  Songez  à  vos  filles,  elles  que  j'ai  enfantées,  qui  ne 
sont  pas  des  filles  prêtées,  mais  bien  de  vous  et  de  moi. 

»  Il  faut  que  vous  considériez  cela,  et  que  cette  misérable 
race  ne  se  joue  point  à  faire  pareille  chose,  sachant  que 
vous  êtes  le  Cid. 

»  Comme  ils  ne  manqueront  pas  d'issue  pour  vous  pou- 
voir échapper,  il  convient  que  vous  pensiez  à  cela. 

»  Je  vous  en  ai  dit  assez  :  pensez-y  î  » 

*  Romancero  del  Cid, 

Lloraba  dona  Ximena 

A  sus  solas  con  el  Cid,  etc.  « 
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XXÏII. 

LE  CID  AYANT  RÉUNI  SES  AMIS  LEUR  PAIT  PART     , 
DE  SES  PROJETS*. 

Après  avoir  célébré  une  fête  en  l'honneur  du  saint  et 
divin  Pierre,  celui  auquel  les  Mores  d'Afrique  payèrent 
triBiit  et  impôt  convoqua  dans  sa  maison  une  assemblée  '*^ 
-de  pareâts  et  d'hommes  considérables^  et,  lorsqu'il  les  vit 
réuliis,  le  bon  Cid  leur  dit  ceci  : 

«  Vous  savez  bien,  mes  amis,  le  bel  exploit  de  mes  gen* 
dres.  Ils  m'ont  bien  payé  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux 
à  Valence.  Comme  je  n'avais  point  de  bride  pour  les  re- 
tenir, ils  m'ont  payé  avec  les  brides  dont  ils  ont  fouetté  mes 
filles  dans  le  désert '*. 

»  Et  niaintenant  le  roi  de  Léon  dit  par  son  envoyé  que 
d'ici  à  trente  jours  j'aie  à  me  trouver  à  Tolède.  C'est  pour- 
quoi je  vous  demande  et  vous  supplie  (quoique  les  prières 
soient  inutiles  avec  des  amis  aussi  loyaux,  ayant  de  nobles 
cœuhs)  de  ne  point  parler  là-bas  dans  les  corlès;  ne  per- 
dons point  lé  respect  dû  au  roi  :  nous  aurions  tort  s'il  juge 
bien  et  équitablement. 

Que  personne  ne  s'oublie  à  parler  de  celle  affaire.  C'est 
moi  qui  redemanderai  à  ces  traîtres  ce  que  je  leur  donnai  : 
premièrement  le  bien,  l'argent  et  l'or;  ensuite  les  épées; 
et  enfin  je  leur  demanderai  satisfaction  de  l'oHtrage  qu'ils 
ont  fait  à  mes  fil!es^\  » 

*  Bomancero  del  Cid. 

Bespues  que  una  fiesta  fizo 
Al  santo  y  divino  Pedro,  etc. 
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XXÏV. 
CHIMÈNB  EXCITB  SON  MARI  A  VENGER  SES  FILLES  \ 

La  noble  Chimène  Gomez  s*est  saisie  de  Tétrier;  et  pen- 
dant qu'elle  parle  au  Cid,  le  Cid  arrange  son  gaban  '^ 

c  Songez,  seigneur,  lui  dit-elle,  à  venger  comme  noble 
le  sang  de  ce  comte  que  vous  avez  tué  comme  loyal.  Ren- 
dez-vous à  la  cour,  bon  Cid  ;  et  que  le  sujet  qui  vous  con- 
duit à  la  cour  suffise  pour  exciter  votre  valeur,  car  elle 
y  trouvera  peu  de  courtisans  "'.  Les  comtes  auront  prévenu 
contre  vous  le  roi  et  leurs  amis  :  c'est  toujours  le  propre 
des  lâches  de  s'aider  de  mensonges. 

»  Ne  recevez  du  roi  Alphonse,  ni  dons,  ni  excuses,  ni 
prières  ;  car  une  injure  se  déguise  mal  sous  le  fard  de 
vaines  paroles  '•.  Considérez  vos  filles  attachées  à  deux 
robres  dont  les  feuilles  frémissent  touchées  de  leurs  cris; 
et  considérez  que  cette  offense  faite  contre  moi  dans  la 
forêt  a  laissé  sur  vous  les  marques  des  coups  que  mes  filles 
ont  reçus  ''*. 

»  Dieu  vous  garde  où  vous  allez  !  car  vos  adversaires 
sont  cruels  autant  que  lâches;  et  autant  que  lâches,  traî- 
tres. Je  sais  bien  que  vous  serez  en  sûreté  si  ce  n'est  des 
trahisons,  car  ceux  qui  sont  hardis  avec  les  femmes  ne  le 
sont  jamais  avec  les  hommes.  N'entrez  pas  dans  la  lice, 
seigneur  ;  vous  souilleriez  vos  blasons  en  honorant  de  votre 
épée  un  sang  aussi  vil.  Que  celui  qui  vainquit  tant  de  roi-? 

*  Bonmncero  del  Cid. 

Assida  esta  del  cstribo 

La  noble  Ximena  Gomez,  etc. 
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ne  s'abaisse  point  à  ces  homme?  :  les  seuls  hennissements 
de  Babléca  en  ont  vaincu  qui  valaient  mieux. 

»  Demandez  vos  deux  épées  pour  Bermude  et  Ordofio  : 
ils  sauront  rendre  à  leurs  lames  l'habitude  de  vos  coups. 
La  Tizona  tranchera  les  tisons  de  mon  feu ,  et  la  fameuse 
Colada  lavera  la  tache  de  mes  chagrins  "".  Que  par  mon 
conseil  et  votre  main  elles  se  disposent  à  une  vengeance 
dont  mon  espoir  me  promet  déjà  rheuredx  succès.  » 

Ainsi  parle  Chimène  :  le  noble  Cid  répond;  et  baissant 
la  tête',  il  pique  Babiéca  et  s'éloigne. 


XXV. 

LE  CID  PART  DE  VALENCE  *. 

A  Tarrivée  de  l'aube  qui  vient  réjouir  la  terre,  six  trom- 
pettes allaient  sonnant  l'appel  par  Valence.  Don  Rodrigue 
de  Bivar ,  le  bon  Cid ,  dispose  sa  troupe  pour  partir  vers 
Tolède  ;  car  le  roi  l'attend  aux  cortès. 

Déjà  la  place  du  palais  est  couverte  de  peuple,  d'écuyers 
et  de  gentilshommes  qui  attendent  que  le  Cid  paraisse.  Il 
quitte  enfin  la  salle,  il  est  au  milieu  de  l'escalier,  et  ses 
deux  filles  ainsi  que  Chimène  sortent  pour  raccompagner." 
11  les  embrasse  avec  courtoisie,  et  les  prie  de  s'en  retour- 
ner; car  la  présence  de  ses  filles  lui  rend  présent  leur 
affront*'. 

Il  descend  sous  le  vestibule  où  était  le  fidèle  Babiéca , 
qui,  en  voyant  son  maître  triste,  ressent  quasi  sa  tristesse  ^'. 
Il  se  rendit  sans  manteau  "  sur  la  place ,  couvert  d'une 

*  Romancero  del  Cid. 

Recibiendo  el  alborada 

Que  viene  à  alegrar  la  tierra,  etc. 
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armure  noire  parsemée  de  croix  d'or  depuis  le  gorgerin 
jusqu'aux  grèves. 

Il  vil  sa  troupe  toute  brillante  et  Chimone  à  la  knéui- 
Et  pour  régayer  il  piqua  des  deux  lt3  rhevaï,  attii-a  teâ  i  ■  - 
gards  de  tout  le  monde.  Et  au  bu  ut  do  ïa  camÈre,  il  ùi.i 
son  bonnet  à  Chimène  **.  Les  in^iuj^eMea  sonnèrent:  Uft;> 
suivirent  derrière  lui. 

Il  emmène  unelroupe  si  brillanto,  que  le  soleil^  cmhr' 
de  les  voir,  se  reflète  sur  leurs  arme:?*  lïs  chemineni  ]  i' 
leurs  journées.  Et  à  la  vue  de  ïuqueâa  lo  Çid  reliiil  l\ 
bride ,  ne  voulant  pas  y  entrer. 

Il  se  souvint  en  ce  moment  que  ce  fut  dans  cette  ville 
que  l'appela  pour  la  première  fois  Alphonse  sixième,  quand 
celui  ci  y  vivait  tranquille  ®^  Relevant  sa  visière  et  se  raf- 
fermissant sur  les  étriers ,  d'une  voix  grave  et  sévère  il  lui 
parle  de  cette  façon  : 

«  Théâtre  de  mon  déshonneur,  où  se  Gt  la  tragédie  dont 
mes  lâches  gendres  furent  les  auteurs  !  Principe  de  mou  in- 
fortune, où,  sans  être  les  Juifs  de  la  cène,  ces  deux  Juda? 
mangèrent  à  ma  table  avec  une  face  double  !  je  vais  de- 
mander justice  au  roi  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  ne  me  la  refuse 
pas,  car,  pour  rendre  complète  ma  vengeance  ?",  je  vous 
raserais  de  ma  frontière  !  » 

Et ,  transporté  de  fureur ,  il  lança  son  cheval  contre  la 
faible  muraille  qui  en  le  voyant  irrité,  tremble. 
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XXVI. 
LE  CID  ARRIVE  AUX  CORTÈS  *. 

Le  roi  a  préparé  trois  cortès,  toutes  trois  pour  la  même 
époque.  Il  (prépare  Tune  à  Bucgos  y  Tautre  à  Léon,  et  la 
troisième  ô  Tolède ,  où  sont  les  gentilshommes;  et  cela 
aCn  de  rendre  justice  entière  au  petit  comme  au  grand. 

Il  donne  trente  jours  de  délai, — trente  jours  et  pas  plus, 
et  celui  qui  viendra  après  le  terme  sera  tenu  pour  traître. 

Vingt^neuf  sont  passés,  les  comtes  sont  cités  ;  les  trente 
sont  passés,  le  bon  Cid  ne  vient  point.^ 

Alors  les  comtes  dirent  :  «  Seigneur,  donnez-le  pour 
traître.  » 

Le  roi  leur  répondit  :  «  Non,  je  ne  ferai  point  cela  ;  car 
le  Cid  est  un  bon  chevalier  vainqueur  de  batailles,  et  dans 
toutes  mes  cortès  je  n'en  ai  point  un  meilleur.  » 

Comme  ils  en  étaient  là,  voici  que  le  bon  Cid  parut  avec 
trois  cents  chevaliers.  Tous  sont  gentilshommes  ;  tous 
sont  habillés  du  même  drap ,  —  du  même  drap  et  de  la 
même  couleur ,  —  à  l'exception  du  bon  Cid  qui  porte  un 
albornoz  *\  L'albornoz  était  blanc.  On  eût  dit  d'un  empe- 
reur. Il  a  sur  la  lôte  un  cabassel  "^  qui  reluit  comme  le 
soleil. 

a  Dieu  conserve  le  roi  ;  et  à  vous  autres ,  salut  I  Je  ne 
parle  point  aux  comtes  qui  sont  mes  ennemis.  » 

Ici  parlèrent  les  comtes  ;  ils  parlèrent  ainsi  :  «  Nous 
sommes  enfants  de  rois ,  neveux  d'un  empereur  ;  comment 

*  Cancionero  de  Bomances. 

Très  corles  armara  el  rey 
Todas  très  à  una  sazon,  etc. 
Cette  Romance  est  fort  aDcienne. 


480  LES  ROMANCES  DU  GID. 

pouvions-nous  nous  marier  avec  les  fîlles  d'un  laboureur?» 
Ici  parla  le  Cid.  Écoutez  bien  comme  il  parla  :  a  Je  vous 
invitai  à  manger  *%  bon  roi  ;  vous  acceptâtes  ;  et  au  mo- 
ment où  on  levait  la  nappe  ,  vous  me  dites  ces  paroles: 
c(  Que  je  mariasse  mes  filles  avec  les  comtes  de  Carrion.  » 
Moi  je  vous  répondis  avec  respect  et  amour  :  «  Je  le  de- 
manderai à  leur  mère ,  —  à  leur  mère  qui  .les  mit  au 
monde.  Je  le  demanderai  à  leur  nourricier ,  —  à  leur 
nourricier  qui  les  éleva.  » 

«  Le  nourricier  me  dit  à  moi  :  Non ,  bon  Cid,  né  faites 
pas  cela  ;  car  les  comtes  sont  fort  pauvres  et  ils  ont  beau- 
coup de  présomption.  » 

«  Mais  pour  ne  pas  vous  contredire ,  bon  roi,  j'y  con- 
sentis. Les  noces  durèrent  trente  jours,  car  on  ne  voulut 
pas  davantage.  J'y  tuai  cent  têtes  de  gros  bétail.  Quant 
aux  poulets  et  aux  chapons ,  bon  roi ,  non ,  je  ne  les 
compte  pas  '^^  » 

XXVIL 
LE  CID  ENVOIE  MARTIN  PELAEZ  A  VALENCE  *. 

«  Allez-vous-en,  Martin  Pelaèz,  à  maValence,  et  gardez- 
la  pendant  que  je  me  plains  au  roi  de  cette  trahison  si 
grande. 

»  Je  le  prierai  de  se  rappeler  qu'il  maria  mes  filles  contre 
ma  volonté  ,  contre  celle  de  Chimène  et  de  ma  maison ,  et 
que  pour  faire  la  sienne  et  accomplir  sa  parole  je  me  ré- 
jouis de  célébrer  ces  tristes  noces. 

»  Je  lui  dirai  comme  Ordono  les  trouva  si  maltraitées 

'''  Romancero  del  Cid. 

Idos  vos,  Martin  Pelaez, 

A  mi  Valencia  y  guardalla,  etc. 
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et  dépouillées  des  vêtements  que  je  leur  donnai  pour  les 
honorer. 

»  Et  si  mes  yeux  me  laissent  conter  une  si  mauvaise  ac- 
tion ,  je  dirai  comment  on  les  trouva  attachées  dans  la  fo- 
rét ,  et  lui  demanderai  de  faire  réparation  dans  ses  certes 
à  ces  cheveux  blancs  que  le  déshonneur  de  mes  filles  lient 
dans  la  honte. 

»  Et  pour  cette  infâme  trahison  je  ferai  un  défi ,  une 
demande  aux  comtes,  s'ils  se  trouvent  assez  de  front  pour 
la  soutenir,  et  je  recouvrerai  mes  deux  joyaux,  —  puisqu'ils 
ont  été  si  mal  employés  au  pouvoir  de  deux  traîtres,  —  ma 
Tizona  et  ma  Colada. 

»  Vous,  ami  Martin,  vous  resterez  cette  fois  comme  sei- 
gneur de  mes  terres  ;  gouvernez-les  en  mon  absence.  Vous 
irez  vers  ma  Chimène  la  servir  et  l'amuser.  Vous  mettrez 
beaucoup  de  réserve  en  ceci  ;  songez  que  je  vous  laisse  en 
ma  maison.  » 


XXVIII. 
LE  CID  SE  PLAINT  AU  ROI  ALPHONSE*. 

Il  était  tout  juste  midi,  l'horloge  sonnait  douze  heures"*. 
—  Le  roi  Alphonse  est  à  dîner  dans  Léon  avec  les  grands, 
lorsque  entre  dans  la  salle,  le  visage  presque  sans  couleur 
et  armé  de  toutes  pièces,  le  noble  Cid  Campeador  qui  vient 
demander  justice  à  son  roi  et  seigneur,  d'une  injure  que 
lui  ont  faite  les  comtes  de  Carrion.  Le  roi  fixe  ses  yeux 
sur  lui  et  se  lait  pour  l'écouter. 

*  Romancero  gênerai  et  Romancero  del  Cid. 

Medio  dia  era  por  filo 

Los  doce  daba  el  relox»  etc.  ^ 

Cette  romance  est  fort  ancienne. 

T.   II.  16 
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«  Que  la  justice  me  vienne  du  ciel  si  vous  ne  me  la  rea- 
dez  pas!  » 

Les  grands  se  troublèrent,  aucun  ne  se  remit  à  manger, 
ses  amis  par  inquiétude ,  ses  ennemis  par  crainte. 

«  Je  viens  vous  demander  vengeance,  pouvant  me  ven-  , 
ger  moi-même,  car  j'ai  coutume  de  laver  mon  honneur 
avec  le  sang  des  traîtres;  et  j'ai  pour  amis  des  rois  mores 
qui  sont  mes  vassaux  et  qui  sur  la  frontière  me  redoutent 
en  voyant  mon  pennon.  Mes  filles  dona  Elvire  et  dona  Sol 
ont  reçu  un  outrage  :  si  l'on  ne  me  rend  point  justice,  j'en 
tirerai  vengeance.  Les  enfans  des  comtes  me  le  payeront  à 
titre  de  dédommagement,  car  il  ne  doit  rester  aucun  reje- 
ton de  leur  sang  perfide. 

»  Considérez,  Alphonse,  pour  mon  honneur,  et  que  Dieu 
considère  pour  le  vôtre,  que  si  vous  donnez  votre  con- 
fiance aux  traîtres  vous  ne  mangerez  pas  avec  grand  pro- 
fit. Si  je  les  ai  offensés  en  quelque  chose,  qu'ils  paraissent  ; 
je  suis  dans  le  champ  :  voici  une  belle  occasion  pour  mon 
épée  et  pour  mon  bras  !  » 

Là-dessus  il  tourna  le  dos  ;  et  le  roi  se  leva  de  table,  et 
ordonna  que  les  certes  fussent  annoncées  à  son  de  trompe 
pour  Léon. 
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XXIX. 

MÊME  SUJET*. 

«  Il  se  fait  des  années ,  roi  Alphonse ,  que  seulement  à 
votre  service  j'ai  à  peine  vu  nette  la  lame  de  Tizona  ;  et 
que  ma  pauvre  Chimène  née  sous  une  constellation  enne- 
mie ^%  a  été  par  vous  privée  de  mari  comme  par  moi  de 
père.  Elle  a  pleuré  en  mon  absence ,  dans  un  lit  à  moitié 
vide,  pendant  que  je  renversais  mille  étendards  moresques. 

»  J'ai  des  témoins  présents,  et  vous,  seigneur,  vous  êtes 
bon  témoin  que  j'ai  mis  en  déroute  plus  de  croissants  que 
le  soleil  n'a  duré  de  siècles  9\  J'ai  été  dans  ma  carrière 
juvénile  un  foudre  contre  vos  ennemis ,  comme  à  présent 
mes  cheveux  blancs  sont  la  terreur  des  hommes  mal  nés. 

»  Le  ciel  gouverne  tout  avec  son  niveau  et  son  destin, 
depuis  la  terre  jusqu'à  sa  hauteur,  et  depuis  le  ciel  jusqu'à 
son  abîme.  Il  a  dooné  au  paon  ses  pieds,  à  l'aigle  le  bec 
recourbé,  et  au  lion  la  fièvre,  pour  qu'ils  fussent  moins 
altiers. 

»  J'ai  deux  filles,  moi,  seigneur;  et  parce  que  je  déro- 
bai à  votre  service  le  temps  de  les  engendrer,  leur  nais- 
sance fut  un  délit.  Des  traîtres  les  ont  outragées  ;  et  pour 
les  châtier,  encore  que  mon  bras  soit  assez  fort  pour  cela, 
je  m'en  remets  au  vôtre  seul.  Deux  perfides  lâches,  dont 
les  cœurs  sans  énergie  dressent  des  autels  à  la  peur  et  lui 
offrent  des  sacrifices,  ont  maltraité  mes  filles.  Carrion  leur 
donne  tribut  comme  la  renommée  à  l'oubli. 

*  Homancero  del  Cid, 

A  nos  h  ace,  el  rey  Alfonso, 
Que  solo  6»  vtieso  servicio,  etc. 
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»  Et  puisque  je  me  plains  offensé  d'une  telle  injure,  que 
voire  justice  lève  le  poids  avec  le  couteau  :  bien  que  le 
poids  soit  à  elle,  c'est  moi  que  le  poids  accable*'. 

»  Si  la  justice  trouva  dans  les  armes  son  naturel  recours, 
me  voilà  avec  les  miennes,  faites  justice  et  châtiment. 

»  Si  Dieu  est  juste  et  l'homme  tant  obligé  de  le  servir, 
en  cela  qu'il  l'imitera  davantage  il  sera  plus  juste  et  plus 
digne. 


XXX. 

LES  CHEVALIERS  DU  CID  AUX  CORTÊS  DE  TOLÈDE*. 

Ruy  Diaz,  qu*on  appelait  le  Cid,  était  arrivé  à  Tolède, 
aux  corlès ,  que  le  roi  Alphonse  avait  assemblées  pour 
Tamour  de  lui,  aQn  de  lui  donner  pleine  satisfaction  de  la 
grande  trahison  que  lui  avaient  faite  ses  gendres  les  in- 
fants de  Carrion. 

Dans  les  palais  de  Galiana  «^  c'est  là  que  le  roi  avait  or- 
donné que  se  réunissent  aux  certes  tous  ceux  qui  NÎen- 
draienl  à  Tolède.  Le  fauteuil  du  roi,  qui  était  très-beau  et 
riche,  fut  placé  dans  le  meilleur  endroit  qu'il  y  eût  dans 
toute  la  salle  ;  et  tout  autour  de  ce  fauteuil  l'on  mit  de 
grands  bancs  à  dossier  sur  lesquels  devaient  s'asseoir  les 
assistants  et  le  reste  des  chevaliers. 

Le  Cid  appela  un  écuyer  qui  était  on  ne  peut  plus  noble. 
Il  avait  nom  Fernan  Alphonse  '"'  ;  le  Cid  l'avait  élevé.  H 
lui  enjoignit  de  prendre  un  banc  à  dossier  qu'il  apportait 
de  Valence ,  et  qu'il  avait  gagné  au  roi  more  lorsqu'il  le 
vainquit  dans  cette  ville.  Il  lui  enjoignit  de  le  placer  où  le 

*  Rorpancero  del  Cid, 

A  Toledo  habia  Ilegado 

Ruy  Diaz.  que  el  Cid  dtcian,  etc. 
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roi  avait  son  fauteuil,  d'amener  avec  lui  des  écuyers 
gentilshommes,  et  de  garder  le  banc  jusqu'au  lende- 
main. 

Tous  apportent  le  banc  qui  est  travaillé  à  merveille. 
—  Leurs  épées  suspendues  à  leur  cou  (ohl  qu'ils  avaient 
bon  air!  ) ,  ils  portèrent  le  banc  précieux  où  le  Cid  avait 
ordonné.  Il  était  couvert  de  riches  étoffes  d'or,  de  soie  et 
de  pierreries. 

Le  lendemain  au  matin,  quand  le  roi  eut  entendu  la 
messe,  il  alla  vers  le  palais  avec  un  grand  nombre  de  che- 
valiers. —  Le  Cid  seul  ne  va  point  avec  lui  ;  il  est  resté 
dans  son  logis. 

Garci  Ordonez ,  ce  comte  qui  en  voulait  beaucoup  au 
Cid,  voyant  le  banc ,  parla  au  roi  de  cette  manière  :  a  Je 
vous  demande  en  grâce,  seigneur,  d'écouter  ce  que  je  vous 
dis.  Ce  lit  nuptial  que  l'on  a  dressé  près  de  votre  fauteuil, 
pour  quelle  mariée  l'a-t-on  dressé?  Viendra-t-elle,  je  vous 
prie,  vêtue  d'une  almejia  ou  d'une  cape  moresque  "'?  ou 
de  quelle  façon  viendra-t-elle  parée?  —  Faites  ôter  ce 
meuble  de  là  ;  cela  ne  convient  qu'à  vous.  » 

Fernan  Alphonse,  entendant  ce  comte,  lui  répondit: 
a  Comte,  vous  parlez  d'étrange  façon;  il  vous  en  viendra 
malheur.  Vous  dites  du  mal  d'un  homme  qui  vaut  beau- 
coup plus  que  vous.  Ce  n'est  point  une  mariée,  comme  vous 
l'avancez.  Et  si  vous  dites  que  je  mens,  je  mettrai  la  main 
sur  vous  et  vous  ferai  connaître  devant  le  roi  qui  est  pré- 
sent que  je  descends  de  bon  lieu ,  et  que  ma  famille  vaut 
bien  la  vôtre  !  » 

Le  roi  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  furent  très-fachés  de 
ce  qui  s'était  passé.  Mais  le  comte  don  Garcie,  qui  était  un 
homme  emporté,  posant  son  manteau  sur  son  bras,  dit  : 
«  Laissez-moi  frapper  le  drôle  qui  parle  ainsi.  » 

FernaH  Alphonse,  voyant  cela,  avait  tiré  son  épée.  Il 

46. 


4H6  Î^S  ROMANCES  DU  CID. 

s'approcha  du  comte,  disant  :  <i  Je  châtierais  les  folies  que 
vous  avez  dites;  mais  je  n'ose  à  cause  du  roi.  » 
Le  roi  les  sépara ,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  : 
«  Personne  ne  doit  parler  de  ce  banc  qu'il  y  a  ici;  car 
le  Cid  l'a  bien  gagné  en  homme  de  valeur.  C'est  un  che- 
valier courageux  et  de  très-grande  vaillance  ;  et  il  n'y  en  a 
pas  un  autre  au  monde  qui  mérite  cette  faveur,  coname  le 
Cid  mon  vassal  de  si  haute  renommée.  Et  plus  le  Cid  est 
bon ,  plus  il  m'en  revient  d'honneur.  Lorsqu'il  gagna  ce 
banc,  il  vainquit  beaucoup  de  Mores  il  m'envoya  un  pré- 
sent et  m'obéit  comme  à  son  seigneur,  agissant  en  loyal 
vassal  et  faisant  ce  qu'il  devait;  il  me  donna  beaucoup  de 
chevaux  avec  des  Mores  qui  les  conduisaient;  et  m'envoya 
le  cinquième  du  butin,  ce  qui  me  revenait  *•*.  Que  personne 
ne  parle  du  Cid  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde  *''  !  » 


XXXL 

LE  eiD  REDEMANDE  SES  ÉPÉES  AUX  COMTES 
DE  CARRION*. 

«  Dites-moi,  perfides  comtes,  qu'avez-vous  trouvé  à  re- 
prendre en  mes  filles?  Ne  regardiez-vous  pas  comme  un 
bonheur  d'avoir  des  dames  de  si  haute  qualité?  Par  aven- 
ture, les  gentilshommes  de  Castille,  quels  outrages  vous 
ont-ils  faits  avec  elles,  qui  aient  pu  vous  enlever  votre 
honneur?...  Ma  dona  Sol  et  mon  Elvire  ont  pour  mère 
doua  Chimène.  Y  a-t-il  de  plus  sages  leçons  que  celles  d'une 
telle  mère?  Y  a-t-il  des  femmes  d'une  telle  vie? 

*  Romancero  gênerai. 

Digadcsme,  aleves  Condes, 
Que  fallàsteis  en  mis  /îjas,  etc. 
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»  Je  vous  donnai  en  dot,  avec  elles,  tous  les  biens  que 
j*avais,  et  mes  riches  épées  qui  ne  pendent  plus  à  mon 
côté.  Mais  vous  les  tenez  affamées;  elles  ne  mangent  plus 
selon  leur  coutume  :  des  lâches  de  votre  espèce  ne  font  que 
des  blessures  incomplètes  **^ 

»  Comtes,  je  vous  les  demande  devant  le  roi  qui  nous 
voit  ici;  car  il  ne  convient  pas  que  des  perfides  ceignent  la 
Colada  et  la  Tizona.  Elles  ne  sont  pas  un  héritage,  non, 
non  !  ce  sont  mes  armes  sanglantes  qui  les  ont  gagnées 
dans  les  batailles  au  milieu  des  tences  et  des  arbalètes. 

)>  Vous  me  les  laissâtes  renversées  parmi  les  robres  de 
Termes.  Mais  songez  que  les  nobles  hommes  n'approuvent 
pas  rinjurç  faite  à  de  telles  dames. 

ï  Vous  ne  m*avez  pas  outragé  par  là,  parce  que  c*étaient 
mes  filles  chéries  :  bien  qu'elles  soient  mon  sang,  l'outrage 
tombait  sur  vos  propres  femmes. 

»  Pour  tout  cela,  comtes,  je  vous  défie.  Il  faut  que  je 
purifie  mon  sang,  car  il  n'y  a  aucun  membre  qui  ne  se 
ressente  du  coup  de  cet  affront.  Je  suis  forcé  d'agir  ainsi 
pour  votre  honneur  et  le  mien  :  la  tache  faite  à  l'honneur 
ne  s'enlève  qu'avec  du  sang  "".» 

Telles  sont  les  paroles  que  dit  le  Cid  à  ses  deux  gendres, 
levé  de  dessus  son  banc  à  dossier,  la  main  posée  sur  sa 
barbe. 


ht. 
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XXXII. 

COMMENT  LE  CID  PARLAIT  A  SES  DEUX  ÉPÉES*. 

Le  redouté  des  Mores,  cette  gloire  de  TEspagne,  celui 
qui  ne  fut  jamais  vaincu,  le  foudre  des  batailles,  ce  bon 
Cid  Campeador  défenseur  do  notre  patrie,  miroir  des  ca- 
pitaines et  vengeance  des  traîtres,  étant  aux  certes  de  To- 
lède où  les  épées  lui  furent  remises  par  les  comtes,  parlait 
ainsi  à  elles  sans  se  rassasier  de  les  regarder  : 

«  Où  êtes-vous,  mes  objets  chéris?  où  étes-vous,  mes  cher> 
objets?  non  point  chers  parce  que  je  vous  achetai  avec  du 
cuivre,  de  l'or  ou  de  l'argent;  mais  chers  parce  que  je 
vous  gagnai  à  la  sueur  de  mon  front  *"^ 

»  Vous,  épée  Tizona,  je  vous  gagnai  pendant  le  siège  de 
Valence  au  roi  more  qui  vous  portait  à  sa  défense;  et  vous 
Colada,  au  comte  de  Barcelone,  lorsque  je  pris  aux  Mores 
les  châteaux  de  Brianda.  De  vous  jamais  je  ne  fis  des  lâ- 
ches; au  contraire,  pour  la  foi  chrétienne,  je  vous  portai 
toujours  bien  nourries  de  sang  sarrasin.  " 

»  Je  vous  donnai  aux  comtes  mes  deux  gendres,  comme 
joyaux  du  plus  grand  prix;  et  eux  (quel  péché!)  vous  tin- 
rent tachées  de  rouille.  Vous  n'étiez  point  pour  eux  qui 
vous  portaient  sans  gloire,  au  dedans  affamées,  au  dehors 
brunies. 

ji  \utj s  êtes  libres  des  mains  qui  vous  portaient  captives  : 
£ïd  vous  regarde  dans  les  siennes,  où  vous  serez  plus 
Tnor^es  !  » 


f  Uùmttncero  del  Cid. 


Kl  temido  de  los  Moros, 
Aquella  gloria  de  Espana. 
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Il  dit,  et  appelle  Pèdre  Bermudez  et  don  Alvar  Fanez, 
et  leur  enjoint  de  les  garder  pendant  la  durée  des  cortès. 


XXXIIl. 
LE  CID  DÉFIE  LES  DEUX  COMTES*. 

«  A  VOUS  autres,  liommes  sans  foi ,  comtes  au  cœur  de 
vilains,  je  vous  porte  défi  à  tous  deux  ensemble  comme  traî- 
tres au  roi.  Je  vous  donnai  mes  filles,  Ifaîlres;  mais  non, 
je  mens  en  disant  cela  :  je  les  donnai  au  roi,  pour  qu'il  les 
donnât  à  qui  il  lui  plairait.  C'est  à  lui  que  s'est  faite  cette 
injure,  c'est  à  lui  que  s'est  faite  cette  méchanceté  ;  car  lui 
les  reçut  pour  filles,  et  moi  je  vous  reçus  pour  gendres, 
afin  que  vous  fissiez  cette  injure  à  monseigneur!  C'est 
pour  lui  que  je  me  présente  ;  car  des  vassaux  honorables 
doivent  venger  l'outrage  fait  à  leur  maître! 

»  Vous  portez  les  mains  sur  des  femmes!...  Pour  Dieu! 
braves  chevaliers,  vous  n'étiez  pas  plus  agiles  des  pieds 
avec  le  rot  Bucar  !  Mais  le  refrein  dit  bien  :  «  Il  y  a  des 
guerriers  aussi  vaillants  des  pieds  que  des  mains.  »  Et  vous 
autres,  vous  êtes  de  ceux-là  '"M , 

»  Oh  !  combien  vous  donneriez  à  cette  heure  pour  trouver 
d'autres  issues  telles  que  vous  en  trouvâtes  quand  les  lions 
furent  lâchés  !  mais,  sachez-le  bien,  ce  sont  des  lions  que 
je  sens  s'agiter  dans  mon  cœur  :  c'est  un  lion  que  chaque 
outrage  fait  à  un  cœur  honorable. 

j>  Rendez  grâces  au  roi,  que  je  vois  et  que  je  respecte  ! 
Cependant  vous  me  le  payerez,  vilains,  à  moins  que  vous 

*  Romancero  del  Cid.  * 

A  vosotros  femeutidos, 
Condes  de  villano  pccho,  etc. 


'OUfï.Tî  point  do 
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retïdii  au  iiobie  Cid  des  deux  épt-es.  tfô  tùl  rendeti' 
f»eK;  biens. 
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Ordono,  son  neveu,  fut  celui  qui  répondit  :  «Tais-toi, 
Diègue  Gonzalez,  car  tu  es  d'une  grande  iàchelé.  Tu  es 
très-brave  de  la  langue  ;  mais  de  courage,  tu  n'en  as  point  : 
et  il  n'y  a  aucune  vérité  dans  cette  tienne  menteuse  bouche. 
Souviens-toi  de  Valence  !  Dans  le  combat  que  le  Cid  livra, 
tu  te  mis  à  fuir  devant  un  More,  et  le  More  te  serrait  de 
près.  Je  courus  à  lui  et  le  renversai  par  terre  sans  vie.  Je 
le  donnai  son  cheval  et  ses  armes,  et  je  fis  entendre  au 
C:d  que  lu  avais  tué  le  More  qui  menait  ce  cheval. 

«  Je  fis  cela  pour  l'honorer,  parce  que  tu  élais  le  mari  de 
ma  cousine.  Tu  te  vantas  de  cette  action,  je  le  l'accordai 
à  ton  gré.  Jamais  cela  n'est  sorti  de  ma  bouche  jusqu'au- 
jourd'hui où  je  l'ai  dit;  et,  si  maintenant  je  le  déclare, 
c'est  à  cause  de  ta  bassesse. 

«  Qu'on  sache,  aussi,  lorsqu'à  Valence  le  lion  qu'il  y 
avait  là  s'échappa  de  l'endroit  où  il  était,  toi  tu  courus  le 
cacher  :  tu  déchiras  le  manteau  et  l'habit  dont  tu  étais  cou- 
vert, en  te  mettant  sous  un  banc  qu'il  y  avait  dans  l'ap- 
partement. Je  ne  raconte  pas  comme  quoi  ton  frère  qui  me 
vit  en  ce  moment  tomba  passablement  effrayé  dans  un  en- 
droit où  il  n'aurait  pas  dû  se  trouver. 

»  Ainsi  donc,  seigneur  roi  Alphonse,  je  dis  à  ton  altesse 
qu'ils  eussent  bien  (ait  ce  jour-là  de  montrer  leur  courage, 
et  non  parmi  les  robres  de  Termes  où  ils  frappèrent  mes 
cousines,  dames  de  si  haute  lignée  et  qui  valent  beaucoup 
plus  qu'eux. 

»  Et  si  j'eusse  été  là,  ils  n'auraient  point  osé  faire  cela, 
lis  agirent  comme  des  lâches,  je  le  leur  prouverai  ;  ils  n'a- 
girent pas  comme  gens  d'honneur,  ainsi  que  le  devaient  des 
gentilshommes.  Une  pareille  conduite  est  bien  honteuse; 
elle  n'est  point  d'un  vaillant  homme,  et  mettre  la  main  sur 
des  femmes  n'est  pas  le  fait  d'un  chevalier.  » 
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XXXV. 

LE  CID  DANS  LES  CORTÈS*. 

Après  que  le  Cid  Carapeador  eut  demandé  raison  de  Tin- 
jure,  afin  que  les  comtes  fussent  assignés  à  Tolède  :  le  roi 
don  Alphonse-le-Brave  (celui-là  qui,  doué  d'un  grand  cou- 
rage, tint  toujours  le  bras  immobile  tandis  qu'on  lui  perçait 
la  main  ^^'')  ordonna  que  de  là  à  trois  mois  les  comtes  et 
leur  oncle  don  Suero  comparussent  à  Tolède,  ou  qu'ils  fus- 
sent réputés  traîtres;  et  que  les  certes  s'assemblassent,  et 
que  s'y  réunissent  sur  le  champ  les  grands  et  les  riches- 
hommes.  —  Car  il  veut  prendre  leur  avis.  Que  si  les  comtes 
sont  nobles,  Alphonse  est  roi  de  droit,  quoique  le  Cid  en 
fait  d'honneur,  soit  un  honorable  chevalier. 

Avant  le  délai  accompli  tous  vinrent  aux  certes ,  et  le 
Cid  amena  en  sa  compagnie  neuf  cents  chevaliers.  Le  roi 
sortit  à  sa  rencontre  jusqu'à  deux  lieues  de  Tolède.  Les 
uns,  parmi  les  envieux,  se  taisent;  les  autres  disent  que 
cela  est  excessif. 

Le  roi  ordonna  que  les  palais  de  Galiana  fussent  décorés, 
les  murs  de  brocarts,  et  le  sol.  de  velours  •"\ 

Tout  contre  le  fauteuil  du  roi  on  plaça  le  banc  à  dossier 
du  Cid;  de  quoi  se  moquaient  les  comtes,  faisant  d'irrévé- 
rencieuses railleries. 

Assis  qu'ils  furent  tous  dans  les  corlès,  le  roi  parla  à  ses 
portiers  •"•*:<(  Je  vous  ordonne  défaire  taire  tout  le  monde, 
les  infançons  et  les  prud'hommes.  » 

*  Romancero  del  Cid, 

Despues  que  el  Cid  Campeador 
Pidio  derecbo  del  tuerto,  etc. 
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»  Vous,  le  Cid,  dites  leur  crime  ;  et  eux  ,  qu'ils  défen- 
dent leur  cause  :  la  justice  doit  vous  juger  de  telle  sorte 
que  vous  demeuriez  satisfait.  Je  vous  désigne  six  alcades  "" 
de  ma  maison  et  de  mon  conseil,  et  qu'ils  jurent  tous  en- 
semble sur  les  Évangiles,  qu'ils  s'appliqueroût  à  entendre 
suflBsamment  la  contestation,  et  qu'après  l'avoir  entendue 
ils  jugeront  sans  passion,  amour  ni  crainte.  » 

Le  Cid  se  leva  aussitôt,  et,  sans  plus  d'allongement,  de- 
manda qu'ils  lui  rendissent  incontinent  ses  deux  épées,  Ti- 
zona  et  Colada. 

Le  roi  regardait  les  comtes,  attendant  qu'llsrépondisseut; 
mais  ils  ne  dirent  aucune  raison  pour  leur  défense.  Les 
juges  leur  ordonnèrent  de  les  rendre  sans  retarder  davan- 
tage. Bien  qu'ils  eussent  peur,  ils  ne  voulurent  pas  les  re- 
mettre. Le  roi  leur  dit  :  «  Discourtois,  rendez-les  à  leur 
maître  qui  sut  mieux  les  gagner  que  vous  sur  les  Mores  de 
Maroc.  » 

Maintenant  qu'il  a  recouvré  les  épées,  le  Cid  leur  de- 
mande deux  mille  marcs  d'argent  monnayé,  et  tous  les 
joyaux  qu'il  leur  donna  lors  des  mariages.  Les  juges,  una- 
nimes, les  condamnent  d'un  commun  accord  à  payer  sur 
le  champ  la  valeur  de  tout  cela. 

Le  Cid  commença  de  nouveau  les  yeux  comme  en  feu 
et  le  visage  comme  une  gaude  '  "'  à  leur  demander  satisfac- 
tion. 
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XXXVI. 

DE  CE  QUI  ARRIVA  DANS  LES  GORTÊS*. 

Dans  les  corlès  de  Tolède  où  se  tient  le  roi  Alphonse 
sixième,  le  Cid  parle  à  Bermude  avec  une  très-grande 
vivacité  : 

«  Vous  ne  parlez  point,  Pèdre-le-Muet'°'*  ?  Parlez  donc, 
puisque  vous  n'êles  point  mort  !  Ne  savez-vous  point  que 
mes  filles  sont  vos  cousines  germaines  en  parenté?  et  que 
de  là,  il  vous  échoit  une  plus  grande  partie  de  leur  déshon- 
neur? » 

Bermude  fut  très-alïligé  des  paroles  du  Cid.  Il  s'appro- 
cha de  Garci  Ordonez,  et  dès  qu'il  fut  placé  auprès,  il 
lui  donna  un. si  grand  coup  de  poing,  qu'il  tomba  avec  lui 
par  terre. 

Les  cortèsse  soulèvent,  personne  ne  resle  sur  son  siège; 
ici  Ton  tire  les  épées;  là  on  dit  mille  injures  :  les  uns  in- 
voquent Cabra,  les  autres  Valence,  les  autres  le  royanme. 

Le  roi  est  ardent  de  colère.;  il  dit  :  «  Hors  d'ici!  tenez- 
les  1  »  Il  répéta  de  nouveau  :  «  Hors  d'ici  !  je  condunine 
sans  plus  rien  ouïr ,  avec  l'assentiment  de  ma  cour  et  de 
mon  royal  conseil,  d'après  les  prcu\cs  que  je  trouve  résul- 
ter de  ce  débat,  — je  condamne  les  comtes  de  Carrion  à  se 
battre  conformément  au  défi.  Et  je  veux  que  le  Cid  le  rem- 
plisse en  leur  donnant  trois  écuyers.  Et  que  ceux  qui  com- 
battront le  mieux,  que  ceux-là  sauvent  leur  droit!  » 

Les  comtes  demandèrent  un.délai,  afin  de  préparer  tout 

*  Romancero  del  Cid.  I 

En  las  cortes  de  Toledo  I 

A  do  yace  Alfonso  el  sexto,  etc. 
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pour  l'action.  Après  beaucoup  d'instances,  la  nuit  vint  s'in- 
terposer. Le  roi  retourna  à  sa  maison,  la  cour  à  son  loge- 
ment. 

Et  au  sortir  du  palais  où  se  sont  tenus  les  certes,  vien- 
nent au  roi  des  messagers  de  Navarre  et  d'Aragon.  Ils 
f)ortent  des  lettres  de  leurs  rois,  lui  demandant  Toctroi  des 
deux  filles  du  Cid  pour  deux  fils  adolescents.  Celui  de  Na- 
varre, don  Ramire,lui  demande, s'il  m'en  souvient  bien, 
l'aînée,  doïïa  Elvire,  personne  remplie  de  vertu  et  de  grâce. 
Le  roi  don  Pèdre  a  demandé  la  cadette,  doila  Sol,  pour 
son  fils  don  Sanche,  héritier  présomptif  de  l'Aragon. 

Le  Cid  satisfait,  allègre  et  content  de  voir  ses  filles  ven- 
gées, partit  pour  Valence,  afin  de  faire  les  préparatifs  des 
mariages. 


xxxvn. 

COMMENT  LE  ROI  ALPHONSE  PARLA  AU  CID*. 

«  Je  vous  en  prie,  ne  vous  tenez  point  prosterné  :  il  n'est 
pas  juste  ni  raisonnable  que  celui  qui  a  fait  agenouiller  tant 
de  rois,  reste  à  genoux  devant  moi.  Couvrez  ces  honora- 
bles cheveux  blancs  de  grand  prix  et  valeur,  et  du  plus 
loyal  vassal  qu'eut  jamais  roi  ni  seigneur.  Restez  à  dîner 
avec  moi  ;  vous  me  ferez  par  là  beaucoup  de  plaisir,  et  les 
mets  de  ce  repas  m'en  profiteront  davantage. 

»  Et  dés  que  nous  aurons  dîné,  je  veux  vous  faire  le 
plaisir  de  vous  conter  le  dédommagement  de  l'injure  de 
Carrion.  Non  ,  j'aime  mieux  le  faire  tout  de  suite. 

*  Romancero  gênerai  et  Romancero  del  Cid. 

Erguios,  no  csteis  postrado, 
Que  no  es  justo  ni  razon,  etc. 
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>î  Sachez  donc  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  garder  un  roi  à  cha- 
cune de  vos  filles,  à  Elvire  et  à  dona  Sol.  Je  serai  par- 
rain dans  ces  noces,  puis^iue  je  suis  le  marieur  :  il  faut  à 
vos  filles  de  semblables  parrains. 

»  Alvar  Fanez  nous  a  remis  votre  présent;  je  Fai  reçu. 
ou,  pour  mieux  dire,  nous  l'avons  reçu  avec  beaucoup  de 
bon  vouloir  et  d'amitié  »  '".Et  pour  première  faveur,  tout  à 
fait  digne  d'un  homme  comme  vous,  je  veux  qu'il  n'y  ait 
personne  que  l'on  puisse  vous  comparer,  si  ce  n'est  par 
exemple  moi,  roi,  ou  quelque  dignité  supérieure  *^*.  d 

Voilà  ce  que  dit  le  roi  Alphonse  à  ce  bon  Cid  Campe- 
ador. 


XXXVIII. 


COMMENT  LE  CID  OFFRIT  AU  ROI  SON  CHEVAL  BABIÉÇA, 
ET  CE  QUE  LE  ROI  RÉPONDIT*. 

Maintenant  ce  bon  Cid  renommé  part  de  Tolède,  et  les 
certes  qu'on  a  tenues  dans  cette  ville  sont  terminées.  Ce 
bon  roi  Alphonse  lui  a  donné  une  entière  satisfaction  des 
infants  de  Carrion,  comtes  de  ce  comté.  Don  Rodrigue  va 
à  Valence,  qu'il  a  gagnée  aux  Mores  :  il  emmène  neof  cents 
chevaliers,  tous  gentilshommes.  On  conduisait  par  la  bride 
Babiéca  le  bon  cheval. 

Le  roi  se  sépara  du  Cid,  qui  l'avait  accompagné. 

Us  sont  déjà  loin  l'un  de  l'autre,  lorsque  le  Cid  envoie 
un  message  au  roi,  lui  demandant  en  grâce  de  Tattendre, 

*  Romancero  del  Cid. 

Ya  se  parte  de  Toledo 
Ese  buen  Cid  afamado,  etc. 
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afin  qu'il  parle  à  lui.  Le  roi  attendit  le  Cid,  comme  bon  et 
loyal  vassal ,  et  le  Cid  lui  dit  : 

a  Bon  roi ,  j'ai  été  bien  malavisé  d'emmener  avec  moi 
Babiéca,  ce  cheval  si  renommé  qui  vous  appartient  à  vous, 
seigneur,  comme  le  plus  beau.  Personne  ne  le  mérite  ex- 
cepté vous ,  et  vous  seulement. 

»  Et  afin  que  vous  voyiez  quel  il  est  et  s'il  est  bien  def 
Testimer,  je  veux  faire  devant  vous  ce  que  je  n'ai  point 
accoutumé,  si  ce  n'est  lorsque  je  me  suis  battu  avec  les 
ennemis  dans  le  champ.  » 

Le  bon  Cid  monta  sur  le  cheval  paré  d'une  peau 
d'hermine;  il  le  frappa  de  l'éperon.  Le  roi  demeura  étonné 
en  considérant  comme  il  faisait  bien  cela.  Il  les  louait  tous 
les  deux:  il  louait  celui  qui  le  dirigeait ,  comme  vaillant  et 
courageux;  et  le  cheval,  comme  le  meilleur  qu'il  eût  vu  et 
rencontré. 

L'ardeur  de  Babiéca  ayant  fait  rompre  une  bride,  il  s'ar- 
rêta avec  une  seule  comme  s'il  eût  été  dans  un  pré.  Le  roi 
et  ses  riches-hommes  s'étonnèrent  de  le  voir.  Ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  parler  d'un  aussi  bon  cheval. 

Le  Cid  lui  dit  :  «  Bon  roi ,  je  vous  supplie  de  vouloir  le 
prendre.  » 

—  a  Je  ne  le  prendrai  point,  Cid ,  »  telle  fut  la  réponse 
du  roi.  «  S'il  était  mien,  bon  Cid ,  je  vous  le  donnerais  de 
bon  gré ,  car  ce  cheval  est  en  vous  mieux  employé  qu'en 
nul  autre.  Avec  lui  vous  vous  faites  honneur,  ainsi  qu'à 
nous,  et  à  tous  ceux  de  mes  terres  conquises  par  vos  ex- 
ploits. Mais  je  le  prends  pour  mien.  Veuillez  l'emmener 
avec  vous;  et  quand  je  le  voudrai,  il  vous  sera  demandé  • 
pour  moi.  » 

Le  Cid  prit  congé  du  roi,  après  lui  avoir  baisé  les  mains, 
et  s'en  fut  à  Valence,  où  on  l'attendait. 

M. 
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XXXIX. 


LE  COMBAT  DES  CHAMPIONS  DU  CID  CONTBE  LES 
COMTES  DE  CARRION*. 

Déjà  part  le  roi  Alphonse  ;  —  il  partait  de  Tolède  pour 
.aller  à  Cardon ,  parce  que  les  comtes  ne  venaient  point 
combaltre  avec  ceux  du  Cid  qui  les  avaient  défiés  pour 
l'offense  qu'ils  avaient  faite  (perfide  et  grande  bassesse! 
aux  filles  de  Ruy  Diaz,  doua  Sol  et  dona  Elvire. 

Il  emmena  avec  lui  les  six  juges  de  la  querelle.  Dp. 
Raymond,  gendre  du  roi,  emmenait  avec  lui  ceux  qui  de- 
vaient combattre  avec  ceux  qui  avaient  commis  l'acte  dé- 
loyal. Il  arriva  à  Carrion  et  fit  dresser  ses  tentes  dans  l.i 
plaine  qu'il  y  avait  aux  environs. 

Les  comtes  vinrent  à  lui  avec  leur  oncle  Suer  Gonzale?, 
qui  avait  ourdi  la  grande  trahison.  Us  amènent  avec  in\ 
leurs  parents,  qui  sont  on  ne  peut  plus  nombreux.  Us  vien- 
nent tous  armés  de  riches  et  fortes  lances.  Ils  avaient  ré- 
solu entre  eux,  si  l'occasion  s'en  présentait,  de  tuer  ceux 
du  Cid,  de  quelque  manière  ou  façon,  plutôt  que  d'enlriT 
en  lice  ,  car  cela  leur  convenait. 

Ceux  du  Cid  l'avaient  bien  compris.  «  Seigneur,  direrJ- 
ils  au  roi,  celui.de  Bivar  nous  a  mis  sous  votre  u.iiirj 
et  protection.  Pour  cela,  seigneur,  nous  demandons  ti'»' 
vous  ne  souffriez  point  qu'on  nous  fasse  aujourd'hui  qu'.i- 
que  trahison,  dommage  ou  perfidie.  Car  avec  la  grâce  Je 
Dieu  le  Cid  sera  vengé;  nous  aurons  satisfaction  de  loi- 
.  fense  :  Dieu  nous  aidera.  » 

*  Bomancero  del  Cid. 

Ya  se  parte  el  rey  Aîfonso, 
De  Toledo  se  partia,  etc. 
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Le  roi  dit  :  a  Ne  craignez  rien  ;  j'y  pourvoirai.  » 

Aussitôt  il  fit  faire  une  publication  qui  disait  :  que  celui 
qui  ferait  quelque  dommage  ou  trahison  à  ceux  du  Cid 
perdrait  tout,  vie  et  biens.  Ensuite  il  les  introduisit  dans 
le  champ  où  devait  se  faire  le  combat. 

Les  infants  et  leur  oncle  vinrent  aussi  dans  le  champ. 
Ils  amenaient  avec  eux  une  grande  compagnie  de  monde 
qui  les  suivait. 

Le  roi  dit  ces  paroles  à  très-haute  voix  :  «  Infants  de 
Carrion  !  le  combat  que  j'ai  voulu  faire,  je  le  voulais  dans 
Tolède  et  non  dans  cette  ville.  Vous  avez  dit  que  vous  n'a- 
viez point  là-bas  ce  qu'il  vous  fallait.  Je  viens  dans  votre 
patrimoine  pour  vous  faire  politesse.  J'amène  avec  moi  les 
chevaliers  du  Cid.  Ils  ont  confié  leurs  vies  à  ma  foi  et  à  ma 
parole.  Comtes ,  je  vous  avertis,  vous  et  les  vôtres,  de  ne 
point  faire  contre  eux  ce  qui  ne  se  doit  point  faire  ;  car,  ce- 
lui qui  fera  pareille  chose,  j'ai  ordonné  qu'il  soit  déchiré 
en  pièces  dans  le  champ,  sans  que  personne  y  mette  ob- 
stacle. » 

Les  comtes  furent  très-fâchés  de  l'avis  que  le  roi  leur 
donnait.  Ils  avaient  supplié  le  roi  que  la  Colada  et  la  Ti- 
zona  ne  parussent  point  dans  le  combat,  parce  qu'elles 
valaient  beaucoup.  Le  roi  leur  dit  :  «  Infants,  je  ne  puis 
faire  cela,  vous  auriez  dû  le  demander  à  Tolède  ;  ici,  il 
n'est  plus  temps.  Mettez  vos  meilleures  armes,  personne  ne 
s'y  opposera.  Vous  êtes  vigoureux  de  corps,  combattez 
avec  vaillance.  » 

Tous  six  sont  introduits  dans  le  champ,  selon  l'usage. 
La  troupe  est  prèle  et  animée.  Ils  pressent  leurs  écus  avec 
leurs  bras  et  se  couvrent  de  leurs  morions.  Ils  se  frappent 
avec  les  lances  qu'ils  portent  sous  leurs  bras. 

Fernan  Gonzalez  frappa  bientôt  Pèdre  Bermude.  Il  lui 
traversa  tout  l'écu,  mais  n'arriva  point  à  la  chair.  Celui-ci 
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frappa  Fernan  Gonzalez  d'un  très-grand  coup,  et  le  tra- 
versa de  part  en  part.  —  Beaucoup  de  sang  en  jaillît;  et 
Fernan  Gonzalez  tombe  sans  mouvement  à  terre  par  la 
croupe  du  cheval,  attaché  à  même  la  selle.  — Bermude 
jeta  sa  lance  et  mit  la  main  sur  Tizona.  II  dit  à  Fernan 
Gonzalez  :  «  Traître,  tu  perdras  la  vie.  »  Et  celui-ci  recon- 
naissant l'épée  que  tenait  le  bon  Bermude,  eut  peur  de 
mourir;  et  avant  qu'il  ne  lui  portât  le  coup,  dit  :  a  Je  suis 
vaincu  et  me  reconnais  pour  tel.  » 

Martin  Ànlolin  de  Burgos  et  l'autre  frère  se  serrent  de 
près.  Ils  avaient  brisé  leurs  lances  et  combattaient  avec  leurs 
épées;  Antolin  lui  a  donné  un  coup  avec  Colada,  excellente 
épée,  sur  le  haut  de  la  tête,  de  sorte  qu'il  Ta  malement 
blessé.  Il  l'a  frappé  avec  tant  de  force,  qu'il  a  coupé  la 
garniture  et  fendu  le  casque.  Diègue  Gonzalez  tombe  sans 
mouvement.  Le  coup  qu'il  a  reçu  lui  fait  jeter  de  grands 
cris,  et  il  croit  n'en  point  réchapper.  Son  cheval  fuit  hors 
de  l'enceinte  indiquée  par  le  roi.  Il  est  vaincu  comme  son 
frère,  et  se  tient  pour  tel., 

Nuîio  Bustos  et  Suer  Gonzalez  se  frappent  avec  vail- 
lance. Ils  ont  de  très-grosses  lances,  qui  sont  fortes  à  mer- 
veille. Suer  Gonzalez  brisa  l'écu  de  Nuno  Bustos,  le  ira- 
versant  de  part  en  part,  car  le  coup  était  très-fort.  Il  lui 
traversa  aussi  ses  vêtements,  mais  n'arriva  point  à  la 
chair.  Nuno  Bustos,  qui  était  d'un  grand  courage ,  se  tint 
ferme.  Il  lui  traversa  l'écu  avec  sa  lance,  et  le  fer  ressortit 
par  l'épaule.  Suer  Gonzalez  tombe  par  terre.  Nuno  Bustos 
lui  met  sa  lance  sur  le  visage,  et  veut  le  frapper  une  autre 
fois.  «  Ne  le  frappez  point,  pour  Dieu!  s'écria  le  père; 
car  voilà  que  mon  fils  est  vaincu,  et  je  crois  qu'il  restera 
mort.  » 

Nuno  Bustos  demanda  aux  juges  du  cainp  si  cela  était 
valable.  «  Cela  n'est  point  valable,  répondirent-ilâ,  s'il  ne 
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le  dit  lui-même.  »  Suer  Gonzalez  revint  à  lui  et  dit  :  «  Je 
suis  vaincu  !  » 

Le  roi  les  tient  pour  traîtres  depuis  ce  jour,  ainsi  que 
leur  oncle  Suer  Gonzalez,  qui  avait  donné  le  conseil.  Us 
quittèrent  le  royaume,  n'y  reparurent  jamais  et  ne  levè- 
rent plus  la  tète. 

Ceux  du  Cid  restèrent  avec  tout  l'honneur.  Il  leur  oc- 
troya beaucoup  de  biens.  —  Us  retournent  à  Valence,  le 
roi  leur  donne  une  bonne  escorte  et  les  envoie  en  toute 
sûretéL  vers  le  Cid,  leur  seigneur,  qu'ils  reconnaissent 
pour  tel. 

XL. 

LE  ROI  ALPHONSE  ÉCRIT  AU  BON  CID  LE  SUCCÈS 
DE  LA  BATAILLE*. 

Achevée  que  fut  la  bataille  demandée  par  celui  de  Bivar 
contre  les  perfides  comtes  qui  lui  outragèrent  ses  filles,  le 
nobre  roi  don  Alphonse,  qui  se  réjouit  que  ce  glorieux  suc- 
cès soit  demeuré  au  Cid  comme  étant  celui  qui  avait  le  bon 
droit,  —  (grâce  aux  trois  vaillants  guerriers  qui  avaient 
combattu  pour  lui  et  remporté  la  victoire) ,  —  le  noble  roi 
don  Alphonse  écrit  ainsi  au  Cid  Ruy  Diaz  : 

i«  A  vous,  le  Cid  castillan,  le  chevalier  à  l'épée  redoutée, 
peste  des  Mores,  et  défense  de  la  Caslille;  à  vous  que  le 
ciel  veuille  conserver  en  heureuse  et  longue  vie,  afin  que 
nous  soyons  en  sûreté  de  notre  ennemie  la  Morisme  :  à 
vous  le  roi  don  Alphonse  envoie  son  salut  par  cette  lettre, 

'  Romancero  del  Cid. 

,  Àcabada  la  batajla 

Por  el  de  Bivar  pedida,  etc. 
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comme  votre  meilleur  ami ,  quoique  vos  ennemis  s'y  op- 
posent. 

j)  Je  vous  écris  le  succès  du  combat  qui  s*est  fait  dan> 
cette  ville  de  Carrion,  suivant  l'ordre  qui  s'en  donna  dan> 
mes  corlès:  je  vous  l'écris  de  ma  main  ,  et  de  plus,  avec 
mon  sceau  et  ma  signature,  pour  servir  de  témoignage  vrai 
et  incontestable,  atin  que  dans  Y  âge  à  venir  on  sache  et  di>e 
comme  il  eut  lieu  ,  —  sans  que  l'ami  lié  où  le  respect  fa?- 
sent  qu'on  diminue  ou  ajoute  rien. 

»  Aussitôt  que  lescortès  furent  terminées  à  Tolède,  non? 
vînmes  à  cette  ville  ainsi  que  les  comtes  l'avaient  demandé. 
Leur  requête  donna  des  soupçons,  à  cause  que  c'était  dan? 
leur  terre  même  :  car  la  terre  où  naissent  des  perfides  ne 
se  foule  point  sans  défiance.  Je  dissipai  cette  défiance  en 
faisant  garder  par  ma  garde  les  trois  chevaliers  qui  pour 
vous  venaient  combattre  contre  eux.  Je  les  eus  toujours 
devant  moi,  connaissant  bien  qu'il  y  avait  de  la  part  de? 
comtes  plus  de  traîtrise  que  de  vaillance. 

»  Arrivèrent  les  délai  et  jour- assignés  où  devaient  se  voir 
la  justice  et  le  bon  droit  combattre  avec  la  perfidie.  L'on 
fit  une  forte  barrière  fermée,  et  l'on  plaça  dessus  des  siégei 
et  six  juges,  et,  en  face,  mon  fauteuil  royal. 

»  Je  fus  présent  à  tout ,  afin  que  Ton  ne  dît  point  en 
mon  absence  que  je  cachais  le  visage  en  une  affaire  où  il 
allait  de  votre  honneur;  afin  que  ceux  qui  désiraient  votie 
dommage  ne  rapportent  point  que  le  roi  don  Alphonse  vo;»^ 
abandonna  alors,  lui  qui  ne  vous  abandonna  jamais  de 
la  vie  :  —  cela,  quoique  des  traîtres  m'excitassent  par  de? 
moyens  maudits,  condamnant  votre  loyauté  par  d'envieux 
mensonges.  Averti  de  cette  ruse  et  ayant  reconnu  leur 
mauvais  vouloir,  je  fermai  Toreille  à  ceux  qui  condam- 
naient votre  conduite. 

»  J'ai  voulu  que  vous  comprissiez  qu'ayant  compris  leur 
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méchanceté ,  je  considérai  votre  honneur  comme  mien , 
ainsi  que  je  le  fis  voir  dans  la  conquête  '  ".  Car  je  mis  moi- 
même  à  mon  côlé  les  trois  chevaliers  qui  venaient  défendre 
votre  cause,  que  j'appelle  la  mienne  propre. 

»  Quand  je  les  eus  placés  dans  la  barrière,  les  deux 
comtés  et  Suer  Gonzalez  leur  oncle  se  montrèrent  comme 
il  convenait,  couverts  de  fortes  armes,  en  très-grande  com- 
[-agnie  de  parents  et  d'amis,  et  de  peuple  qui  les  suivait. 

»  J'ordonnai  aux  juges  de  s'asseoir,  et  prenant  mon  fau- 
leiiil,  le  tumulte  s'étant  apaisé,  je  fis  le  discours  que  voici  : 

»  Comtes,  les  filles  du  Cid  offensées  par  vous  sans  raison 
avec  la  cruauté  la  plus  indécente  qui  se  soit  jamais  vue  ou 
ccrite,  ont  demandé  vengeance  de  leur  ignominieux  ou- 
trage au  Cid,  leur  père,  qui,  à  l'instant  s'est  présenté  pour 
«jbtenir  réparation  à  ses  filles.  Il  vous  a  demandé  le  champ 
a  tous  trois,  afin  que  l'on  y  vît  comment  il  lavait  son  offense 
ilans  votre  pur  sang.  Vous  avez  répondu  que  vous  ne  vou- 
liez point  faire  avec  lui  la  bataille  qu'il  vous  demandait 
parce  que  moi  je  lui  viendrais  en  aide;  qu'il  envoyât  qui  il 
lui  plah-ait  pour  faire  bataille  avec  vous  touchant  cette 
nième  cause,  selon  les  usages  de  Castille.  Voilà  donc  les 
frois  nobles  guerriers  "^  que  le  Cid  envoie  à  sa  place.  Déjà 
dans  le  champ  ils  vous  attendent,  vous  provoquent,  vous  dé- 
lient. Faites  votre  devoir  ;.vous  y  êtes  forcés  et  obligés  '*  *  : 
il  est  temps  que  le  bon  droit  soit  décidé  par  les  armes. 

»  Ils  voulurent  répondre  ;  mais  n'étant  pas  de  moi  écou- 
lés, ils  allèrent  commencer  le  combat  bien  qu'ils  le  crai- 
gnissent. 

»  Aussitôt  un  roi  d'armes  leur  partagea  le  champ  avec  les 
insignes  du  terrible  ministère  qu'il  allait  exercer  pour  eux. 

»  Ils  se  placèrent  trois  par  trois  à  leurs  postes,  les  brides 
des  chevaux  ramassées,  les  lances  préparées.  En  face  du 
comte  don  Ferdinand  qui  s'applique  à  vaincre ,  se  plaça 
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MarlinAntolinezjetantdesflammesparles  yeux.— Don  Dii^ 
gue,  l'autre  frère,  qui  alluma  l'affreuse  discorde,  échut  a 
Pèdre  Bermudez  pour  la  redoutée  bataille. — NunoBusIos 
de  Lincuella ,  ardent  d'une  honorable  fureur,  s'opposa  à 
Suer  Gonzalez,  auteur  de  la  perfidie. 

»  A  ce  moment  le  rauque  son  de  la  trompette  les  averiit 
de  commencer  la  bataille  pour  la  fin  à  laquelle  ils  pré- 
tendaient. Le  signal  entendu,  ils  s'assaillirent  tous  ensemble. 
chacun  avec  l'adversaire  qu'il  avait  eo  face  de  soi, 

»  Don  Ferdinand  et  Antolinez,  qui  se  frappaient  égale- 
ment, brisèrent  en  même  temps  leurs  lances.  Ils  restent  fer- 
mes sur  les  selles  :  mais  dégainant  Colada,  après  plusieurs 
blessures  qu'Antolinez  porta  au  comte  avec  adresse  et  vail- 
lance, il  lui  porta  sur  le  plus  haut  du  casque  un  tel  coup. 
que  les  chevilles  sautèrent  et  que  la  tête  ftit  partagée  en 
deux.  Il  le  renversa  de  cheval  et  laissant  le  sien,  lui  mille 
pied  sur  le  cou  et  appuya  l'acier  contre  sa  poitrine.  A  co 
moment  une  grande  rumeur  s'éleva,  avec  un  cri  général. 
demandant  qu'il  ne  le  tuât  point,  satisfait  qu'il  se  rendit. 
Cette  clameur  eut  le  pouvoir  d'apaiser  l'ardente  fureur  du 
vainqueur  valeureux  au  point  qu'il  laissa  la  vie  à  son  ad- 
versaire. Mais  placé  sur  lui  debout,  il  regarde  Pèdre  Ber- 
mudez. 

Celui-ci  malmenait  le  comte  don  Diègue,  lequel  n'avait 
point  de  valeur  pour  résister.  Après  avoir  rompu  les  lancei, 
il  lui  donna  un  coup  avec  Tizona ,  —  un  coup  si  fort  qu  il 
renversa  homme  et  cheval.  Don  Diègue  lui  demanda  mi- 
séricorde, —  demanda  la  vie  en  grâce,  confessant  sa  me- 
chancelé,  disant  qu'il  se  rendait.  Il  ne  prêta  point  Foreille  j 
ses  prières;  mais  il  lui  passa  l'impitoyable  épée  par  sapci- 
fide  poitrine,  moyennant  quoi  il  mit  fin  à  sa  vie. 

»  Le  vaillant  Nuno  Bustos  et  Suer  Gonzalez  voulaiont 
chacun  pour  soi  la  victoire  de  ce  jour.  Le  combat  duia 
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trop  long-temps;  mais  à  la  fin ,  la  justice  divine  donna  la 
victoire  à  Nuno  Bustos  comme  à  celui  qui  avait  le  bon 
droit.  11  perça  de  part  en  part  son  adversaire ,  et  ce  fut 
Itorrible  de  voir  venir  celui-ci  tombant  de  cheval,  la  face 
en  avant. 

»  Là-dessus  finit  le  combat ,  et  les  vainqueurs  deman- 
dent en  criant  s'il  y  a  autre  chose  à  faire  ou  d'autres 
traîtres  à  réduire.  U  leur  fut  répondu  que  non  ;  qu'ils 
avaient  remporté  la  victoire  comme  vaillants ,  sans  qu'il 
y  eût  personne  qui  s'y  opposât. 

»  Deux  tambours  et  un  héraut  placés  sur  la  barrière 
résonnèrent  en  ce  moment  :  la  victoire  vous  était  adjugée  ; 
et  le  roi  d'armes,  avec  ma  garde,  conduisit  les  vainqueurs 
où  nous  les  attendions  moi  et  toute  ma  compagnie. 

»  Aussitôt  les  juges  donnèrent  sentence  définitive  comme 
quoi,  ainsi  que  des  traîtres  infâmes,  ils  les  déclaraient  in- 
dignes d'honneur.  Cette  sentence  fut  confirmée  inconti-  - 
nent,  et  reste  écrite  pour  servir  de  témoignage  avec  six 
signatures  sans  la  mienne. 

»  Voilà,  bon  Cid,  ce  qui  s'est  passé  sans  que  j'y  aie  rien 
retranché  ni  ajouté,  sans  que  la  hame  ou  l'amitié  m'aient 
rien  fait  écrire  que  ce  qui  est  vrai.  Voyez  si  vous  n'êtes 
pas  content,  et  si  vous  voulez  que  l'on  poursuive  contre 
tout  leur  lignage  sans  en  laisser  personne  vive. 

»  Recommandez-moi  à  Chimène  et  embrassez  pour  moi 
vos  filles,  et  dites-leur  de  nouveau  que  je  considère  leur 
cause  comme  mienne.  » 


^8 
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XLI. 

AVEC  QUELLE  JOIE  LE  CID  ET  SES  FILLES  APPRIRENT 
CE  QUI  ÉTAIT  ARRIVÉ*. 

Ceux  du  Cid  prennent  congé  de  ce  bon  roi  Alphonse  pour 
s'en  retourner  à  leurs  terres  parce  qu'ils  ont  maintenant 
vengé  sur  les  comtes  de  Carrion  leur  déloyale  perfidie. 

Ils  sont  arrivés  à  Valence,  où  réside  le  bon  Cid.  Il  eut 
avec  eux  un  grand  plaisir,  une  très-grande  joie  et  allégresse, 
et  beaucoup  plus  grande  encore  lorsqu'ils  dirent  comment 
le  bon  roi  avait  donné  pour  traîtres  les  comtes. et  don  Suer 
qui  les  conseillait. 

Il  s'était  agenouillé,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  il 
rendait  de  grandes  grâces  à  Dieu  pour  la  vengeance  qu'il 
avait  eue  de  ses  mauvais  gendres  et  de  Toncle  qui  les  con- 
seillait. 

Et  très-allègre  il  disait  à  dona  Chîmène  Gomez  :  «  Chi- 
mène,  vous  êtes  maintenant  vengée  de  la  honteuse  conduite 
qu'ont  tenue  les  comtes  envers  nous  et  envers  nos  filles.  » 

Lorsque  les  filles  entendirent  ce  qu'elles  désiraient  tant 
d'entendre,  elles  en  reçurent  un  grand  plaisir,  —  le  plus 
grand  qui  se  puisse.  Elles  donnent  à  Dieu  beaucoup  de  louan- 
ges et  lui  rendent  maintes  grâces  parce  qu'il  a  vengé  leur 
déshonneur;  et  les  bras  ouverts,  elles  courent  embrasser  le 
vaillant  BermUde  et  toute  sa  compagnie.  —  Elles  voulurent 
leur  baiser  les  mains  du  plaisir  qu'elles  en  avaient  **^ 

Ils  firent  de  très-grandes  fêtes  qui  durèrent  huit  ^purs, 
parce  que  Dieu  leur  avait  donné  vengeance  de  ceux  qui 
avaient  commis  le  mal. 

*  Romancero  del  Cid, 

De  aquese  buen  rey  Airoïiso 
Los  dei  Cid  se  despidian,  etc. 
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XLII. 


LE  SOUDAN  DE  PERSE  ENVOIE  UNE  AMBASSADE 
AU  CID  RENOMMÉ*. 

La  renommée  du  Cid  arriva  aux  confins  de  la  Perse  quand 
il  allait  par  le  inonde  faisant  reidre  raison  à  i]ui  il  appar- 
tenait. Et  le  Soudan  apprenant  cela,  ef  sachant  bien  la  vé- 
rité des  hauts  faits  du  bon  Cid,  lui  prépare  un  présent. 

Il  charge  un  grand  nombre  de  chameaux  d'étoffes  d'é- 
rarlate  et  de  pourpre,  de  ^oios,  d'or,  d'argent,  d'encens,  de 
myrrhe,  et  de  mille  autres  choses  de  prix  ;  et  il  envoie  ce 
présent  au  Cid  par  un  de  ses  parents  de  sa  maison  et  de 
sa  table,  disant  de  cette  manière  : 

«  Tu  diras  à  Ruy  Diaz  le  Cid,  que  le  Soudan  lui  fait  ses 
compliments  :  que  seulement  pour  ce  que  j'ai  appris  de  lui 
je  lui  porte  beaucoup  d'amitié;  que,  par  la  vie  de  Maho- 
met et  par  ma  tèle  royale  !  je  lui  donnerais  ma  couronne 
rien  que  pour  le  voir  dans  ma  terre  ;  et  qu'il  accepte  de  ma 
grandeur  ce  faible  don  comme  signe  que  je  suis  son  ami 
et  le  serai  jusqu'à  la  mort.  » 

Le  More  se  mit  en  route  et  en  peu  de  temps  arriva  à  Va- 
lence, demandant  au  Cid  la  permission  de  lui  parler  en 
personne.  Le  Cid  sortit  pour  le  recevoir  avant  qu'il  eût  mis 
pied  à  terre.  Et  lorsque  le  More  le  vit,  il  trembla  de  le  voir 
devant  lui.  Il  commence  à  faire  son  message,  et  comme  il 
ne  peut  le  faire,  troublé  qu'il  est,  le  Cid  lui  prend  la  main 
et  lui  dit  : 

«  Sois  le  bienvenu  ,  More  ,  sois  le  bienvenu  dans  ma 
Valence.  Si  ton  roi  eût  été  chrétien,  je  le  serais  allé  voir 

*  Romancero  del  Cid, 

Llegô  la  fama  del  Cid 

A  lôs  confînes  de  Fersja,  etc. 
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dans  son  royaume.  »  Avec  ces  discours  et  d'autres  sem- 
blables, tous  les  deux  arrivèrent  à  la  cité ,  où  les  citoyens 
firent  une  grande  fêle. 

Le  Cid  lui  montra  sa  maison,  ses  filles  etChimène,  de  quoi 
le  More  fut  étonné,  en  voyant  une  aussi  grande  richesse. 

Le  More  Y  passa  quelques  jours  dans  les  réjouissances 
jusqu'à  ce  qu'il  voujut  s'en  aller  :  et  alors  il  demanda  la 
permission  de  partir.  Et  en  retour  do  présent  qu'il  avaii 
reçu  du  Soudan,  le  Gd  lui  envoya  d'autres  choses  que 
celui-ci  n'avait  point  là-bas. 

Lorsque  le  More  fut  parti,  Rodrigue  resta  avec  sa  Chi- 
mène  et  ses  deux  filles,  rendant  d'immenses  grâces  à  Dieu  '  '*. 


XLIII. 

COMMENT  SAINT  PIERRE  APPARUT  AU  CID  POUR  LOT 
ANNONCER  SA  MORT  PROCHAINE*. 

Le  Cid  étant  à  Valence  très- fatigué  de  ses  travaux, 
fatigué  de  tant  de  guerres  qu'il  a  faites,  des  nouvelles  lui 
arrivent  qui  le  mettent  en  souci  ;  à  savoir,  que  le  roi  Bu- 
car,  ce  More  redoutable,  est  arrivé  près  de  Valence, 
amenant  avec  lui  trente  rois  qui  sont  vaillants  et  coura- 
geux ,  et  beaucoup  de  gens  de  guerre  tant  à  pied  qu'à 
cheval. 

Le  bon  Cid  était  étendu  sur  son  lit.  Inquiet,  il  réfléclys- 
sait  sur  ce  sujet  si  important.  11  suppliait  le  Dieu  du  fiel 

*  Romancero  de  Sepulveda  et  Romanceii)  del  Cid. 

Estando  en  Valcncia  el  Cid ,  , 

De  trabajos  muy  cansado,  etc. 
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d'être  toujours, de  son  parti  et  de  le  tirer  sain  et  sauf,  et 
avec  honneur ,  d'un  gi  grand  danger. 

Au  moment  où  le  Cid  y  pensait  le  moins ,  il  vit  près  de 
lui  un  homme  qui  brillait  comme  la  neige  ei  exhalait  un 
parfum  puissant.  Il  lui  dit  :  n  Dors-lu,  Rodrigue?  Ravise- 
toi,  réveille-loi  !  » 

Le  Cid  lui  dit  :  cr  Qui  êtes-vous,  vous  qui  ainsi  m'inter- 
rogez?» 

—  «  On  m'appelle  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres.  Je 
viens  te  dire,  Rodrigue,  une  chose  à  laquelle  tu  ne  songes 
point;  et  c'est  qu'il  faut  que  tu  laisses  ce  monde.  Dieu 
t'appelle  vers  l'autre,  vers  cette  vie  qui  n'a  point  de  fin, 
et  dans  laquelle  les  saints  se  réjouissent.  Tu  mourras  dans 
trente  jours  à  partir  de  celui  où  je  te  parle.  Dieu  t'aima 
beaucoup,  Cid,  et  il  t'a  octroyé  cette  grâce,  qui  est  de 
vaincre  après  ta  mort  Bucar  dans  le  champ.  Tes  troupes 
auront  bataille  avec  tous  ceux  de  son  parti  et  elles  seront 
aidées  par  l'apôtre  saint  Jacques.  Toi,  Rodrigue  Campea- 
dor ,  lave-toi  de  les  péchés  afin  qu'à  ta  mort  tu  arrives  à 
la  gloire  éternelle.  Dieu  ,  par  amour  pour  moi ,  a  ordonné 
tout  cela ,  parce  que  tu  as  honoré  mon  temple  au  lieu 
nommé  Cardena.  » 

Quand  le  bon  Cid  eut  entendu  cela,  il  en  conçut  un 
grand  plaisir.  11  sauta  à  l'instant  hors  de  son  lit ,  et  se 
prosterna  à  genoux  afin  de  baiser  les  pieds  au  bon  saint 
apôtre. 

Saint  Pierre  dit  :  «  Rodrigue  ,  dispense- toi  de  cela  "", 
lu  ne  pourras  m'atteindre;  ne  te  fatigue  pas  en  vain. 
Mais  tiens  pour  très-certain  ce  que  je  t'ai  conté.  » 

Cela  dit,  le  saint  apôtre  est  rétourné  vers  le  ciel. 

Rodrigue  fut  très-content ,  allègre  et  consolé,  et  rendit 
à  Dieu  des  grâces  infinies  pour  la  faveur  qu'il  lui  avait 
octroyée. 

48. 
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XLIV. 

LE  CID  AVANT  DE  MOURIR  PARLE  A  SA  FEMME 
CHIMÈNE  ET  A  SES  CHEVALIERS*. 

Le  Cid  est  fort  souffrant;  il  n*a  plus  que  deux  jours  à 
vivre.  —  Il  appela  dona  Chimène  son  épouse  bien-aimée 
et  révèque  don  Géronime.  Déjà  était  arrivé  AlvarFnnez, 
et  aussi  Pèdre  Bermudez,  et  son  intime  Gil  Diaz  '  's.  Tous 
les  cinq  étant  réunis,  le  bon  Cid  parla  ainsi  : 

«  Vous  savez  bien  comme  quoi  le  roi  Bucar  doit  venir 
promptement  m'enlever  Valence ,  que  je  gardais  avec  tant 
de  soin  ;  il  amène  une  grande  armée  de  Mores ,  beaucoup 
de  rois  le  suivent. 

»  La  première  chose  que  vous  ferez  quand  mon  àrae  se 
sera  envolée  du  corps,  c'est  que  vous  le  laviez  bien  el 
l'emplissiez  de  la  myrrhe  et  du  baume  que  le  Soudan 
m'envoya;  et  vous  oindrez  ma  tête  et  mes  pieds,  de  telle 
sorte  que  rjen  n'y  reste  **®. 

»  Et  vous,  ma  bien-aimée  Chimène  **%  ainsi  que  voire 
compagnie,  quand  j'aurai  trépassé  ne  pleurez  pas  parce 
que  je  serai  mort.  Ne  témoignez  aucun  deuil,  car  il  vous 
en  adviendrait  grand  mal.  Que  si  les  Mores  le  savaient  el 
apprenaient  ma  mort,  ils  pourraient  bien  vous  faire  mou- 
rir, et  j'en  emporterais  le  chagrin  '^J. 

»  Et  quënd  arrivera  Bucar,  vous  ordonnerez  ce  jour-là 
que  toutes  les  troupes  montent  sur  les  murs  avec  bruit  el 

*  Romancero  de  Sepulveda  et  Romancero  del  Cid. 

Miiy  doliente  estava  el  Cid 
Dos  dias  tiene  de  vida,  etc. 
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tumulte,  et  qu'elles  sonnent  les  trompettes ,  faisant  montre 
d'une  grande  allégresse. 

»  Et  quand  vous  voudrez  partir  pour  le  royaume  de 
Castille,  vous  le  direz  en  secret  à  la  troupe  qu'il  y  a  ici. 
Qu'il  ne  reste  aucun  More  du  faubourg  d'Alcudia;  — 
vous  emporterez  vos  richesses  ;  —  vous  ne  laisserez  âme 
qui  vive. 

«  Et  quand  cela  aura  été  fait,  on  sellera  Babiéca.  Vous 
le  ferez  très-bien  équiper,  et  dessus  vous  placerez  mon 
corps  convenablement  habillé,  et  m'attacherez  à  lui  de 
telle  façon  que  je  n'en  puisse  tomber  bien  qu'il  coure  vile- 
ment. On  me  mettra  Tizona  dans  ma  main  droite.  A  l'un 
de  mes  côtés  ira  l'évoque  don  Géronime  ;  de  l'autre  ira 
Gil  Diaz,  lequel  conduira  mon  cheval. 

»  Vous,  mon  neveu  Pèdre  Bermudez,  vous  porterez  ma 
bannière  déployée,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent 
dans  les  combats  où  j'ai  été  vainqueur. 

»  Vous ,  Alvar  Fanez  de  Minaya ,  vous  ordonnerez  les 
troupes  de  façon  qu'elles  combattent  avec  Bucar.  Je  tiens 
pour  très-certain  que  votre  armée  le  vaincra,  lui  et  ses  al- 
liés :  Pieu  me  l'a  accordé  ;  et  partant,  cela  s'accomplira  : 
et  vous  lui  gagnerez  le  camp  où  il  y  aura  une  grande  ri- 
chesse. 

»  Ce  que  vous  avez  de  plus  à  faire  je  vous  le  déclarerai 
un  jour  devant  que  je  trépasse.  Demain  sera  ce  jour. 
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XLV. 
LE  TESTAMENT  DU  CID*. 

a  Celle  qui  ne  fait  grâce  à  personne  *" ,  ni  aux  rois  ni 
aux  riches-hommes ,  est  arrivée  vers  moi  gisant  à  Va- 
lence ;  elle  a  frappé  à  ma  porte  et  m'a  appelé.  Me  trou- 
vant prêt  et  résigné  à  son  ordre,  je  dicte  ainsi  mon  testa- 
ment et  mes  dernières  volontés  : 

»  Moi,  Rodrigue  de  Bivar,  autrement  nommé  le  boD 
Cid  Campeador  des  nations  moresques ,  recommande  mon 
âme  à  Dieu,  afin  qu'il  la  place  dans  son  royaume. 

»  Et  j'ordonne  que  mon  corps  fait  de  terre  retourne  vers 
son  centre  ;  et  quand  il  sera  trépassé ,  qu'on  Taromatise, 
arrange  et  conserve  avec  les  aromates  renfermés  dans  les 
boîtes  dont  me  fit  présent  le  roi  de  Perse  ;  et  que  placé 
sur  Babiéca,  suivi  de  mon  drapeau  et  de  ma  bannière,  on 
le  montre  au  roi  Bucar  et  à  tous  ses  partisans. 

»  Et  j'ordonne  que,  mon  Babiéca,  on  l'enterre  et  metle 
dans  une  fosse  :  il  ne  faut  pas  que  les  chiens  mangent  un 
cheval  qui  a  rompu  les  os  de  tant  de  chiens  ^^*  ; 

»  Et  que  pour  faire  mes  obsèques  se  réunissent  mes  In- 
fançons,  ceux  de  ma  table  et  de  mou  pain ,  les  braves  con- 
quérants. 

»  Et  à  la  sainte  Confrérie  du  riche-pauvre  Lazare  je 
lègue  la  prairie  de  Bivar,  deçà,  delà,  et  ses  dépendances  "*. 

»  Item,  j'ordonne  qu'on  ne  paye  point  de  pleureuses  pour 
me  pleurer  '^^"^  :  les  larmes  de  ma  Chimène  suffisent  sans 
qu'elle  en  achète  d'autres; 

"*  Romancero  del  Cid, 

La  que  &  nadie  no  perdona, 
A  reyes  ni  &  ricos  homes,  etc. 
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»  Et  qu'on  me  construise  un  sépulcre  avec  son  mausolée 
de  bronze,  dans  Saint-Pierre  de  Cardena,  auprès  du  Saint- 
Pêcheur. 

»  Item  ,  je  veux  qu'on  donne  aux  Juifs  que  je  trompai 
étant  pauvre,  un  coffre  plein  d'argent  du  même  poids  que 
celui  rempli  de  sable. 

»  El  je  lègue  à  Gil  Diaz  le  transfuge ,  qui  de  more  s'est 
fait  chrétien ,  mes  cuissards  ,  mes  brassards  et  mes  cui- 
rasses. 

»  Que  le  noble  roi  don  Sanche ,  le  bon  évèque  don  Lope 
et  mon  neveu  Alvar  Fanez  soient  mes  exécuteurs  testamen- 
taires ; 

»  Et  le  surplus  de  mon  avoir  qu'on  le  partage  aux  pau- 
vres qui  sont  parrains  et  intercesseurs  entre  l'homme  et 
Dieu.  » 


XLVI. 

MÊME  SUJET* 


A  sa  dernière  heure ,  très-fatigué  dans  son  lit ,  ce  bon 
Cid  Campeador  veut  aujourd'hui  ordonner  son  âme  ;  et  en 
présence  d'Alvar  Fanez,  qui  est  un  écrivain  de  renom  '*% 
et,  en  outre,  de  quatre  témoins,  il  commence  ainsi  ses  dis- 
positions : 

«  Pour  mon  âme,  celui  qui  la  créa  doit,  à  bon  droit, 
l'avoir.  Pour  mon  corps,  je  le  rends  à  la  terre  dure,  puis- 
qu'il n'est  qu'une  plante  de  la  terre  '^'. 

»  A  ma  bien-aimée  Chimène  je  veux  que  soient  données 

*  Romancero  gênerai. 

A  la  postrimera  hora 

Miiy  fatigado  en  la  cama,  etc. 
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ces  miennes  terres  que  j'ai  gagnées  par  ma  valeur  et  mon 
épée. 

»  Item,  qu'elle  paye  tous  les  ans  dix  maravédis  qui 
serviront  à  marier  des  orphelines  sans  appui. 

»  Item,  en  outre  '*",  qu'il  soit  délivré  sept  réaux  pour 
bâtir  une  maison  où  l'on  donnera  l'hospilalité  aux  pèle- 
rins qui  passeront. 

»  Pour  dona  Sol,  ma  fille  aimée,  je  veux  qu'elle  soit 
avantagée  dé  vingt  maravédis  et  d'une  aljuba  d'écarlale  ^^^. 

»  Item  ,  je  lègue  à  dona  El  vire  un  coffre  tout  recouvert 
de  cuir  et  garni  de  feuilles  de  fer-blanc ,  lequel  a  appar- 
tenu au  roi  de  Valence. 

»  A  Martin  Pelaèz  je  lègue  mon  cheval  et  deux  lances, 
ma  saye  et  mon  justaucorps ,  et  aussi  mes  chausses. 

»  Je  lègue  à  Nunez  trois  réaux,  mais  à  la  condition 
qu'il  me  (tira  trente  messes  quand  je  m'en  serai  allé  de  ce 
monde. 

»  J'ordonne  que  entre  mes  soldats  on  partage  six  réaux 
afin  qu'ils  prient  pour  moi  Dieu,  en  qui  est  mon  espérance. 

»  Item,  j'ordonne  que,  la  bataille  finie,  mon  corps  soit 
incontinent  porté  à  Saint-Pierçe,  dans  une  bière  ou  sur  un 
brancard ,  et  que  devant  le  maître-autel  on  construise  un 
riche  sépulcre  devant  lequel  brûlent  sans  cesse  trois  lam- 
pes argentées. 

»  Pour  la  fabrique  du  temple  et  pour  l'huile,  je  donne 
en  legs  quatorze  maravédis  que  payera  le  roi  de  Cor- 
doue  *'°.  » 
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XLVII. 
LES  DERNIERS  MOMENTS  DU  CID*. 

Ces  vieilles  et  lamentables  bannières  aimées  un  temps  de 
la  victoire,  se  balancent  au  gré  des  vents  et  gémissent,  bien 
qu'elles  ne  parlent  pas. 

Les  rauques  voix  des  tambours  désaccordés  résonnent; 
tes  clairons  superbes  font  tressaillir  les  rues  et  les  places 
publiques. 

Le  Cid  Campeador  était  couché  dans  son  lit ,  soumis  et 
tranquille ,  et  résigné  à  la  rigueur  de  la  Parque  vindica- 
tive »5'. 

II  se  fit  apporter  les  reliques  de  ses  victoires  passées,  et 
ordonna  qu'on  lui  apportât  ses  fidèles  compagnes,  ses  épées. 
Et  dès  qu'on  les  lui  eut  apportées  il  s'assit  sur  son  lit ,  et* 
les  prenant  dans  ses  mains  il  leur  adressa  les  paroles  que 
voici  :  «  Colada,  et  vous  ma  Tizona  (non  point  Colada  épée 
de  bonrife  Irempe,  mais  épée  bien  trempée  de  sang  au  mi- 
lieu des  armes  et  des  harnais  ennemis  »^'''),  comment  ferez- 
vous  sans* moi?  A*  qui  vous  confierai-je  qui  ne  ternisse  point 
votre  honneur  lequel  si  aisément  se  ternirait.  » 

Et  cela  dit ,  'aussitôt  il  ordonna  qu'on  lui  amenât  Bctbiéca  ; 
car  il  veut  le  voir  avant  de  commencer  son  voyage.  Le 
cheval  entra  plus  docile  qu'un  agneau  docile.  —  Il  ouvre 
de  larges  yeux,  et  comme  s'il  sentait  son  malheur,  il  se 
tait. 

«  Voilà  que  je  pars,  cher  ami , —  voilà  que  votre  maître 

*  Tesororo  escondido. 

Banderas  antiguas  y  tristes 

De  Titoria  un  tiempo  amadas,  ctCi 
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va  vous  faire  faute.  J  aurais  voulu  vous  bien  récompenser, 
mais  conlenlez-vous  pour  récompense  de  voir  voire  nom 
immortel  par  les  exploits  que  j'ai  faits.  » 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  —  La  mort  le  frappa  d'un 
Irait  acéré  '^^ 


XLVIII. 


COMMENT  LE  CID  MORT  FUT  PLACÉ  A  CHEVAL  ET  COMMENT 
IL  REMPORTA  UNE  GRANDE  VICTOIRE*. 

11  est  couché  mort,  le  bon  Cid  qu'on  nommait  de  Bivar. 
Gil  Diaz,  son  bon  serviteur,  accomplit  ses  ordres. 

11  embaume  le  corps,  qui  demeure  tout  raide.  Le  visage 
est  plein  de  beauté,  fort  beau  et  coloré  ;  les  yeux  sont  ou- 
verts également,  la  barbe  est  bien  arrangée.  On  ne  dirait 
"pas  qu'il  est  mort;  au  contraire,  il  paraît  vivant. 

Et  afin  de  le  faire  tenir  droit,  voici  comment  s'y  prit  cet 
industrieux  Gil  Diaz.  —  Il  plaça  le  corps  sur  un  siège,  une 
planche  derrière  le  dos  et  une  autre  devant  la  poitrine. 
Elles  venaient  sous  les  bras  et ,  se  joignant  sur  les  côtés, 
couvraient  le  derrière  de  la  tète.  Celait  celle  de  derrière 
qui  couvrait  la  tôle;  l'autre  s'élevait  jusqu'au  menton. 
Toutes  deux  soutenaient  le  corps  et  l'empêcHaient  d'incli- 
ner d'aucun  côté. 

Douze  jours  se  sont  passés  depuis  que  le  Gd  est  mort. 
Les  troupes  se  préparent  à  sortir  au  combat  contre  Bucar 
ce  roi  more  et  sa  canaille  '^*. 

Lorsque  vint  minuit,  on  plaça  le  corps  ainsi  disposé  sur 

*  Romancero  de  Sepulveda  et  Romancero  del  Cid. 

Muerto  yace  ese  buen  Cid 
Qae  de  Bivar  se  llamaba,  etc. 
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Babiéca  et  on  l'attacha  au  cheval.  —  Il  est  droit  et  bien  d'a- 
plomb, il  semble  vivant. 

Il  a  aux  jambes  des  chausses  tissues  de  blanc  et  de 
noir.  Les  brassards  sont  pareils  à  ceux  qu'il  portait  étant 
en  vie.  On  le  vélit  d'un  vêlement  où  l'on  voyait  l'arrière- 
point.  On  lui  mit  au  cou  son  écu  avec  sa  devise  flotlanlc  ; 
et  sur  la  tète  un  morion  peint ,  de  parchemin,  qui  parais- 
sait de  fer,  tant  il  était  bien  fait.  La  Tizona  lui  fut  attachée 
à  la  main  droite.  Elle  se  tenait  levée  dans  sa  main  d'une 
façon  toute  merveilleuse. 

D'un  GÔlé  allait  l'illustre  évèque  don  Géronime  ;  de  l'au- 
tre, Gil  Diaz  menait  Babiéca. 

Don  Pèdre  Bermudoz  sortit  le  premier  avec  la  bannière 
du  Cid  déployée,  accompagné  de  quatre  cents  gentilshom- 
mes qui  formaient  sa  garde. 

Sitôt  après  sortit  le  convoi  gardé  aussi  par  quatre  cents 
gentilshommes.  Ensuite  sortit  le  corps  du  Cid  avec  une 
troupe  pleine  de  courage.  Us  sont  au  nombre  de  cent,  ceux 
qui  conduisent  l'honoré  corps.  Derrière  lui  vient  Chimène 
et  toute  sa  suite,  avec  six  cents  chevaliers  qu'on  lui  a  don- 
nés pour  garde.  Ils  vont  tous  en  si  grand  silence  et  si  dou- 
cement, qu'on  ne  dirait  pas  qu'ils  sont  plus  de  vingt. 

Maintenant,  les  voilà  hors  de  Valence.  —  Le  jour  se  le- 
vait très-beau. 

Alvar  Fafiez  fut  le  premier  qui  se  précipita  avec  impé- 
tuosité sur  la  troupe  innombrable  de  Mores  que  Bucar 
avait  amenés.  Il  trouva  devant  soi  une  Moresque  très-cou- 
rageuse et  très-habile  à  lancer  les  flèches  du  carquois  avec 
l'arc  des  Arabes.  On  l'avait  surnommée  r£foi7e  à  cause  de 
son  adresse  à  frapper  l'ennemi  avec  ses  flèches.  Elle  che- 
vauchait la  première  avec  cent  de  ses  compagnes  Irès-vail- 
lantes  et  courageuses.  Ceux  du  Cid  les  attaquèrent  vigou- 
reusement ;  elles  restèrent  mortes  par  terre. 
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I.(î  roi  iiucur  et  les  rois  de  son  pnrli  avaient  vu  cela,  et 
iis  furent  étonnés  en  voj  anirarmée  ehrélienric.  11  leur  sem- 
bla qu'il  venait  soixante  mille  chevaliers,  to«s  blancs  comme 
la  neige,  et  parmi  eux  un  homme  prodigieux,!  plus  graod 
que  tous  les  autres,  monté  sur  un  cheval  blanc,  ayant  sur 
la  poitrine  une  croix  rouge,  et  dans  sa  main  une  bannière 
blanche  et  une  épée  qui  paraissait  de  feu ,  avec  laquelle  il 
venait  vers  les  Mores. 

Ils  fuient  tous  sans  plus  attendre.  Le  roi  Bucar  et  ses  rois 
abandonnent  le  champ.  Ils  courent  vers  la  mer,  où  sont 
leurs  vaisseaux.  Ceux  du  Cid  les  poursuivent  frappant. 

Aucun  ne  devait  échapper.  —  Ils  périssent  tous  dans  la 
mer.  Ils  se  noient  plus  de  dix  mille  ;  car,  avec  la  hâte  qu'ils 
ont,  ils  ne  peuvent  s'embarquer  tous  ensemble.  Vingt  de 
leurs  rois  meurent,  Bucar  échappe  en  fuyant. 

Ceux  du  Cid  gagnent  les  tentes,  ainsi  que  beaucoup  d'or 
et  d'argent.  Le  plus  pauvre  devient  riche  du  butin  qu'il  a 
gagné. 

Ils  font  route  vers  la  Castille  selon  l'ordre  du  bon  Cid  ^^'' 
ils  arrivent  à  Saint-Pierre  qu'on  nomme  de  CardeSa.— C'est 
là  que  resta  le  corps  du  Cid  honneur  de  TEspagnc. 
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XLIX. 


DE  QUELLE  FAÇON  LE  CORPS  DE  L'HONORÉ  CID  FUT 
CONDUIT  A  SAINT-PIERRE  DE  CARDENA*. 

Le  roi  Birc^r,  avec  tous  ses  alliés,  a  élé  vaincu  dans 
Ja  bataille  que  lui  a  livrée  le  Cid  dans  la  plaine  de  Valence. 
'   On  fait  route  vers  la  Castille. 

• .  Lej^pn  Cid  est  mort.  Il  va  à  cheval  sur  Babiéca  avec 
£s  siens  à  son  côté:  il  ne  porte  aucune  arme  ;  il  n'a  sur  lui 
fiftt©  ses  vêlements.  —  Ceux  qui  ne  savent  point  sa  mort 
le  croiraient  vivant.  —  A  la  fin  de  chaque  journée  on  le 
descendait  de  cheval,  et  il  restait  immobile  et  droit  assis  à 
cheval  sur  la  selle  i^e. 

La  bonne  Chimène  Gomez  avait  envoyé  un  message  aux 
parents  du  Cid  ainsi  qu'à  ses  deux  gendres,  qui  étaient  des 
rois  couronnés^  pour  qu'ils  vinssent  lui  rendre  honneur. 

Pendant  qu'ils  venaient,  Alvar  Fanez  conseilla  de  mettre 
le  corps  mort  dans  un  cercueil  et  un  cénotaphe  qui  serait 
couvert  de  pourpre  et  bien  doué  avec  des  clous  d'or. 
Dofia  Chimène  ne  le  voulut  point;  et  elle  parla  ainsi  : 

«  Le  Cid  a  le  visage  beau  et  les  yeux  très-nets  *''.  Tant 
gu*il  sera  de  celte  manière  il  ne  convient  pas  de  le  changer. 
Mes  gendres  et,  surtout,  mes  611es  aimeront  mieux  le  voir 
comme  il  est  maintenant  que  de  le  trouver  enseveli.  » 

Tout  le  monde  approuva  la  volonté  de  Chimène. 

Don  Sanche  et  don  Garcie  attendaient  le  Cid.  Tous  s'é- 
taient joats  à  demi-lieue  d'Olmé^io.  —  Le  bon  roi  d'Ara- 

*  Romancero  del  CÎd, 

Vencido  queda  el  rey  Bucar 
I  Con  todos  JUS  allegados,  etc. 
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<ïon  amèno  des  chcvancr»  ijuni'^  <^tii  porlonl  fiosto?a& 
roboiirs  suspendus  aux  arron^;  ils  oulj  €i>  slt;ne  d'un  i^rand 
deuil,  des  manteaux  noirs  duut  If'fï  capuchons  âonlquverls, 
selon  l'usage  de  Caslille. 

Dona  Sol  et  ses  dames  se  sont  \etues  d'élamÎDe.  Bttet 
veulent  témoigner  un  grand  d cuit  ;  mais  Chimèue  le  défend 
parce  que  ainsi  l'a  ordonné  lo  (M,  cE  qu'aitt&i  il  doit  *lre 
fait.  Le  roi  et  son  épouse  étaient  ar^Vî^s  vers  le  Cid.  ^ 
Tous  deux  lui  baisent  la  miiiii,  et,  le  voyant ^  s'émer- 
veillent de  ce  qu'il  ne  semlik'  point  mort ,  mais  vivsml 
et  très-lionoré. 

Beaucoup  viennent  le  voir  du  royaume  de  Caatïlle.*- 
Vint  aussi  dont  Garcie,  roi  du  royaume  de  Navarre.  îî 
amène  avec  lui  son  épouse  iîlle  du  Cid  renommé  :  ils  Ijai- 
sent  les  mains  au  Cid  en  ver^nnt  beaucoup  de  larmes*  Toi& 
vont  à  Saint-Pierre,  où  Ton  doit  l'ensevelir. 

Le  bon  roi  donAlphonsf .  ayant  appris  ce  qui  s'étail 
passé,  partit  de  Tolède  et  arriva  à  saint-Pierre*  Lespareols 
du  Cid  sortirent  pour  le  recevoir.  Le  roi  fit  beaucflup 
d*honneur  au  corps  de  l'honoré  Cid  :  il  ordonna  qu'on  ne 
l'ensevelît  point,  mais  que  le  corps  embaumé  fiH  placé  près 
de  l'autel,  et  qu'on  lui  mît  la  Tizoua  à  la  main. —  Il 
resta  ainsi  beaucoup  de  temps  :  plus  de  dix  années, 
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DES  OBSÈQUES  DU  CID  ET  DE  LA.  DOULEUR 
DE  CHIMÈNE*. 

Dona  Chimène  célèbre  les  obsèques  funéraires  de  Ro- 
drigue de  Bivar  à  Saint-Pierre  de  Cardeua,  conjointement 
avec  ses  deux  filles  que  le  ciel  fit  reines  pour  les  dédom- 
mager de  l'injure  qui  n*était  point  due  à  leiur  innocence. 

Elle  place  le  corps  dans  on  cercueil  aussi  noir  que  sa 
tristesse,  et  comme  s'il  éfâit  vivant  encore,  lui  dit  ainsi, 
pleurant  : 

«  0  soutien  des  chrétiens^,  foudre  du  ciel  sur  la  terre, 
fléau  de  la  Morisme  '**,  défense  de  la  foi  de  Dieu  !  n'êtes- 
V0113  plus  celui  A  qui  ne  virent  jamais  tourner  le  dos  ces 
j>rol4înduâ  amis  qui  causèrent  votre  exil?  N'êtss-vous  plus 
celui  qui T  banni  sur  les  rapports  de  lâches  flatteurs '»% 
Lonqurt  pour  son  roi  mille  châteaux  et  frontières?  N'ètes- 
vourî  plus  celui  ii'ii  soumit  la  cité  de  Valence  et  vainquit 
dans  six  bataillrs  mille  âmes  féroces  sans  âme'*"? 

tt  Hélas,  amèi'o  solitude,  que  n'enseignes-tu  à  la  doulear 
à  souffrir  tonin*  une  justice  si  pénible  et  une  si  cruelle  ab- 
sence !  » 

La  noble  dame  ne  put  aller  plus  loin,  car  elle  tomba  sur 
le  corps  pâmée  et  quasi  morte. 

*  Romancero  del  Cid. 

Las  obsequias  funerales  .  ' 
Célébra  dona  Ximena,  etc. 
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LI. 


COMMENT  UN  JUIF,  VOULANT  TOUCHER  LA  BARBE  DE 
L'HONORÉ  CID,  QUI  ÉTAIT  MORT,  FUT  PUNI  DE  SON 
IRRÉVÉRENCE*. 

Dans  Saint-Pierre  de  CardeFia  est  embaumé  le  Cid,  le 
vainqueur  invaincu  des  Mores  et  des  chrétiens.  Par  ordre 
du  roi  Alphonse,  il  est  assis  sur  son  fauteuil.  Sa  noble  el 
vaillante  personne  a  été  vêtue  et  parée  ;  son  visage,  doué 
d'une  grande  gravité,  est  décçuvert:  sa  grande  barbe  blan- 
che indique  un  homme  estimé;  il  a. la  bonne  épée  TizoBa 
placée  à  son  côté  :  il  ne  semble  pas  mort,  mais  vivant  et 
trôs-honoré. 

11  resta  ainsi  sept  ans,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Chaque 
année  on  célèbre  une  fête  pour  son  âme  qui  est  en  gloire. 
—  Beaucoup  de  monde  vient  voir  son  corps  si  bien  con- 
servé. Hors  do  l'endroit  où  était  le  Cid,  la  fête  se  célébra 
un  an. 

Son  corps  restait  seul,  personne  ne  le  gardait. 

Les  choses  étant  ainsi,  un  juif  était  venu.  Il  réfléchissait 
en  lui-même,  raisonnant  de  cette  manière  :  a  Voilà  le  corps 
du  Cid  si  vanté  par  tous  ;  et  ils  disent  que  durant  sa  vie 
personne  ne  lui  a  touché  la  barbe.  Je  veux,  moi,  la  tou- 
cher et  la  prendre  dans  ma  main  ;  puisqu'il  est  là  mort,  il 
ne  m'en  empêchera  pas.  Je  veux  voir  ce  qu'il  fera,  s'il  me 
causera  quelque  peur. 


y  .       *  Romancero  de  Sepulveda. 

h  En  san  Pedro  de  Cardeïïa 


Esta  el  Cid  embalsamado,  etc. 
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Le  juif  approcha  la  main  pour  faire  ce  qu'il  méditait, 
et  avant  qu'il  eût  touché  la  Erbé ,  le  bon  Cid  avait  em- 
poigné son  épce  Tizona  et  l'av'cit  tirée  long  d'une  palme 
hors  du  fourreau.  Le  juif,  voyant  cela,  en  conçut  un  très- 
grand  effroi;  il  tomba  à  la  renverse,  à  moitié  mort  d'o- 
pouvanle. 

Ceux  qui  entrent  dans  l'église  le  trouvent  là  étendu.  Ils 
lui  jettent  de  l'eau  sur  le  visage  pour  lui  faire  reprendre 
ses  esprits;  et  lorsqu'il  est  revenu  à  lui,  tous  lui  deman- 
dent po.ir  quel  motif  on  le  voyait  en  ce  fâcheux  état. 
Lui  aussitôt  leur  avoua  la  cause  de  ce  qui  s'était  passé. 

Tous  rendent  grâces  à  Dieu  pour  le  miracle  raconté,  de  ce 
qu'il  s'était  souvenu  de  son  serviteur,  et  n'avait  point  voulu 
qu'il  fût  souillé  par  la  main  de  ce  juif  si  mal  intentionné. 

11  se  fit  tout  de  suite  chrétien,  et,  prenant  nom  Diègue  Gil, 
resta  au  service  de  Dieu  dans  le  susdit  Saint-Pierre,  et  y 
finit  ses  jours  comme  un  bon  chrétien. 


LIL 

LE  ROI  DON  SANCHE  LE  VAILLANT  REND  HOMMAGE 
A  L'HONORÉ  CID  *. 

De  Caâtille  vers  la  Navarre  allait  marchant ,  avec  sa 
troupe,  don  Sanche ,  à  qui  pour  ses  exploits  on  donna  le 
surnom  de  Vaillant'*'.  Il  fait  conduire  devant  lui  les  dé- 
pouilles que  son  bras  fort  a  gagnées  sur  les  terres  de  Cas- 
tille  sans  que  personne  l'on  îjit  enipèché.  Triomphant,  riche 

*   Bomancero  del  Cid. 

De  Castilla  iba  marchando 
A  Navarra  con  su  gente,  etc. 
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el  ronlent  ,  il  s'en  retourne  par  ses  journées,  laissant  les 
Castillans  dépouillés  de  leurs  biens. 

Il  ordonna  que  le  butin  et  Pescorle  dirigeassent  leur  mar- 
che vers  Saint-Pierre  de  Cardeîïa,  afin  de  passer  par  cet 
endroit. 

La  nouvelle  en  étant  arrivée  à  l'abbé  qui  tenait  en 
garde  le  saint  corps  du  Cid'*^  il  attendit  que  le  roi  appro- 
chai. Cependant  il  se  prépara  conime  pour  une  procession 
solennelle,  et  sortit  avec  la  bannière  du  Cid  pour  quand 
le  roi  arriverait. 

Au  son  des  rauques  tambours,  marchant  de  sept  en  sept, 
les  soldats  de  don  Sanche  regardent  d'un  air  fier  et  allègre 
le  roi  qu'ils  mènent  au  milieu  d'eux  ;  et  le  rdi  repose  ses 
yeux  sur  les  drapeaux  qui  se  balancent  autour  de  loi  : 
joyeusement,  comme  sur  des  objets  qui  le  charment. 

Le  vaillant  don  Sanche  allant  ainsi  avec  ses  chevaliers, 
arriva  où  le  saint  abbé  attendait  sa  venue.  Celui-ci  mit 
les  genoux  en  terre ,  disant  : 

«  0  roi  !  ne  méprise  point  mon  discours  et  ne  ferme  pas 
à  ma  voix  ton  oreille  équitable.  Tu  sais  bien,  vaillant  roi, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  ici  présents,  que  ce  butin  est 
butin  de  chrétiens  et  qu'il  n'est  point  juste  que  tu  rem- 
portes. Les  guerres  qu'ils  ont  avec  toi  te  font  toujours 
mettre  l'épée  à  la  main  pour  leur  donrwiage  et  à  leur  perte. 
Leur  sang,  que  tu  répands,  aurait  fort  bien  pu  s'épai^nér; 
tu  aurais  pu  tourner  ton  épée  contre  les  Mores,  qui  nous 
vainquent.  Considère,  bon  roi,  cette  bannière,  qui  est  cdîe 
du  Cid  de  qui  tu  descends;  je  la  mets  devant  loi  pour  que 
tu  laisses  ce  butin.  » 

Le  roi,  reconnaissant  la  bannière,  descend  de  cheval, 
et  les  genoux  en  terre,  la  salue  de  cette  façon  : 

«  0  étendard  puissant  de  cet  excellent  baron  qui  fut  le 
bouclier  de  la  Castille  el  lo  couteau  de  la  mort!  devant  qui 
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fosMoreà  Iremblèrent,  etqiii  défit  leurs  armées;  qui  aprôs 
son  trépas  vainquit  le  roi  Bucar^  et  qui  eut  des  rois  pour 
vassaux;  à  qui  les  saints  parlaient,  qu'ils  accompagnaient 
toujours,  et  à  qui  ils  obtinrent  de  Dieu  de  ne  pas  se  voir, 
vaincu  ;  —  à  étendard  puissant!  à  vous  et  devant  vous  je 
consacre  comme  un  hommage  bien  dû  ces  dépouilles  de 
guerre.  Qu'elles  soient  placées  dans  votre  temple  !  » 

Et  ayant  dit  ces  paroles  il  ordonna  qu'on  délivrât  les 
prisonniers,  et  qu'on  remît  en  même  temps  tout  le  butin 
au  bénit  abbé  :  cela,  par  amour  et  révérence  du  Cid,  à  qui 
il  l'offre;  lui  rendant  ainsi  hommage  après  sa  mort. 

Que  son  nom  ne  meure  jamais  ! 
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^  Nin  para  mis  barraganas 

Sus  fijas  he  de  tomar. 
•     V.  t.  I,  page  125,  note  2. 

*  Dans  le  Poème  du  Cid ,  on  ne  voit  pas  que  le  Campeador  oit 
remboursé  cet  argent  aux  deux  honorés  juifs.  11  avait  peut-être 
oublié  cette  petite  dette.   Peut-ôtre  aussi  l'auteur  du  poème  qui 

.  nous  avait  appris  l'emprunt,  a-t-il  dédaigné  de  nous  dire  la  resti- 
tution. Peut-être  enfin,  y  a-t-il  eu  à  cet  endroit,  quelque  mutilation 
du  poème  ou  quelque  erreur  du  copiste. 
3  Que  reciba  su  Grandeza,  etc. 

*  Y  defiendan  bien  sus  lionras 
Como  manchan  las  agenas. 

Au  lieu  de  y  defiendan  nous  avons  lu  si  dependan 
^  Y  si  les  dicre  en  los  ojos 

'  Lo  que  les  diô  en  las  orejas, 

Verân  que  el  Cid  no  es  tan  malo 
J  Como  son  sus  obras  buenas. 

Cette  phrase  est  très-obscure. 
*l  Si  son  de  Bnrgos  las  fuerzas 

Los  caminos  de  ladrillo 
^  O  los  animes  de  picdra. 
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"  Snint  Pierre  (  de  Cardeîîa}. 

*  Le  texte  dit  :  un  comte  outragé  (un  conde  agraviado). 
^  Le  titre  de  majesté  ne  fut  donné  aux  rois  d'Espagne  qu'au 
XVI®  siècle,  sous  Charles  V.  Dans  les  lettres  que  Christophe  Co- 
lomb écrivait  à  Ferdinand  et  Isabelle  à  répo(jue  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde ,  il  les  appelle  toujours  ro«  altesses  (  vue^lras 
altezas  ). 

*"  Calô  Alvar  Fanez  la  gorra,  etc. 

Aujourd'hui ,  en  Catalogne ,  on  appelle  gorrn  un   long  boonel 
rouge  qui  retombe  sur  l'épaule. 
'  •  Y  verâs  couio  pelcan. 

•'  Perdona  que  con  enojo 

Pierdo  el  respeto  û.  ta  alteza. 
•3  Que  los  divines  secretos 

Tienen  asaz  gran  fondon. 
Fondo)if  c'est  le  fond  d'une  cuve,  d'un  tonneau. 
'^  Que  non  el  temor  y  amores 

Comen  en  un  plato,  non. 
'  ^  Las  Icycs  cran  del  pueblo, 

Que  no  excedi  un  punto  délias. 
'6  Soy  Rodrigo  de  Bivar 

Castellano  d  las  derechas. 
'  "  Estando  el  Cid  â  placer. 

"*  On  ne  sait  pas  au  juste  l'origine  de  ce  mot  Miramaraolin.  Se- 
lon Abulpharaj,  le  premier  qui  prit  ce  surnom  fut  le  khalife  Omar  au 
vii«  siècle:  —  AmiroUMumenin,  ou  Émir-al-Mumenin,  c'est-à-dire, 
chef  ou  empereur  des  croyants.  De  ce  mot,  les  Espagnols  firent  Mi- 
romomelin,  et  ensuite  Miramamolin,  et  par  syncope  Miramolin. 
V.  M.  Sarmiento,  Memorias  para  la  historia  de  la  poesiay  postas 
espanoles.  Madrid,  1775. 

Le  savant  Conde  (  Historia  de  la  dominacion  des  los  Arabes  en 
EspanUy  t.  2,  page  481)  rapporte  ces  deux  vers  d'un  poète  andaloux 
du  xi«  siècle  : 

En  Espanalospueblos  divididos 
Llaman  Amir  Amumcnin  su  arraez. 
u  Eu  Espagne,  les  peuples  divisés 
Appellent  Amir  Amumenin  leur  chef.  » 
Ces  vers  ont  dû  être  composés  après  l'extinction  du  khalifat  de> 


Omniades  de  Cordou..,  q«i  eût  lieu  en  la.u.ée  i  03  «.  Le«  musulmans 
d  Espagne  se  divisèrent  alors  en  un  grand  nomb.-e  de  petites  priu- 
cipautés. 

»î>  Palais  construit  parles  Arabes  et  que  le  Cid  habitait.  Le  mot 
al-cazar,  en  arabe,  signifie  palais ,  forteresse. 
Y  ias  bocinas  que  traen,  etc. 
Bocina,  cornet,  cor  (de  buccina  j.  I]  est  souvent  question  de  la 
buisine  dans  nos  vieux  poèmes  français  : 

"  Là,  Dissiez  mainte  buisine  corner,  n 
^'  Por  las  huertas  han  entrado,  etc. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c'était  que  la,  huertas  de  Valence. 
•    '^  Fils  de  Fernan  Diaz  et  neveu  du  Cid. 
*^  Fils  de  Fernan  Diaz  et  neveu  du  Cid. 
«*  Culehra  signifie  couleuvre. 

«  L'archevêque  don  Géronime  était  de  Périgueux.  Dans  le  Poème 
du  Cidy  il  se  bat  comme  le  plus  intrépide  chevalier. 
/^.  Cinquentamil  caballeros 

Trae  el  Moro  à  su  mandado. 
Caballeros j  chevaliers  ou- hommes  de  cheval. 
«'  D'après  les  Romances  et  la  Chronique  du  Cid,  Babiéca  était  un 
cheval  castillan  qui  avait  été  donné  au  Cid  dan»  sa  jeunesse;  tan- 
dis que  d'après  le  Poème  du  Cid,  c'était  un  cheval  andalou  que  le 
héros  avait  gagné  sur  les  Mores  de  Valence.  N'y  aurai WI  pas  moyen 
de  concilier  les  deux  versions?  Ne  peut-on  pas  supposer  que  le 
Cid  aurait  eu  successivement  plusieurs  chevaux  auxquels,  par  un 
sentiment  qu'on  s'explique  sans  peine,  il  aurait  donné  le  même 
nom?  • 

-»  Cet  Abdalla  n'a  guère  été  moins  célébré  par  les  Espagnols  que 
le  Cid  lui-même;  un  grand  nombre  de  Romances  nous  apprennent 
ses  amours,  ses  beaux  faits  d'armes  et  son  exil.  V.  le  Romancero 
gênerai  espagnol. 

"  Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  le  lecteur  que  cette  Ro- 
mance n'a  rien  d'historique.  Elle  nous  a  cependant  paru  curieuse 
comme  indication  de  l'idée  que  les  Espagnols  se  formaient  de  leur 
héros..  Les  compatriotes  du  Cid  ont  cru  l'idéaliser,  et,  s'il  est  per- 
mis  de  parler  ainsi,  le  empiéter,  en  fiiisant  de  lui  un  chevalier 
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cnaut,  un  chercheur  d'aventures.  —  Cette  Romance  doit  être  du 
XV1«  siècle  ;  ce  qui,  dans  notre  opinion,  signifie  qu'elle  serait  des 
plus  modernes. 

3o  Borceguies  marroquies. 

Les  Borceguies  sont  proprement  une  espèce  de  bottines  mores-  ' 
ques  par-dessus  lesquelles  on  met  des  pantoufles  bu  des  souliers. 
V.  Covarrubias,   Tesoro  de  la  lengua  castellam. 

*'  Espèce  de  javelot  armé  d'un  fer  dentelé. 

*^  Le  poète,  auteur  de  cette  Komance,  a  confondu  les  filles  du 
Cid  avec  l'infante  fille  du  roi  Ferdinand. 

3  '  El  buen  Cid  se  llegô  al  agàa. 

Il  faut  remarquer  ici  que  dans  la  langue  espagnole  du  moyen  âge 
le  mot  agua  signifie  rivière.  On  le  trouve  souvent  ainsi  employé 
dans  le  Poème  du  Cid.' 

î4  Ces  comtes,  comme  on  va  te  voir  tout  à  l'heure,  c'étaient  les 
comtes  de  Garrion. 

55  Ville  située  sur  les  confins  de  la  Nouvelle-Castille  et  du  royaume 
de  Valence. 

^^  Garrion,  ou  Garrion  des  comtes  (de  les  Gondes),  dans  laVieille- 
Gastille,  non  loin  de  Palencia. 

"  Alvar  Fanez,  étant  le  cousin  du  Gid ,  n'était  pas  précisément 
l'oncle  d'Elvire  et  de  Sol.  H  n'était,  comme  on  dirait  en  France, 
que  leur  oncle  à  la  mode  de  Bretagne. 

58  Dans  le  Poème  du  Cid,  le  roi  Alphonse  donne  également  les 
deux  filles  du  Gampe^dor  en  garde  à  Alvar  Fanez  jusqi^'au  jour  de 
leur  mariage.  Alvar  Fanez  devenait  par  là  le  représentant  du  roi 
sous  les  auspices  de  qui  le  mariage  se  faisait. 
39  Hubo  fiestas  ocho  dias" 

De  canas,  toros  y  bayles. 

Le  mot  caîia  veut  dire  roseau.  Dans  ce  jeu ,  des  chevaliers ,  par- 
tagés en  quadrilles,  richement  vétuS  d'or  et  de  soie,  et  ne  portant, 
pour  armes  défensives,  qu'un  léger  bouclier,  couraient  à  chex^l  les 
uns  contre  les  autres,  avec  des  roseaux  en  guise  de  lances.* — \.Guz* 
man  de  Alfarache  (  de  Mat.  Aleman),  Milan,  1 603 ,  t.  I ,  pagti  1 33 
et  suiv .  * 
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t"  A  los  cofides  y  magnâtes. 

Lo  mot  tnagnatcB  est  syoonyme  de  ric5»-Aom5rM. 

4  (.  Que  aquel  qae  es  grande  en  sus  fcclios 

Suele  ser  en  todo  grande. . 

Le  mot  fechos  signifie,  d'une  manière  générale  faite  (facta). 
Nous  avons  cru  devoir  préciser  et  restreindre  la  signification  de  ce 
mot;  sans  quoi,  la  phrase  n'aurait  plus  eu  de  sens. 

4»  En  cl  su  precioso  escano 

D'après  la  Chronique  du  Cid ,  ce  précieux  banc  à  dossier  était 
d'ivoire;  et  le  Cid  l'avait  eu  à  Valence,  dans  le  butin.  —  Cervantes , 
dans  le  Don  Quichotte  (ip.  '2,  ch.  33),  rappelle  ce  fameux  banc  à 
dossier  avec  une  légère  ironie. 

*^  1^'ospagnol  est  plein  d'énergie  : 
Cuando  unas  voces  oyeron 
Que  atronaban  el  palacio.. 

*  *  Dans  le  Poème  du  Cid ,  il  est  dit  que  Dièguc  se  cacha  der- 
rière la  poutre  du  pressoir.  La  Romance ,  pour  rendre  don  Diègue 
encore  plus  ridicule,  donne  k  entendre  qu'il  se  cacha  en  un  lieu  en* 
core  moins  avouable. 

4  3  Y  Uevôlo  â  la  leouera. 

Puisque  le  Cid  avait  un  lion,  et,  surtout ,  puisque  la  loge  où  Ton 
enfermait  ce  lion  avait  un  nom  spécial ,  leonera ,  on  serait  en  droit 
d'en  conclure  que  les  riches-hommes  d'Espagne,  à  l'imitation  des 
Arabes,  avaient  parfois  de  ces  animaux  dans  leurs  palais. 

46  Al  cabo  soltd  la  voz. 

47  Y  la  Tlzona  que  adorna 
Esta  mi  mano  derecha 

Non  pierda  de  su  derecho^  etc. 

48  Han  entrado  por  la  puerta. 

49  Que  los  animos  cobardes 
Carecen  de  fortaleza, 

50  Baxôse  por  recibillo 
Sin  baxar  su  fortaleza. 

&(  A  la  infinita  Grandeza,  etc. 

5  a  Mas  poniendo  à  los  pies  alas 

Desembaraçan  la  ticrra. 
*■*  Et  comme  lui  fils  de  Fernan  Diaz. 
54  Que  vàn  quai  rayos  quemando. 

T.   II.  20 
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•'•'  Porque  son  hierros  dorados 

Que  publican^uestros  yerroi. 
Jeu  de  mots  qu'il  est  impossible  de  reprodâire. 
'"^  Cette  Romance  se  trouvp  également  dans  les  OEuvres  de  Lope 
do  Vega  (t.  47,  édition  de  Sancba),  à  qui  elle  est  généralement  at- 
tribuée; elle  serait  donc  du  commencement  du  XVÎI*  siècle  ou  de 
la  fin  du  XVl^,  c'està-dire  tout  à  faitmodernç.  Mais  le  grand  poète 
avait  un  sentiment  exquis  du  moyen  âge  espagnol,  et  il  l'a  mis  daiis 
cette  Romance. 

^'  Ce  fut  en  effet  dans  cette  bataille,  que  le  Cid  gagna  cette 
épée  appelée  Tizona  ou  mieux  Tizon  (l'ardente  épée) ,  dont  il  est 
question  déjà  depuis  long-temps.  Elle  était  estimée  mille  marcs  d'or 
^8  por  las  huertas  y  jardines 

Van  rien  do  y  festejando,  etc. 
^^  Dans  \e  Poème  du  Cid,  le  Campeador  donne  cette  mission  à 
un  autre  de  ses  neveux,  nommé  Fêlez  Munoz. 

*®  D'après  le  Poème  du  Cid ,  la  scène  ne  se  passa  point  dans  la 
rouvraie  de  TormeSj  mais  dans  la  rouvraie  de  Coi*pes,  avant  d'ar- 
river au  Douro,  non  loin  de  Sant-Estevan. 
*  '  Le  robre  est  une  espèce  de  chêne. 

^^  Dans  ie  Poème  du  Cid ,  il  y  a  ici  nn  mouvement  magnifique. 
Lorsque  le  narrateur  a  dit  les  indignes  traitements  que  les  comtes 
ont  fait  subir  à  leurs  femmes,  son  récit  achevé,  il  s'écrie  :  «  Qu^l 
bonheur  ce  serait,  si  au  Créateur  il  plaisût  qu'en  ce  moment  apparût 
le  Cid  Campeador  1  * 

Quai  Ventura  série  si  pluguiese  al  Criador 
Que  asomase  esora  cl  Cid  Campeador  I 
Vers  2754  et  suiv. 

63  Non  soys,  s(  canalla  ruin. 

64  Mas  es  la  razon  gigante 
Que  se  acompana  con  mil. 

6^ ,  Todos  quatre  son  leones, 

Y  mas  bravos,  si  advertis 
Que  tomardn  la  vengança 
Sin  pasta  ni  menjuy. 

66  Con  buenos  ingenios  fechas. 

67  Sendas  capas  de  Contray 
Con  les  aforros  de  felpa. 
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fi*  Saint  Jacques. 
«»  Dans  la  Vieille-Castillc. 

'*  D'après  la  Chronique  du  Cidy  le  Campeador  avait  envoyé  de 
Valence  Martin  Antolinez  et  Martin  Pelaèz  porter  des  présents  au 
roi  qui  se  tenait  à  Valladolid  ;  ceux-ci  rencontrèrent  dans  le  chemin, 
entre  Médinacœli  et  Atiença,  Ordono ,  qui  leur  raconta  la  trahison 
dtt  comtes. 

7  *  Yo  vos  pondre  la  caluûa 

Tal  que  atemorice  en  vella. 
Le  mot  caluna  ©u  calona  (du  latin  calumnia],  dans  la  vieille 
langue  espagnole  n'a  pas  toujours  le  même  sens.  U  signifie  tantôt 
une  accusation  fausse,  tantôt  une  plainte  ou  une  accusation  en  jus- 
tice, d'autres  fois,  enfin  ,  comme  dans  ce  passage,  la  peine  infligée 
à  un  délit.  —  V.  le  Fuero  juzgo. 

7*  Camperos  tiene  el  buen  rey 

Que  vos  apanen  y  prendan. 
Les  Camperos  étaient  des  hommes  armés  qui  faisaient  la  police 
des  champs  et  des  grands  chemins.  Ils  furent  remplacés  par  les 
hommes  de  la  Sainte-Hermandad. 

73  Hizo  nnhjunta  en  su  casa. 

7*  Con  riendas  me  las  pagaron  , 

No  teniendo  rienda  en  eîlos  , 
De  ponellas  en  mis  fijîis 
Azotadas  en  de«îertos. 
"^  Ce  fut  en  effet ia  marche  que  suivit  le  Cid  dans  ce  procès 
singulier,  conduit  par  lui  avec  une  habileté  extrême. 

"'^  Capote  fermée,  à  iftanches  et  à  capuchon,  qu'on  portait  en 
voyage.  V.  Covarrubias,  Tesoro  de  la  lengua  casteîlana,  au  mot  Gaban . 
''  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  qu'il  est  impossible  de  traduire. 
A  las  Cortes  VRis,  buen  Cid, 
Y  lo  que  os  lleva  à  la  corte 
Ha  de  dar  corte  à  la  espada, 
Porque  no  tiene  otra  corte. 

78  Que  mal  se  cubre  uua  injuria  , 
Con  afeitd  de  razones. 

79  ,   Y  mirad  que  aquella  ofensa 

Contra  mf  fecha  en  el  monte, 
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Descabre  en  vos  las  senales, 
Y  en  mis  fijas  los  azotes. 
Ce  passage  est  fort  obscur ,  et,  traduit  littéralement,  il  eût  été 
inintelligible. 

*"  Jeu  do  mots  sur  cotor  qui  veut  dire  tremper;  —  coïar  ropa, 

tremper  du  linge. 

8 1  Que  en  ver  présentes  sus  fij  as 

Tiene  présente  su  afrenta. 
8  a  Que  de  ver  triste  à  si|  amo 

Casi  siente  su  tristeza.  ' 

83  .  Saliô  en  cuerpo,  etc.  i 

8i  Quito  à  Ximena  la  gorra,  etc.  i 

Le  Cid  ne  partait  pas  en  guerre,  il  se  rendait  aux  certes;  H 
était  donc  inutile  qu'il  se  chargeât  la  tête  d'un  casque.  ' 

"•'  Cette  phrase,  dans  l'original^  présente  un  sens  encore  plus  vague:  I 

Âcordôse  en  aquel  punto  i 

Que  alli  fue  la  vez primera  1 

Que  le  llamô  el  sexto  Alfonso 
Estando  él  quieto  en  ella. 
86  Que  à  postre  de  mi  venganza,  etc.  | 

^''  Albornfiz.  Manteau  d'une  étoffe  grossière. 

^  "  Le  cabasset  était,  comme  le  morion,  un  casque  de  forme  légère.  , 

'^  Dans  l'entrevue  où  le  Cid  et  le  roi  Alphonse  se  réconcilièrent. 
90  T)e  gallinas  y  capones, 

Buen  rey,  non  lo  cnento,  non.  j 

^  *  la  plupart  des  grandes  horloges  des  villes ,  à  grands  mouve- 
ments et  à  sonnerie,  datent  du  XI V«  siècle.  Cependant  cette  inveo-  1 
tion  est  d'une  époque  plus  ancienne ,  et  l'on  voH  une  horloge  fabri- 
quée en  Europe  vers  la  fin  du  X«  siècle.  Long-temps  avant  cette  ' 
époque ,  elles  paraissent  avoir  été  connues  en  Chine  et  en  Perse,  I 
d'où  les  Arabes  ont  pu  les  importer  en  Espagne. 
9*                   Y  que  mi  pohre  Ximena 

Nacida  en  contrario  signo. 

93  Que  he  atropellado  mas  lunas  1 

Que  el  sol  ha  durado  siglos.  | 

Ce  ne  serait  pas  beaucoup  dire ,  surtout  au  point  de  viie  cath*v  1 

lique;  mais  on  remarquera  le  jeu  de  mois  qu'il  y  a  dans  le  texte  1 

sur  hma  (lune,  croissant)  et  sol  (soleil). 
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9  i  Que  aunque  suyo  sea  el  peso 

El  pesar  ha  de  ser  mio. 

''^  Selon  la  tradition,  Galiana  était  une  princesse  arabe ,  a  la- 
quefte  son  père  Guadalife  éleva  un  magnifique  palais  sur  les  bords 
du  Tage  à  Tolède.  Encore  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Roi  (del 
Rey)  on  voit  des  ruines  qu'on  appelle  le  palais  de  Galiana. 

^^  Cloquiëme  fils  de  Fernan  Diaz  et  neveu  du  Gid. 

97  vernà  vestida 

De  almejias  6  alquiceles  ! 

L'almejia  était  un  vêtement  de  femme  d'un  tissu  très-délicat.  — 
V.  à  ce  mot  le  Grand  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole. 

**  Selon  les  siete  Partidas^  le  roi  avait  droit  au  cinquième  du 
butin  fait  sur  l'ennemi.  Dans  certaines  circonstances,  on  lui  don- 
nait le  cinquième  du  butin  brut;  d'autres  fois,  on  commençait  par 
prélever  les  frais.  V.  part.  2,  Ut.  26, 1.  7. 

99  ^         Nadie  non  fable  del  Cid 

Que  segundo  no  ténia, 
'oo  Que  siempre/ecAos  cobardes 

Dan  escasas  las  feridas. 
Nous  avons  précisé. 
»o»  Que  la  mancha  del  honor 

Solo  con  sangre  se  quita. 
,   C'était  la  maxime  espagnole;  maxime  qui  a  inspiré  à  Calderon 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  pièces,  le  Médecin  de  son  honneur, 
le  Peintre  de  son  déshonneur,  etc.,  etc. 

'^^  Jeu  de  mots  sur  cara  qui  signifie  en  même  temps  chère  qui 
a  beaucoup  de  prix,  et  chère  (visage)  qui  a  cessé  d'être  usité  en 
France  depuis  le  XVI*  siècle. 

No  caras,  por  que  os  compré 
Por  dinero,  oro,  ni  plata  ; 
Mas  caras,  porque  os  gané 
Con  el  sudor  de  mi  cara. 
^^^  C'est  en  vain  que  nous  avons  chercbé  la  chanson  originale  à 
laquelle  appartient  ce  refrain.  Mais,  en  revanche,  nous  avons  trouvé 
dans  la  Satire  Menippêe  des  vers  de  Passerat,  qui  nous  ont  paru 
faits  exprès  pour  nous  dédommager.  Nous  les  donnons  ici  avec 
l'explication  qui  les  précède. 

20. 
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«  Ea  la  cinquiesme  (pièce  de  tapisserie)  se  voyait  la  bataille  do 
Seclis  où  monsieur  d'Aumale  fut  connes table,  et  lui  estoient  baillez 
ks  o^perott*  ailles  et  zelez,  par  monsieur  de  LonguevlUe,  prince 
pcl;«..|-ae.  et  par  La  Noue  Bras-de  fer,  et  Givry  son  sufTn^piit:  sa- 
to»ir  d  loetie  estoient  escrits  ces  vers  par  quatrains  : 

A  chacun  nature  donne 
Des  pieds  pour  le  secourir  : 
Les  pieds  sanveat  la  personne, 
Il  n'est  que  de  bien  courir. 

Ce  Taillant  prince  d'Aumale 
Pour  aToir  fort  bitrn  couru, 
Quoiqu'il  ait  perdu  sa  maie 
ÎTa  pas  la  mort  encouru. 

Ceux  qui  estoient  à  sa  suitte 
Ne  s'y  endormirent  point. 
Sauvants  par  heureuse  fuitte 
Le  moule  de  lear  pourpoint. 

Quand  ouverte  est  la  barrière. 
De  peur  de  blasme  encourir. 
Ne  demeurez  point  derrière  : 
Il  nVst  que  de  bien  courir. 

Courir  raut  un  diadesme 
Les  coureurs  sont  gens  de  bien , 
Tremont  et  Balagny  mesme 
Et  Congy  le  sçarent  bien. 

Bien  courir  n'est  pas  un  vice, 
On  court  pour  gagner  le  prix  : 
C'est  un  honneste  exercice  : 
Bon  coureur  n'est  jamais  pris. 

Qui  bien  court  est  homme  habile. 
Et  a  Dieu  pour  son  confort  : 
Mais  Chamois  et  Meneville 
Ne  coururent  assez  fort. 

Souvent  celui  qui  demeure. 
Est  cause  de  son  meschef  : 
Celui  qui  fuit  de  bonne  heure 
Peut  combattre  de  rechef. 
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1\  vaut  mieux  des  pieds  combattre,  • 
En  fendant  l'air  et  le  vent, 
.  Que  se  faire  occire  ou  battre 

Pourij'avoir  pris  le  devant. 

Qai  a  de  rhonn€ur  envie. 
Ne  doit  pourtant  en  mourir  : 
Où  il  y  va  de  la  vie 
^1  n'est  que  de  bien  courir. 

*<**  El  rey  don  Alfonso  el  bravo, 

Aquel  que  con  gran  denuedo 
Al  foradar  deja  mano 
1-  .        âpre  el  bçMO  quedo.... 

V,  tiîinelj  pflgP  l  Ji',  note  1. 

'**^  Las  p:<  piles  de  brocado 

y  ri  -'.Il  de  terciopelo. 

Ceqi  est  une  iuuiizirmtion  des  poètes  popuJaires.  Nous  avons  tout 
tku  (tt  i^Bor  qu'il  1 1  poque  du  Gid,  les  cortès  se  tenaient  dans  un 
vaste. endoà  qù  entra  nt  pêle-mêle  les  hommes  et  les  chevaux, 
—  comme  dans  nos  champs-de-mai,  —  et  où,  par  conséquent,  on 
ne  mettait  ni  brocart  ni  velours. 

•06  D'après  les  Partidas^  l'office  de  portier  (porteria)  était  très- 
important  dans  la  maison  du  ttî.  Le  portier  devait  être  de  bonne 
naissance,  de  loyauté  reconnue ,  et  de  plus,  très-entendu  (muy  en- 
tendi^Qj  pour  savoir  à  qui  il  devait  accorder  ou  refuser  l'etitrée  du 
palais.  —  V.  Part.  II,  tit.  9,  1.  U. 

^^■^  Dans  l'ancien  espagnol,  le  hiot  alcalde  (alcade]  est  synonyme 
de  jue^(juge). 

'°®  Y  el  rostro  como  una  gualda. 

La  gaude  (gualda.)  est  une  herbe  à  jaunir. 

109  jifon  fableis  vo?,  Pedro  Mndo  ? 

Il  parait  que  Bermudo  ou  Dermudez  (car  les  Romances  donnen 
l'un  et  l'autre  nom  à  celui  que  le  Poème  du  Cid  a])pelle  Pero  Ber- 
muez)  avait  dans  la  langue  un  léger  embarras. 

Dans  le  Poème  du  Cid  (y.  331 4  )  ,  le  héros  dit  de  même  ô  Ber- 

muez  : 

Fabla,  Pero  Mudo,  varon  que  tanto  callas. 
<«  Parle,  Pero  le  Muet,  baron  qui  gardes  si  bien  le  silence.  r> 


f 
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I  »«  Coi^ran  talante  y  amor. 

*"      J  Sino  tuera  qu^l  ya  rey 

O  dignidad  superîar*  ^  *  ^ 

""  H«  qucridi^}  quË  ËAlfïKfatjr  W^ 

Que  511  maldad  ÉRiÊivdido^  ^  ' 

Hago  el  honoî  vucso  mio, 
Quai  lo  ïnostré  en  là  eonquistn. 
"  ^  Estos  très  ïiabi  es  g  u^rreros . 

'**  Haccd  ïuestra  ùbligacioti,  • 

Que  t-s  lo  que  os  fuerza  >' ohliga,  ^ 

''^  Bcsarles  qnitiren  las  manas  ^| 

I>el  pincer  rpnj  en-Je  liqtbian. 
***  Cette  ambassade  du  loi  de  Pt^rse  est^  comme  on  s'en  dwle 
bien,  dfi  l'invention  ries  poêteis  popiilair<*a.  Béjà  iU  nous  i^ikiM 
montré  le  Cld  bravant  le  pape  au  milu^u  du  connïej  triompbjiûlil^ 
Tempcteur  ri'Allemngne  et  du  roi  rie  France,  Ce  n*s^taH  pas  asstî  : 
il  fallait  &\\i-û  que  i  Orlt?nt  rendit  hommage  au  liôros  QattillâD^  et 
ils  ont  imu^iné  celEe  ambassade. 
"7  jl^tuesso  yîi  es  esciisado.. 

'  '  *  Y  su  pri^tado  Gil  Diaz. 

Ce  Gil  Diaz,  neveu  d'un  personnage  considérable  de  Valence, 
s'était  fait  chrétien.  ' 

'*9  ....  quenada  flnca.  '^ 

'2°  Y  vos  hermana  Ximena. 

Mot  à  mot  :  Et  vous^  ma  sœur  Chimène Le  Gid  appelle  Oii- 

mène  sa  sœur ,  pour  lui  exprimer  en  cejnoment  solennel  ane  ten- 
dresse en  quelque  sorte  religieuse. 
'  *  '  Y  yo  pesar  llevaria. 

'^*  La  que  à  nadie  no  perdona. 

C'était,  à  ce  qu'il  parait,  une  locution  consacrée  pour  désigner 
la  mort.  Un  poète  espagnol  de  beaucoup  d'esprit,  don  Juan*de 
Alarcon  le  premier  auteur  du  Menteur,  a  employé  cette  définition 
d'une  manière  assez  piquante.  Un  personnage  d'une  de  ses  pièces 
dit  en  parlant  d'un  médisant  :  «  Sa  langue  est  bien  réellement  celle 
qui  ne  pardonne  à  personne.  » 

Su  lengua  en  efeto  es 
La  que  à  nadie  no  perdona: 
V.  Las  Paredes  oven.  Jorn.  I. 
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'23  Non  coman  canes  caballo' 

Que  carnrs  de  canes  rompe. 
La  Chronique  du  Cid  nous  assure  que ,  conformément  h  la  vo- 
lonté du  Cid ,  Babiéca  fut  enterré  sous  les  arbres  qui  sont  devant 
le  monastère. 
'  *4  Mando  e1  prado  de  Bivar, 

Ende,  aquende,  y  au  quinone. 
'*^  Item,  mando  que  no  alquilen 

Planideras  que  me  lloren. 
Ces  pltmideras  (pleureuses),  qu'on  appelait  aussi  Uoraderas  et 
endechaderas ,  ne  se  contentaient  pas  de  pleurer,  elles  s'arrachaient 
les  cheveux,  se  déchiraient  le  visage,  et  l'on  voit  dans  les  Partiàas 
qu'on  avait  été  obligé  de  prendre  des  dispositions  contre  les  désor- 
dres qu'elles  commettaient  pendant  les  cérémonies  de  l'église 
(V.  Part.  5,  tit.  4,  l.  4  00).  Il  résulte  d'un  passage  du  Don  Qui- 
chotte, que  l'usage  des  pleureuses  à  gages  était  à  peu  près  aboli  en 
Espagne  au  commencement  du  XV1I«  siècle  (  V.  Part.  2  ,  ch.  7). 
Mais  en  France,  à  la  même  époque  et  cinquante  ans  plus  tard,  on 
voyait  encore  des  pleureuses  aux  enterrements,  comme  le  prouvent 
ces  deux  vers  d'un  sonnet  de  Scarron  : 

Ne  vous  rftdlez  donc  plus  du  métier  de  rieuse, 
Fréquentez  les  convois  ^t  devenez  pleureuse. 
»  a6  Y  présente  Alvar  Fanez 

Que  es  escribano  de  fama,  etc. 
D'après  les  Partidas ,  te  testateur  devait  écrire  ou  faire  écrire 
très-lisiblement  (paladinamente)  le  nom  et  le  surnom   de  celui 
qu'il  faisait  son  héritier  (V.  Part.  6,  tit  3,  1.  10). 
'27  ,      Pues  de  la  tierra  fue  planta. 

•'*  Item  mas. 

'  '**  Robe  moresque,  ouverte  par-devant. 
•''"  Ce  dernier  trait  nous  semble  charmant, 
ï  3 1  De  la  vengativa  Parca. 

'3*  Colada  y  Tizona  mia. 

No  colada,  mas  colada 
Por  mil  contarios  arneses, 
Y  por  mil  contarias  armas. 
»  33  i^  muerte  le  tiro  una  jarra. 

La  jarn  était  propreme«jk  une  espèce  de  flèche  que  l'on  tirait 
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avec  l'arbalète.  V.  Covarnibias,  Tesoro  de  la  îengua  caskllaMf  m 
mot  Jara. 

Maintenant  à  quelle  époque  mourut  le  Cid  ?  Vers  la  fin  du  Poème 
du  Cid,  le  poète  dit  : 

'  Fasado  es  deste  siglo  el  dia  de  Cinquesma. 

M 11  sortit  de  ce  monde  le  jour  de  la  Pentecôte.  « 

Selon  l'opinion  la  plus  répandue,  le  Cid  mourut  en  Vannée  (099. 
Or,  cette  année-là,  Pâques  tomba  le  iO  avril,  et  la  Pentecôte  le 
29  du  mois  de  mai.  Le  Cid  mourut  donc  le  29  mai  4  099. 

*34  Con  Bucar  ese  rey  moro, 

Y  contra  la  su  canalla. 

•^^  Le  départ  des  cobpagnons  du  Cid  est  présenté  ici  connne  un 
acte  de  soumission  à  ses  dernières  volontés  :  la  vérité  est  que  trois 
ans  après  la  mort  du  héros  les  Espagnols  furent  obligés  d'abandon- 
ner Valence.  Celui  qui  av^t  conquis  cette  ville  aurait  pu  seul  It 
conserver. 

»36  En  la  silla  cabalgado. 

«  3  7  Los  çjos  muy  aseados. 

Le  mot  aseado  veut  dire  aussi  fait  avec  art.  Mais  les  paroles  de 
Chimène  (Jui  suivent,  s'opposent  à  ce  qu'on  le  prenne  ici  dans  cette 
acception. , 

i38  Azote  de  la  Morisma.  • 

La  Morisme  c'est,  comme  la  Morerie,  les  pays  et  la  nation  des 
Mores. 

••''•'  Le  texte  est  fort  vague  : 

No  Bois  el  que  desterrado 
Por  palabras  lisonjeras,  etc. 

MO  '    Y  el  que  vencid  en  seis  batallas 

Sin  aima  mil  aimas  fieras. 

•  ^  •  Le  fait  que  célèbre  cette  Romance  est  postérieur  d'environ  un 
siècle  à  la  mort  du  Cid. 

»4a  El  abad  que  en  guarda  tiene 

£1  santo  cuerpo  del  Cid,  etc. 
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NOTICE. 

.^îjious  ce  lilre.  Romances  diverses^  nous  avons  réuni  un 
certain  nombre  de  Romances  auxquelles  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  d'assigner  une  date  précise.  Les  unes  célèbrent 
dés  épisodes  particuliers  de  la  lutte  des  Espagnols  et  des 
Mores;  les  autres  racontent  des  événements  relatifs  à  l'his- 
toire intérieure  de  l'Espagne  chrétienne  à  l'époque  de  la 
domination  arabe.  Les  unes  et  les  autres  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'étude  de  la  vie  et  des  moeurs  i^pagnoles  au 
moyen  âge. 

Au  point  de  vue  littéraire  et  poétique,  la  plupart  de  ces 
Romances  nous  paraissent  fort  curieuses.  On  remarquera, 
entre  autres,  celle  du  comte  Alarcos,  qui  a  obtenu  les  élo- 
ges de  madame  de  Staël  et  de  M.  de  Sismondi. 


LES  AMOURS  DE  VIRGILE  ♦. 

(Le  grand  poète  latio,  l'auteur  des  Géorgiques  et  de  TÉnéide, 
n'aurait  pas  été 'peu  étonné  si  on  lui  eût  dit  qu'un  jour  des  poètes 
espagnols,  entièrement  illettrés,  composeraient  en  son  honneur  une 
petite  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  serait  représenté  comme  un 

*  Cancionero  de  Romances. 

Mandd  cl  rey  prender  VergiUos 
Y  à  buen  recaudo  poner,  etc. 
T.   11.  ^1 
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galaiit  chevalier  séduisant  les  damoiseiles,  et  qui,  après  avoir  e%j}ïé 
ses  imprudences  par  sept  années  de  prison ,  devait  voir  son  ma- 
riage béni  par  un  archevêque  !  N'est-ce  pas  une  vague  tradition  des 
amours  et  des  malheurs  d'Ovide  qui  a  inspiré  les  poètes  populaires 
de  l'Espagne?  Au  reste,  — une  fois  admise  la  donnée  de  cette  Ro- 
mance, —  on  y  reconnaîtra ,  ce  nous  semble ,  beaucoup  de  charme 
et  de  grâce.) 


Le  roi  a  ordonné  que  l'on  arrête  Virgile  et  qu'on  le 
mette  en  lieu  sûr,  à  cause  d'une  trahison  qu'il  a  faite 
dans  le  palais  du  roi  :  car  il  a  fait  violence  à  une  damoi- 
selle  appelée  dona  Isabelle  ». 

Il  le  tint  sept  ans  prisonnier  ',  sans  se  souvenir  de  lui; 
mais  un  dimanche ,  tandis  qu'il  était  à  la  messe ,  le  pri- 
sonnier lui  revint  en  mémoire. 

«  Mes  chevaliers,  qu'a-fc-on  fait  de  Virgile?» 

Alors  parla  un  chevalier,  qui  à  Virgile  voulait  du  bien  : 
a  Votre  altesse  îe  lient  captif,  —  elle  le  tient  dans  vos 
prisons^?  » 

—  «  Allons  diftcr,  mes  chevaliers  ;  —  chevaliers ,  allons 
dîner  ;  et  après  que  nous  aurons  dîné ,  nous  irons  voir 
Virgile.  » 

Alors  parla  la  reine  :  —  «  Je  ne  mangerai  pas  sans  lui.» 

On  se  rend  à  la  prison  oii  Virgile-  est  enfermé. 

«Que  faites-voosicijVirgile?  Virgile,  que  faites-vous  ici?D 

—  «  Seigneur,  je  peigne  mes  cheveux,  et  ma  barbe  pa- 
reillement. Elle  m'est  veaue  ici,  et  c'est  ici  qu'elle  doit  blan- 
chir :  car  aujourd'hui  il  y  aura  sept  années  al^complies  que 
vous  m'avez  fait  arrêter.  » 

—  «  Tais-toi ,  tais4oi ,  Virgile  ;  car  il  en  manque  trois 
pour  faire  dix.  » 

—  «  Seigneur,  si  votre  altesse  l'ordonne,  je  resterai  ici 
toute  ma  vie.  » 
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—  «  Virgile ,  on  récompense  de  ta  soumissît)n  ,  lu  vas 
venir  dîner  avec  moi.  » 

—  «  J'ai  mes  vêtements  déchirés,  je  ne  puis  paraître  en 
cet  étaî.  » 

—  «  Je  t'en  donnerai  d'autres,  Virgile  ;  je  commanderai 
qu'on  t'en  donne  d'autres.  » 

Cela  plut  aux  chevaliers  et  aux  damoiselles  pareille- 
ment. Mais  cela  plut  davantage  encore  à  une  dame  nom- 
nS^  dona^Isabelle.  On  appela  un  archevêque  et  on  la  ma- 
riiTàvec  lui,  Il  la  prit  par  la  main  et  la  mena  dans  un 
verger. 


IL 

DON  GARGIE*. 

(  Le  trait  célébré  dans  cette  Romance  doit  être  historique.  Mais 
à  quelle  époque  appartient-il? —  Ne  serait-ce  pas  à  la  fin  du 
XIII*  siècle,  au  règne  du  roi  don  Sanche  IV,  qui  fit  aux  Mores  une 
{^erre  si  opiniàti»e ,  et  dont  plusieurs  capitaines  montrèrent  un  dé- 
vouement héroïque  ?  ) 

Don  Garcie  va  ainsi  marchant  sur  la  plate-forme ,  de 
Vautre  côte  *.  Il  porte  d'une  main  des  flèches  dorées,  et 
dans  Ya^e  yn  arc.  Maudissant  la  fortune,  il  lui  adresse  de 
grandes  plaintes  : 

«  Le  roi  m'a  nourri  depuis  mon  enfance.  Dieu  m'a  donné 
un  corps  robuste.  Il  m'a  donné  un  cheval  et  des  armes, 
par  où  tout  homme  vaut  mieux.  ïl  m'a  donné  doîia  Maria 
pour  égale  et  pour  femme  ;  il  m'a  donné  cent  damoiselles 

*  Cançionero  de  Romances. - 

Atal  anda  don  Garcia 
Poruna  adarve  adeîatïte.  etc. 
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pour  lui  tenir  compagnie;  il  m'a  donné  le  château  dT- 
ruena,  pour  y  demeurer  avec  elle;  il  m'a  donné  cent  che- 
valiers pour  garder  le  château  ;  il  me  Ta  pourvu  de  vin; 
il  me  l'a  pourvu  de  pain;  il  me  l'a  pourvu  d'eau  douce, 
car  le  château  en  manque  \ 

»  Les  Mores  m'y  ont  assiégé  le  matin  de  la  Saint-Jean. 
Sept  années  se  sont  passées,  ils  ne  veulent  point  lever  le 
siège. 

j)  Je  vois  les  miens  mourir,  sans  que  j'aie  rien  à  leur 
donner.  Je  les  ai  plact^ts  sur  les  créneaux,  anaés  comme 
ils  avaient  coutume,  afin  que  les  Mores  pensent  qu'il? 
•  pourraient  corabatlnv 

»  Dans  le  château  cJ  Urueiîa ,  il  n'y  a  plu^  rien  qu'un 
pain.  Si  je  le  donne  n  iiit^s  fiU,  que  devienilra  ma  femme? 
Et  si  je  le  mange,  T\m,  malhenreux:,  les  miens  ne  se  plain- 
dront-ils point?  » 

l\  fit  du  pain  quatre  morceaux  et  les  lança  sur  le  camp. 
Un  de  ces  morceaux  alla  tomber  aux  pieds  du  roi. 

«  Allah  protège  mes  Mores!  veuille  Allah  les  protéger! 
On  nous  pourvoit  le  camp  avec  les  restes  du  château!  » 

Il  fit  sonner  les  clairons  el  lever  aussitôt  le  siège. 
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'  u 

III. 

LE  PRIEUB  DE  SAINT-JEAN  *. 

(  Bien  qu'il  nous  ait  été  impossible  de  préciser  la  date  de  l'évé- 
nement  raconté  dans  cette  Romance ,  nous  osons  répondre ,  d'après 
quelques  détails  du  récit,  que  c'est  un  épisode .d^i  XIV*  siècle,  et 
qu'il  se  rattache  au  règne  d'Alphonse  XI  ou  à  celui  de  don  Pèdre- 
le-Cruel.  On  trouvera  dans  Ayala,  —  Chronique  du  roi  don  Pèdre ^ 
an  3,  ch.  I,  —  un  fait  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  sujet  de 
cette  Romance.) 

Don  Rodrigue  de  Padilla,  à  qui  Dieu  pardonne!  prit  le 
roi  par  la  main ,  et  le  mena  à  Técart  pour  lui  parler  en 
secret  :  «  Â  Consuegra  est  un  château  qui  n'a  point  son 
pareil  au  monde.  Il  vaut  mieux  pour  vous,  ô  roi,  que  pour 
le  prieur  de  Saint-Jean.  Invitez- le,  ô  roi, — invitez -le  à  sou- 
per ;  et  donnez-lui  un  souper  tel  qu'on  en  donna  un  à 
Tore  à  Don  Juan^  :  coupez-lui  la  tête  sans  nulle  pitié ,  et 
quand  vous  Taurez  tué,  donnez-moi  le  château  en  garde.» 

Comme  ils  en  étaient  là ,  voici  le  prieur  qui  arrive.  ■ 
il  Dieu  maintienne  votre  altesse  et  votre  royale  couronne  !  » 

—  «Soyez  le  bienvenu,  vous,  prieur, —  le  bon  prieur  de 
Saint-Jean!...  Dites-moi,  prieur,  dites-moi  la  vérité:  le 
château  de  Consuegra,  dites-moi  pour  qui  il  est?» 

—  «  Le  château ,  avec  la  ville ,  tout  est  à  votre  dispo- 
sition. )> 

—  c<  Eh  bien  !  je  vous  invite,  prieur,  à  dîner  avec  moi.» 

*  Sylva  de  varios  Romances* 

Don  Rodrigo  de  PadiJIa, 
Aquel  que  Dios  perdona.^se,  etc. 

Cette  Romance  ost  fort  ancienno. 

il. 
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—  a  Grand  merci ,  dit  I0  prieur;  j'accepte  de  très-bonn^ 
volonté,  liais  que  voire  altesse  me  permette;  —  qu'elfe- 
m'accorde  une  permission  :  il  vient  de  m'arriver  des  mes- 
sagers, ej  je  les  voudrais  loger.  » 

—  «  Allez  avec  Dieu,  bon  prieur,  et  revenez  au  plus 
vile.  » 

Il  va  vers  la  cuisine,  où  est  le  cuisinier  ;  et  il  lui  parla 
ainsi,  comme  s'il  eût  été  son  égal  :  «  Prends  ces  miens  vê- 
tements ,  et  me  donne  les  ^iens  ;  et  puis ,  le  midi  passé , 
sors  pour  te  promener.  » 

Il  va  à  récurie,  oîi  était  le  cheval  :  «Tu  m'as  sauvé  trois 
fois.  Avec  celle-ci  ce  sera  la  quatrième  ;  et  si  tu  me  sauves 
celle-ci ,  je  le  ferai  mettre  des  fers  d'or.  » 

Il  lui  mit  la  selle  promptement  et  partit. 

Il  était  tout  juste  minuit ,  les  coqs  allaient  chanter  ^ 
lorsqu'il  entra  dans  Tolède,  -—dans  Tolède  celte  ville;  et 
avant  que  le  coq  eût  chanté ,  il  était  arrivé  à  Consuegra. 

il  trouva  les  gardes  veillant;  et  coaimença  de  leur  par- 
ler :  «  Dites-moi,  sentinelles,  dites-moi  la  vérité  :  le  châ- 
teau de  Consuegra,  à  qui  appartient-il?  et  qui  en  est  le 
maître?» 

—  «  Le  château  af  ec  la  ville  appartient  au  prieur  de 
Saint-Jean,  » 

—  «  Eh  bien!  ouvrez-moi  les  portes;  car  regardez, 
le  voici  !  » 

La  garde  le  voyant,  lui  ouvrit  de  part  en  part. 

«  Conduisez- moi  par  là  ce  cheval,  et  veuillez  m'en 
avoir  soin.  Laissez-moi  faire  sentinelle;  car  je  veux  veiller. 

»  Veillez ,  veillez ,  sentinelles ,  dussiez-vous  mourir  de 
la  rage  '  ;  car  qui  sert  bon  seigneur ,  lui  doit  cette  récom- 
pense. » 

Comme  il  en  était  là,  voici  le  bon  roi  qui  arrive.  Il 
rouva  les  ?ipnlinelles  veillant,  et  commença  de  leur  parler: 
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«  Dites-moi,  sentinelles,  —  et  que  Dieu  vous  protège  !  — 
le  château  de  Consuegra ,  dites-moi  à  qui  il  est?  » 

—  a  Le  château  avec  la  ville,  est  au  prieur  de  Saint- 
Jean.  » 

—  «  Eh  bien  !  ouvrez-moi  les  portes  ;  regardez,  le  voici  !» 

—  «  Arrière!  arrière,, bon  roi;  carie  prieur  est  arrivé.» 

—  a  Cheval  gris,  cheval  gris-clair,  puisses-tu  mourir  de 
la  morve  !  Tu  me  coûtes  sept  chevaux ,  et  avec  celui-ci  ce 
sera  huit.  » 

»  Ouvrez-moi,  bon  prieur;  laissez-moi  là  entrer.  Je  vous 
jure,  par  ma  couronne,  de  ne  vous  faire  aucun  mal.  » 

—  a  Je  le  veux  bien ,  bon  roi ,  car  à  cette  heure  je  ne 
crains  plus  rien  ^  » 

IV. 

LE  VIEUX  SEIGNEUR  PRISONNIER*. 

(Plusieurs  éditeurs  espagnols  ont  pensé  qu'il  s'agissait,  dans 
cette  Romance,  de  don  Garcie  roi  de  Galice  (4065),  qui,  après 
avoir  été  vaincu  par  son  frère  le  roi  don  Sanche  de  Castille,  fut  par 
lui  enfermé  au  château  de  Luna.  Rien  ici  ne  désigne  ce  personnage. 
\  o  Don  Garcie  n'est  pas  une  seule  fois  nommé  dans  la  Romance. 
îo  D'après  l'histoire,  don  Garcie  mourut  au  château  de  Luna  ;  tan- 
dis que  la  mise  en  liberté  du  prisonnier  forme  en  quelque  sorte  le 
dénoûment  de  cette  petite  composition  poétique.  —  Voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas,àlexeriiple  des  éditeurs  modernes  du  Romancero, 
placé  cette  Romance  parmi  celles  qui  célèbrent  les  événements  du 
XI»  siècle.) 

«  C'était  au  mois  de  mai,  alors  qu'il  fait  chaud  ;  alors  que 

*  Cancionero  de  Romances. 

Por  el  mes  era  de  mayo 
Cuando  hace  la  color,  etc. 
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chante  la  calandre  '•  et  que  répond  le  rossignol  ;  alors  que 
les  amoureux  vont  gervir  Tamour. 

»  Moi,  cependant,  pauvre  infortuné,  je  vis  dans  celle 
prison,  ne  sacbunt  ni  quand  il  est  jour,  ni  quand  c'est  la 
nuit  ;  si  ce  n'est  par  un  petit  oiseau,  lequel  chantait  à  1  aube 
naissante.  Un  arbalétrier  me  Ta  t^aé.  Dieu  lui  donne  mau- 
vaise récompense  î 

»  Les  cheveux  de  ma  tête  me  tombent  au  jarret;  les 
cheveux  de  ma  barbe  peuvent  me  servir  de  nappe  "  et  les 
ongles  de  mes- mains  sont  mon  couteau  tranchant. 

»  Si  c'est  le  bon  roi  qui  fait  cela,  il  agit  comme  seigneur. 
Si  c'est  le  geôlier  qui  le  fait,  il  agit  comme  traître. 

»  Oh  !  qui  me  donnera  à  présent  un  oiseau  parleur,  soit 
une  calandre,  soit  une  grive,  soit  un  rossignol  ;  —  un  oi- 
seau élevé  parmi  les  dames,  et  bien  accoutumé  à  Fa  raison, 
lequel  me  porte  un  message  à  mon  épouse  Léonor ,  afin 
qu'elle  m'envoie  une  tourte  contenant  non  des  truites  ou  du 
saumon,  mais  une  lime  sourde  et  un  pic  qui  taille  bien ,  — 
la  lime  pour  les  fers,  et  le  pic  pour  la  grosse  tour  !  » 

Le  roi  Tavait  entendu  et  le  fit  sortir  de  prison. 
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i.         .lCk*4S,   >       LECOMTEALARCOS*. 

^  ■'  * 

f  Avant  de  romtiiienr'fi  i  a  récit,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot 

touchant  ta  dmible  caraf  1er©  de  l'autorité  des  rois  d'Espagne  au 
mojcn  Ap>.  Gonsldénis  tomaie  chefs  politiques  de  l'état,  ces  rois 
Tw|Î4îs*éi3j]iont  qu'an  pouvoir  limité  et  contre  lequel  les  grands  vas- 
îiauï  se  suiiE  t'êvolies  plua  d'une  foie.  Mais  consWéré  comme  pre- 
mier mfii^istiat  en  dehors  des  affaires  publiques  et  des  intérêts  gé- 
PLTûux ,  d  jns  SL*»  rapports  privés  avec  ses  sujets,  un  roi  d'Espagne 
jfHiîssait  d  une  attlorito  inome  :  il  avait  sur  chacun  d'eux  le  pouvoir 
h  jjeti  près  îHimitf  que  le  père  de  famille  avait  à  C€tte  époque  sur  sa 
femTî^e  et  so^î  t^nfanis;  il  disposait  à  sa  volonté*,  non  seulement  do 
leurs  biens,  di?  leurs  pi 'r^i>iiiies,  de  leur  vie,  mais  encore  deleurcon- 
,  »cienre>  Noua  prinns  li^  le:  lour  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  dernier 
point,  et  nDLiïî  pris -on  s  à  h  Romance  du  comte  Alarcos.  ) 

Dans^a  saliiude  vit  l'infanle,  comme  elle  avait  accoutu- 
mé; mais  elle  vit  fort  mécontente  de  la  vie  qu'elle  mène, 
voyant  que  la  fleur  de  sa  jeunesse  se  passe,  et  que  le  roi 
ne  la  marie  point  et  n'en  a  point  souci.  Elle  pensait  en 
elle-Rmême  à  qui  elle  se  découvrirait.  Elle  résolut  d'appeler 
le  roi.  rommc  elle  avait  fait  d'autres  fois,  pour  lui  dire  son 
secrcU  et  quelle  élail  son  intention. 

Dès  qu'il  fut  appelé,  le  roi  vint  sans  retard.  Il  la  vit  qui 
se  tenait  à  1  i-rnrt,  seule,  sans  compagnie.  Toute  sa  per- 
sonne annonç^iil  qu'elle  était  encore  plus  triste  que  de 
coutume. 

^  Cnncioiiero  de  Homances. 

Retraidaestà  la  infanta,  * 

Bien  nsf  como  yolin,  etc. 


^ 
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Le  roi  s'aperçut  aussilùt  du,  Hui-rid  qu'elle  aviiil  ^ 
«Qu'est  ceci,  Tinfante!  qu'est  (vri,  ma  nile?  Conlt-z-moi 
vos  pejnes;  ne  prenez  point  de  iiu^iuirulie;  quand  je  sau- 
rai ce  qui  en  est,  je  remédierai  n  (oui.  » 

—  «  Il  est  nécessaire,  bon  roi,  que  voijb  remédiiez  à  ma 
vie  qui  vous  fut  (ant  recomnjandt^e  par  la  mère  qm  j'a- 
vais Donnez-moi ,  bon  m  ,  un  mari ,  c^r  voNà  qm  mon 
âge  le  requiert  »^  Je  vaus  le  demande  avec  honte  el  non 
de  mon  plein  gré.  Car  de  tels  souris  vou.^  rpiïafflpm  \w 
ô  roi  !»  ^  .        ^ 

Ayant  entendu  sa  demande,  le  bon  roi  M  répondit  :  «Li 
faute,  infante,  en  est  à  vous  et  non  pas  à  mol.  car  vms 
seriez  maintenant  mariée  avec  leprlnco  de  iïon-rie.  Vûejs 
n'avez  point  voulu  écouter  le  messager  qui  voits^'arriva  de 
sa  part.  Et  ici  dans  notre  cour,  ma  nile,  nous  soîntïie. 
mal  pourvus  :  car  dans  tous  me.,  rov^^irmes  il  ny  a  pc^im 
votre  égal.  Il  n'y  avait  que  le  comU^  Alarcos,  eî  mainle- 
nant  il  a  une  femme  et  des  enfants.  ^> 

—  «  Invitez-le, "vous,  ô  roi,  -invitez  un  jour  le  cofiKe 
Alarcos  ;  et  le  repas  terminé,  dites-lui  de  ma  part,  dites- 
lui  qu'il  se  rappelle  la  parole  que  j'eus  de  lui^-ia  parole 
qu'il  me  donna  sans  que  je  le  lui  eusse  demandé  :  q<fil 
serait  toujours  mon  mari  et  que  moi  je  serais  sa  femme:  J« 
fus  très-contente  de  cela  et  je  n'j  ai  point  de  legret.  Sit 
a  épousé  la  comtesse,  qu'il  considère^  ce  qui!  a  fait,  et  qti^â 
cause  de  lui  je  ne  me  suis  (îoint  marin^  avec  le  prince  û^ 
Hongrie.  S'il  a  épousé  la  comtesse,  cVsisa  faute  et  boej 
la  mienne.  » 

En  l'entendant  le  roi  perdit  le  setUinietit;  mais  ensm!e 
étant  revenu  à  soi,  il  lui  répondit  tivec  colère  :  t.  Ce  ue 
sont  point  là  les  conseils  que  votre  mère^  vous  donna.  Vous 
avez  bien  mal  regardé,  infante,  où  était  mon  honneur;  et 
SI  ce  que  vous  me  dites  est  vrai ,  le  votre  est  déjà  perdu. 
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Vous  ne  pûuvjg  être  mariée  tant  que  la  comtesse  serti  vi- 
vante. Si  ce  flffi'iage  se  faisait,  avec  raison  et  justice  vous 
passeriez  pouWhauvaise  dans  l'opinion  des  peuples.  Don- 
nez-moi un  conseil ,  ma  fille  ;  car  pour  moi  je  n'en  trouve 
pas,  et^  votre  mère  est  morte,  à  qui  je  deman#is  autrefois 
conseil.  » 

—  «  Eh  bien  !  je  voos  en  donnerai  un ,  bon  roi ,  avec 
mgn  pea.de  jugement  >3.  Que  le  comte  tue  la  comtesse*: 
personne  Ven  saura  rien.  Et  qu'il  répande  le  bruit  qu'elle 
est^mcrte  d'une  maladie  qu'elle  avait.  Puis  le  mariage  se 
ferifèans,  que  riea  ait  transpiré.  De  cette  manière ,  bon 
TQ^  mon  honneur  sera  sauvé.  » 

Le  bouKtf  sortit  d'auprès*  d'elle^  mais  non  pas  avec 
plaisir,  ^rconlraire ,  il  va  tout  soucieux  avec  la  nouvelle 
qu'il  a  apprise.  Il  vit  le  comte  Alarcos  entouré  de  beau- 
coup d'autres  gentilshommes  auxquels  il  disait:  «A  quoi 
sert ,  chevaliers ,  d'aimer  etMe  servir  sa  mie ,  si  ce  sont 
des  soins  perdus  là  où  il  n'y  a  point  de  constance  ?....  On 
ne  peut  pas  mre  de  moi  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  ; 
car  dans  le  temps  où  je  courtisais  celle  que  tant  j'aimai,  si 
je  l'aimais  beaucoup  alors,  je  l'aime  à  présent  bien  plus 
encore.  Mais  l'on  pourrait  dire  de  moi:  Qui  bien  aime 
tard  oub  lie.n 

En  achevant  ces  mots,  il  vit  le  roi  qui  s'avançait ,  et  il 
les  quitta  tous  pour  causer  avec  le  roi. 

Le  bon  roi  dit  au  comte  en  lui  parlant  avec  politesse  : 
tf  Je  désire  vous  inviter  pour  le  jour  de  demain  '*,  à  vou- 
loir bien  dîner  avec  moi  pour  me  tenir  compagnie.  » 

—  «  L'invitation  de  votre  altesse,  je  l'accepte  de  bon 
gré.  Je  baise  ses  mains  royales  pour  sa  gracieuse  cour- 
toisie '**.  Je  resterai  ici  demain,  quoique  je  fusse  sur  mon 
départ.  Car  la  comtesse  m'attend,  à  ce  que  me  mande  uns 
lettre.  » 


«• 
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Le  jour  suivant,  au  mStiii,  le  roi  î-uiiaiL  Je  lu  messe. 
Aussitôt  il  s'assied  à  dîner  ;  non  pas  ,  i^erles  ^  ftvoc  joie , 
mais  afin  de  parier  au  comte  de  ce  dont  il  avait  à  lui 
parler.  Ils  furent  bien  servis,  comme  ù  un  roi  il  apparte- 
nait. Après  (j^'ils  eurent  mangé,  tout  1(^  tmnûe  s'étaBL  re- 
tiré, le  roi  demeura  avec  le  comte ,  toujours  assis  à  ta- 
ble. Alors  le  roi  commença  de  dire  le  message  dont  il  éuit 
cftargé  :  ^ 

«  J'ai  des  nouvelles,  comte,  —  des  nouvelles  qui  ne  me 
plaisent  point ,  et  pour  lesquelles  je  me  plains  de  vo.!;re 
déloyauté.  Vous  aviez  promis  à  l'infente  ce  qu'ellS  ne 
vous  demandait  point  ;  vous  aviez  promis  que  vous  seriez 
son  mari  à  toujours ,  et  elle  consentit  à  celar.SHous  êtes 
allé  plus  loin,  je  n'entre  point  dans  cette  affaire.  J'ai  à 
vous  dire  autre  chose,  comte,  qui  vous  affligera  davantage. 
Il  faut  que  vous  donniez  la  mort  à  la  comtesse  ;  car  cela 
convient  à  mon  honneur.  Vous  répandrez  le  bruit  qu'elle  a 
succombé  à  une  maladie  qu'elle  avait;  et  nous  traiterons  le 
mariage  comme  une  chose  dont  il  n'avait  pas  été  question, 
afin  qu'une  fille'  que  j'aime  tant  ne  soit  point  déshonorée.  » 

Ayant  entendu  ces  paroles ,  le  bon  comte  répondit  :  «  Je 
ne  puis  nier,  ô  roi ,  ce  que  vous  a  dit  l'infante.  Tout  ce 
qu'elle  me  reproche  est  de  la  plus  grande  vérité.  C'est  par 
crainte  de  vous,  ô  roi ,  que  je  n'ai  point  épousé  celle  à  qui 
je  le  devais.  Je  ne  pensais  pas  que  votre  altesse  y  pût 
consentir.  Pour  ce  qui  est  d'épouser  l'infante,  je  l'épouserai 
volontiers,  seigneur;  mais  pour  tuer  la  comtesse,  sei- 
gneur ,  je  ne  le  ferai  point  :  car  elle  ne  doit  pas  mourir , 
celle  qui  no  l'a  pas  mérité.  » 

—  a  II  faut  qu'elle  meure,  comte,  pour  sauver  mon  hon- 
neur 1  Vous  deviez  considérer  d'abord  ce  qu'il  fallait  con- 
sidérer... Si  la  comtesse  ne  meurt  point,  il  vous  en  coûtera 
la  vie  à  vous-même.  Bien  d'autres  sont  morts  pour  l'hon- 
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neur  des  rois  ;  ce  ne  sera  poirit  grande  merveille  que  la 
comtesse  meure  également.  » 

—  «  0  roi,  je  la  tuerai  :  mais  que  la  faute  ne  m'en  soit 
pas  imputée.  C'est  vous  qui  vous  arrangerez  avec  Dieu  à 
la  fin  de  voire  vie  •".  Je  le  promets  à  votre  altesse  sur  la 
foi  d'un  chevalier;  et  que  l'on  me  tienne  pour  traître  si  je 
n'accomplis  pas  ce  que  j'ai  dit,  —  si  je  ne  tue  pas  la  com- 
tesse bien  qu'elle  n'ait  mérité  aucun  mal.  — 0  roi  !  si  vous 
m'en  donnez  licence  je  partirai  Bur-le-champ.  » 

—  «  Allez  avec  Dieu ,  bon  comte  ;  disposez  votre  dé- 
part. » 

Le  comte  part  en  pleurant ,  en  pleurant  tristement.  Il 
pleure  sur  la  comtesse,  qu'il  aime  plus  que  lui-même;  il 
pleure  aussi  sur  trois  enfants  qu'il  a  eus  d'elle.  L'un  est 
encore  à  la*  mamelle ,  et  c'est  la  comtesse  qui  le  nourrit  ; 
car  il  n'a  pas  voulu  prendre  le  sein  de  trois  nourrices;  et 
il  ne  veut  que  celui  de  sa  mère,  car  bien  il  la  connaît.  Les 
autres  sont  bien  jeunes,  et  ont  peu  d'entendement. 

Chemin  faisant,  le  comte  se  disait  :  a  Comment  pourrai-je 
soutenir,  comtesse,  votre  visage  plein  de  joie,  lorsque  vous 
viendrez  à  ma  rencontre  à  la  fin  de  votre  vie  ?  Je  suis 
coupable  et  bien  à  plaindre  :  cette  faute  est  toute  mienne.  » 

Tandis  qu*il  disait  ces  motg ,  voici  la  comtesse  qui  sort 
au-devant  de  lui  ;  car  un  page  l'avait  avertie  comme  quoi 
le  comte  arrivait.  Le  comtesse  vit  le  comte-,  et  combien  il 
avait  l'air  triste ,  et  combien  il  avait  les  yeux  fatigués 
quoiqu'il  les  tint  baissés  ;  combien  ils  étaient  mouillés  des 
pleurs  qu'il  avait  répandus  en  chemin,  en  songeant  au -bien 
qu'il  allait  perdre. 

La  comtesse  dit  au  comte  :  «  Soyez  le  bienvenu,  ô  bon- 
heur de  ma  vie  l....  Qu'avez- vous  ,  comte  Alarcos?.... 
Pourquoi  pleurez-vôua,  à  ma  vie?  Vous  revenez  tellement 
changé,  que  vraiment  je  ne  vous  reconnais  plus....  Votre 

T.   Il  22 
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\iid»Q  cl  \olre  contenance  no  me  paraissent  plus  les  mê- 
mes »*•.  Faites-moi  part  de  vos  chagrins  comme  vous  faites 
de  vos  joies...  Dites-le-moi  vite,  comte;  ne  me  tuez  point 
par  votre  silence  '^  » 

—  «  Je  ne  vous  le  dirai  que  trop ,  comtesse  ,  quand 
l'heure  sera  venue.  » 

—  «  Si  vous  ne  me  le  dites  point ,  comte ,  ce^es  j'en 
mourrai  ^*.  » 

—  «  Ne  me  fatiguez  point ,  madame ,  Theure  n'est  pas 
venue...  —  Soupons  au  plus  tôt,  comtesse,  de  ce  qu'il  y  a 
dans  la  maison.  » 

—  «  Le  souper  est  prêt ,  comte ,  comme  à  Tordioaire.  » 
Le  comte  s'assit  à  table.  Il  ne  mangeait  pas  et  n'aurait 

pas  pu  manger,  ayant  ses  enfants  à  ses  côtés,  —  ses  en- 
fants qu'il  aimait  tant.  Il  pencha  sa  tête  sur  son  épouse , 
et  fit  comme  s'il  dormait.  Des  pleurs  qui  tombaient  de  ses 
yeux  il  couvrait  toute  la  table. 

La  comtesse  le  regardait,  inquiète  de  ce  qui  causait 
sa  peine.  Elle  ne  l'interrogeait  pas;  elle  n'osait  ni  ne 
pouvait. 

Le  comte  se  leva  soudain  de  la  table  et  dit  qu'il  voulait 
dormir.  La  comtesse  dit  de  son  côté  qu'elle  dormirait,  elle 
aussi,  volontiers.  Mais  à  dire  la  vérité,  ni  l'un  ni  l'autre ae 
pensait  au  sommeil^'. 

Le  comte  et  la  comtesse  se  retirent  vers  la  chambre  où 
ils  dormaient.  Ils  ont  laissé  les  enfants  parce  que  le  comte 
ne  les  veut  pas  ;  mais  ils  emportent  le  plus  jeune,  celui  que 
la  comtesse  nourrit. 

Le  comte  ferma  la  porte,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de 
faire.  Puis  il  commence  à  parler  avec  chagrin  et  douleur: 
((  0  malheureuse  comtesse  !  combien  est  grand  votre  mal- 
heur! »  ^ 

^-  «  Je  no  suis  point  malheureuse,  comte  ;  au  contraire, 
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je  m'estime  heureuse  seulement  d*èlre  votre  femme.  Cela 
seul  est  pottr  moi  un  grand  bonheur.  » 

—  «  Si  vous  saviez  ce  qui  en  est ,  comtesse ,  vous  ver- 
riez que  là  est  votre  malheur!...  Sachez  qu'au  temps  passé 
j'en  aimai  une  autre  à  laquelle  Je  rendis  des  soins.  C'était 
l'infante.  Pour  votre  malheur  et  le  mien,  je  lui  promis  de 
l'épousef.Maintenant  elle,  qui  le  désire,  me  demande  pour 
mari  à  cause  de  la  foi  qu'elle  m'a  gardée.  Elle  le  peut  à 
bon  droit  et  justement.  Le  roi  son  père  me  l'a  dit ,  parce 

•  que  d'elle  il  l'a  appris.  Mais  le  roi  ordonne  une  autre 
chose  qui  me  touche  au  fond  de  l'àme.  Il  ordonne ,  com- 
tesse, que  vos  jours  se  terminent,  que  vous  mouriez 

parce  qu'il  ne  peut  rétablir  son  honneur  tant  que  vous, 
comtesse,  serez  vivante.  » 

Dès  que  te  comtesse  eut  entendu  cela,  elle  tomba  à  terre 
privée  de  sentiment.  Mais  ensuite,  étant  revenue  à  soi, 
elle  dit  ces  paroles  : 

—  «  Est-ce  là  donc  la  récompense  de  mes  services ,  — 
de  tous  mes  services,  ô  comte ^'?  Si  vous  ne  me  tuez 
point,  comte,  je  vous  donnerai  un  bon  conseil.  Envoyez- 
moi  dans  mes  terres,  où  mon  père  me  recevra.  J'élèverai 
vos  enfants  mieux  que  celle  qui  prendra  ma  place  ;  et  la 
même  fidélité  que  je  vous  ai  jusqu'ici  gardée ,  je  vous  la 
garderai  toujours.  » 

—  «  Il  faut  que  vous  mouriez ,  comtesse ,  avant  que  le 
jour  ait  paru  1  » 

—  tt  II  se  voit  bien,  comte  Alarcos,  que  je  suis  seule  en 
ce  monde.  Mon  père  est  vieux  ;  ma  mère  n'existe  plus  ;  et 
l'on  a  tué  mon  frère  le  bon  comte  don  Garcie  :  le  roi  l'a 
fait  tuer  par  la  crainte  qu'il  avait  de  lui.  Je  ne  m'afflige 
point  de  ma  mort  puisque  je  devais  mourir;  mais  je  m'af- 
flige pour  mes  enfents  qui  ont  besoin  de  mon  appui.  Faites- 
les-moi  venir,  comte,  pour  qu'ils  reçoivent  mes  adieux.  » 
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—  «  Voua  ne  les  verrez  4plus,  comtesse,  en  aucun  jour  de 
voire  vie.  Embrassez  ce  petit", car  c'est  celui»-ci quf vous 
a  perdue  ^'.  Je  suis  affligé  pour  vous,  comtesse,  autant  que 
je  puis  être  affligé.  Je  ne  puis  vous  protéger,  madame,  et 
jo  perds  plus  que  la  vie.  Recommandez-vous  à  Dieu ,  car 
il  faut  que  cela  s'accomplisse.  » 

—  a  Laissez-moi  dire ,  bon  comte ,  une  prière  que  je 
sais.  » 

—  «  Dites-la  promptenient,  comtesse ,  avaftit  que  le  jour 
ait  paru.» 

—  a  Je  l'aurai  bientôt  dite ,  com'te  ;  ce  ne  sera  pas  le 
temps  d'un  Ave  Maria ^\  » 

Sur  ce  elle  s'agenouilla ,  et  dit  la  prière  que  voici;  a  En 
vos  mains.  Seigneur;  je  remets  mon  âme.  Ne  jugez  point 
mes  péchés  selon  que  je  le  mérite,  mais  selon  votre  grande 
pitié  et  votre  bonté  infinie.  » 

—  a  Voilà  que  j'ai  fini  ma  prière ,  bon  comte.  Je  vob| 
recommande  ces  enfants  que  j'ai  eus  de  vous,  et  priez  Dieu 
pour  moi  tant  que  vous  vivrez.  Vous  êtes  obligé  à  cela 
puisque  je  meurs  sans  faute...  Laissez>moi  prendre  encore 
une  fois  cet  enfant  ;  —  je  lui  donnerai  mon  sein  pour 
adieu.  » 

—  «  Ne  le  réveillez  point,  comtesse,  laissez-le  doriBir. 
Je  vous  demande  votre  pardon...  Voici  le  jour  qui  arrive.» 

—  a  Je  vous  pardonne  ,  à  vous ,  ô  comte  !  à  cause  de 
Tamour  que  je  vou&ai  porté  ;  mais  je  ne  pardonne  pas  an 
roi  ni  à  l'infante  sa  fille.  Au  contraire ,  je  les  cite  devant 
la  justice  divine  afin  qu'ils  comparaissent  en  jugement  d'ici 
à  trente  jours.  » 

Quand  elle  eut  dit  ces  paroles ,  le  comte  s'approcba ,  lui 
jeta  autour  du  cx)u  les  coiffes  qu'elle  portait'^;' il  serra 
avec  ses  deux  mains,  de  tofle  sa.  force*,  et  ne  cessa  point 
de  serrer  tant  que  la  comtesse  eut  vie. 
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Lorsque  le  comte  la  vit  trépassée  et  morte  '^  il  la  dé- 
pouilla de  ses  vêtements  et  de  son  linge ,  la  plaça  sur  sQn 
lit,  la  couvrit  de  ses  draps  comme  à  Tordinaire,  se  désha- 
billa près  d'elle  dans  le  temps  qu'il  faut  pour  dire  un  Ave 
Maria  ^*,  et  se  leva  en  appelant  ses  gens  :  a  Au  secours, 
mes  écuyers  !  car  la  comtesse  se  meurt  ^^,  » 

Ceux  qui  viennent  porter  secours  trouvent  la  comtesse 
morte. 

Ainsi  mourut  la  comtesse  sans  raison  et  sans  justice. 
Mais  les  autres  moururent  également  dans  l'espace  de 
trente  jours.  Au  douzième  jour  l'infante  mourut,  le  roi  au 
vmgt-cinquième,  et  le  comte  au  trentième.  Ils  furent  là- 
bas  rendre  compte  à  la  justice  diviûe. 

Que  Dieu  ici-bas  nous  accorde  sa  grâce,  et  là*haut  la 
parfaite  gloire  *®  I 


VI. 

L'mFANTE  ET  ALPHONSE  RAMOS*. 

La  jolie  infante  était  à  l'ombre  d'un  olivier ,  un  peigne 
d'or  à  la  main ,  et  soignait  bien  ses  cheveux. 

Elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  du  côté  d'où  sortait  le  so- 
leil, et  vit  venir  une  fuste  ^*  armée  qui  remontait  le  Gua- 
dalquivir. 

Dedans  venait  Alphonse  Ranibs,  amiral  de  Castille. 

—  «  Sois  le  bienvenu  ,  Alphonse  Ramos  ;  bonne  soit  ta 
venue!  — Et  quelles  nouvelles  m'apportes-tu  de  ma  flotte 
la  bien  garnie  ?  » 

*  Cancionero  de  Romcmcea. 

Estaya  la  liiNa  infanta 

A  sombra  de  una  ollva,  etc.  , 

23. 
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—  «  Je  vous  apporte  des  nouvelles ,  madame ,  pourvu 
que  vous  me  garantissiez  la  vie.  » 

—  «  Diles-les,  Alphonse  Ramos,  elle  vous  est  garantie.» 

—  «  Là-bas  en  Castille,  remmènent  les  Mores  de  Bar- 
barie. » 

—  a  Si  je  n*avais  des  motifs  pour  m'abstenir,  je  te  ferais 
eouper  latêtes*.  » 

—  »  Si  vous  me  coupiez  la  mienne,  il  vous  en  coûterait 
la  vôtre.  » 


VIL 

LA  MORESQUE  ABUSÉE. 

J'étais  la  Moresque  Morayma,  une  petite  Moresque  aii 
doux  regard.  Un  chrétien  vint  à  ma  porte,  —  pauvrette! 
—  pour  m'abuser.  Il  me  parla  en  langue  arabe ,  comme 
celui  qui  bien  la  savait. 

a  Ouvre-moi  la  porte,  Moresque,  et  qu'Allah  te  garde  de 
mal  !  » 

—  «  Comment  t'ouvrirai  je,  hélas!  puisque  j'ignore  qui 
tu  es?  » 

—  «  Je  suis  le  More  Maçote,  frère  de  ta  mère,  je  viens 
de  lais.-er  mort  un  chrétien ,  et  l'alcade  s3  me  poursuit.  Si 
tu  ne  m'ouvres  point,  ma  vie,  tu  me  verras  tuer  ici.  « 

Lorsque  j'entendis  cela ,  malheureuse ,  je  commençai  à 
me  lever.  Ne  trouvant  point  ma  jupe,  je  me  couvris  d'une 
almejia^**;  je  m'en  fus  vers  la  porte,  et  l'ouvris  de  part 
en  part. 

*  Cancionero  de  Romances. 

Yo  me  era  Mora  Moraymft 
MoriUa  d'un  bel  catar,  etc. 
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VIII. 
LR  ROI  MORE  ET  LE  TRANSFUGE. 

Voilà  qu)B  sort  le  roi  more  pour  aller  de  Grertade  en  Al- 
mérib,  avec  trois  cents  chiens  de  Mores  qu'il  emmène  en 
sa  comt^agnie. 

Ils  vont  jouant  de  la  lance,  ils  vont  s' entretenant  comme 
des  jeunes  gens.  Chacun  d'eux  allait  parlant  des  grâces  de 
son  amie. 

Alors  parla  un  transfuge  **  qui  avait  été  élevé  à  Séville. 
«  Puisque  vous  avez  tous  dit,  seigneurs,  je  vous  dirai  de  la 
mienne  :  elle  est  blanche  et  rose  comme  le  soleil  quand  il 
se  lève'*.» 

Alors  parla  le  roi  more.  Écoutez  bien  comme  il  parla  : 
«  Une  amie  telle  que  celle-là,  c'est  à  moi  qu'elle  appar- 
tient. s> 

—  «  Je  te  la  donnerai,  bon  roi,  si  tu  m'acco^des  la  vie.» 

—  «  Donne-la  moi,  mon  petit  More  '^  ;  cela  te  sera  ac- 
cordé. » 

Il  mit  la  main  dans  son  sein,  et  en  tira  une  vierge-marie. 

Dès  qu'il  la  vit,  le  roi  more ,  il  se  tourna  vers  ceux  qui 
étaient  là  auprès  :  «  Qu'on  m'arrête  au  plus  tôt  ce  chien,  et 
qu'on  me  le  mène  à  Almérie!  Qu'on  le  mette  dans  une 
bonne  prison ,  et  qu'il  n'en  sorte  de  sa  vie  !  » 

*  Cancionero  de  Romances. 

Ya  se  salia  el  rey  moro 

De  Granadu  eu  Almeria,  etc. 
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IX. 

LE  CHRÉTIEN  QUI  A  ÉTÉ  ESCLAVE*. 

<i  Mon  père  était  de  Ronda ,  et  ma  mère  d'Àntequera. 
Pendant  une  trêve,  les  Mores  me  firent  prisonnier  et  me 
conduisirent  pour  me  vendre  à  Velez-de-Gomère  **. 

»  Sept  jours  et  autant  de  nuits  je  demeurai  sur  le  mar- 
ché. Il  n'y  eut  ni  More  ni  Moresque  qui  me  voulût  apheter, 
—  si  ce  n'est  un  chien  de  More  qui,  pour  moi,  donna  cent 
doubles,  et  qui  me  mena  en  sa  maison  et  me  mit  une  chaîne. 
Il  me  rendait  la  vie  mauvaise,  il  me  rendait  la  vie  noire". 
Il  fallait  le  jour  écraser  du  jonc,  et  la  nuit  moudre  de 
Torge  ;  et  afin  que  je  n'en  pusse  pas  manger,  il  me  mit  un 
frein  à  la  bouche. 

»  Mais  il  plut  au  Dieu  du  ciel  que  j'eusse  une  bonne 
maîtresse.  Quand  le  More  s'en  allait  à  la  chasse,  elle  in'6- 
tait  ma  chaîne,  et  me  mettait  dans  son  giron,  et  me  net- 
toyait la  têle*®. 

»  Pour  un  plaisir  que  je  lui  fis,  elle  m'en  fît  un  autre 
plus  grand.  Elle  me  donna  les  cent  doublons  et  me  ren- 
voya vers  mon  pays.  Et  voilà  comme  il  plut  au  Dieu  du 
ciel  de  me  remettre  en  sauveté  !  » 

*  Cancionero  de  Romances. 

Mi  padre  cra  dç  Ronda 
Y  mi  madré  de  Ante^uera. 
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LE  ROI  MORE  ET  SON  CAPITAINE  *. 

a  Mes  pelils  Mores,  mes  chers  petits  Mores,you3  qui  ga-  * 
gnez  ma  solde,  renversez-moi  Baeza,  cette  cité  fortifiée  de  " 
tours.  Et  les  vieux  et  les  vieilles ,  mettez-leâ  tous  au  fil  do  . 
répée.  Et  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  emmenez- 
les  prisonniers;  ainsi  que  la  fille  de  Pédre  Arias,  pour  que 
d'elle  je  fasse  mon  amoureuse  :  ainsi  que  sa  sœur  Léonor , 
qui  lui  tiendra  compagnie. 

»  Allez,  vous,  capilaine  Yanegas^',  afin  qu'elle  vienne 
avec  plus  dMionneur.  Car  en  vous  envoyant,  vous,  je  ne 
crains  pas  qu'au  retour  voua  receviez  aucune  offense,  ni 
chose  qui  soit  injurietfse  *^.  »*! 

*  Cancionero  de  Romances. 

Moricos,  los  mis  Morleos, 

Los  que  gaiiciys  mi  soldada,  etc. 


Xî. 

LE  IJpI  MORE  QUI  JOUE,  AUX  ÉCHECS*. 

Un  Jour  le  roi  more  jouait;  il  jouait  aux  échecs  avec  ce 
boa  Fajardo,  car  il  avait  pour  lui  beaucoup  d'amitié.  Fa- 
jardo  jouait  Lorca,  et  le  roi  niore  Almérie. 

*  Canewnero  de  "Romances. 

.      Jiigando  estava  el  rey  moro, 
Y  aun  al  axedres  un  dia,  etc. 


,   i- 
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Il  le  fit  échec  avec  la  tour,  et  lui  prit  TAlférez  *5.  Sur 
quoi  le  More  dit  en  poussant  un  cri  :  «  La  ville  de  Lorca 
est  à  moi  !  » 

Alors  parla  Fajardo.  Écoutez  bien  ce  qu'il  dit  :  <f.Tais-loi  ! 
tais-toi,  seigneur  roi,  et  n'insiste  pas  sur  ce  point  ;'  ùar, 
bien  que  tu  me  l'eusses  gagnée,  elle  ne  voudrait  pas  se 
soumeltre  à  toi.  J*ai  dedans  des  chevaliers  qui  contre  toi 
la  défendraient.  » 

Alors  parla  le  roi  more.  Écoutez  bien  ce  qu'il  dit  :  «  Ne  . 
jouons  pas  davîîntage,  Fajardo,  et  n*ayons  point  querelle 
ensemble  ;  car  vous  êtes  un  si  bon  chevalier  que  tout  le 
monde  vous  redoute.  » 


XIÏ. 

L'INFANT  BOVALIAS*. 

Il  dort,  le  roi  Almanzor  **,  il  dort  avec  grand  plaisir.  Les 
sept  rois  mores  ne  l'osaient  point  réveiller.  Bovalias  le  ré- 
veilla, —Bovalias  l'infant.  ^ 

«  Si  vous  dormez,  ô  mon  oflcle  !  —  si  vous  dormez,'  ré- 
veillez-vous. Faites-moi  donner  les  échelles  qui  apparte- 
naient au  roi  mon  père,  et  donnez-moi  les  sept  mulets  des- 
Hnés  à  les  porter,  et  me  donnez^*,  les  sept  Mores  qui  les 
devaient  dresser  :  car  mon  amour*  pour  la  comtesse ,  je 
ne  puis  Toublier.  » 

—  «  Vous  avez  de  mauvaises  habitudes,  neveu  ;  vous  ne 
pouvez  vous  en  corriger  ^*^.  Au  meilleur  somûie  que  je  dors> 
?îte  vous  venez  me  réveiller.  » 

*  Cancionero  de  Romances.  ' 

Durmiendo  esta  el  rej  Almanzor 
A  un  sabor  atan  grande ,  etc. 
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Voilà  qu'on  lui  donne  les  échelles  qui  appaiionaient  au 
joi  son  père.  Voilà  qu'on  lui  donne  les  sept  mulets  des- 
tinés à  les  pofter.  Voilà  qu'on  lui  donne  les  sept  Mores  qui 
les  devaient  dresser. 

Contre  les  murs  de  îa  comtesse,  c'est  là  qu'ils  furent  les 
jeter,-^  là-bas  au  pied  d'une  tour,  et  ils  montèrent  en 
haut. 

Ils  trouvèrail  la  comtesse  dans  les  bra&  du  comte  Aime- 
nique.  L'infant  la  prit,  et  ils  s'en  allèrent  avec  eUe. 


XIII. 

MORIANA  ET  LE  MORE  GALVAN*. 

Jloriana  dans  un  châleau  joue  avec  le  More  Galvan  ;  ils 
jouent  tous  deux  aux  tables^'  afin  de  se  divertir  davan- 
tage. Chaque  fois  que  le  More  perd,  il  perd  une  ville;. et 
quand  Moriana  perd,  il  faut  qu'elle  se  laisse  baiser  la  main. 

Du  plaisir  qu'il  prend  à  ce  jeu,  le  More  à  la  fin  s'assou- 
pit*». 

Elle  vit  tout  à  cQup  un  chevalier  venant  par  les  hautes 
montagnes. 

Il  vient  pleurant  et  gémissant,  et  la  plante  des  pieds 
toute  saignante  ;  il  vient  épris  d'amour  pour  Moriana ,  fille 
du  roi  Moriane  :  car  les  Mores  l'avaient  emmenée  captive 
le  matin  de  la  Saint-Jean  ^%  tandis  qu'elle  cueillait  des 
rosçs  et  d'autres  fleurs  dans  le  jardin  de  son  père. 

*  Romancero  de  Dur  an. 

Moriana  en  un  Castillo 

Juega  con  el  Moro  Galvane,  etc. 

tcttc  Romance  est  fort  ancienne. 
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Moriana  lève  les  yeux;  elle  le  reconnaît  en  le  regardant, 
et  ses  larmes  tombent  sur  le  visage  du  More. 
*  Le  More,  inquiet,  se  réveille^*,  et  il  commence  à  parler 
ainsi  : 

a  Qu'est  ceci,  ô  madame?  qui  vous  a  fait  de  la  peine! 
Si  mes  Mores  vous  ont  offensée,  je  les  ferai  tuer  sur-le  * 
champ  ;  ou  si  ce  sont  vos  damoi^Ues, Je  les  ferai,  châtier; 
ou  si  ce  sont  les  chrétiens,  j^r^i  les  conquérir.  Ma  parure, 
c'est  les  armes;  mon  plaisir,  les  combats;  mon  lit,  les  durs 
rochers;  mon  sommeil,  une  veille 'continuelle".  » 

--  «  Les  Mores  ne  m'ont  pas  offensée,  et  n'ordonnez  pas 
qu'on  les  tue;  ni  mes  damoiselles  non  plus,  et  qu'elles  ne. 
soient  pas  affligées  à  cause  de  moi  ;  ni  les  chrétiens  non 
plus,  et  je  ne  d'emande  pas  que  vous  alliez  les  conquérir. 
Mais  je  veux  vous  dire  la  vérité  sur  mon  chagrin  :  c'est 
que  j'ai  vu  venir  tout  à  coup  par  ces  montagnes,  un  che- 
valier qui  est  je  crois  mon  époux,  mon  bien-aimé,  mon  uni- 
que  amour  1  » 

Le  More,  levant  la  main,  lui  donna  im  soufflet,  et  ses 
dents,  qui  étaient  blanches ,  furent  teintes  de  sang.  Puis  jl 
ordonna  à  ses  portiers  ^^  de  la  mener  pour  lui  trancher  la 
tôte,  là  où  elle  avait  vu  son  époux,  dans  le  même  lieu. 

Au  moment  de  mourir,  elle  prononça  ces  paroles  : 

«  Je  meurs  en  chrétienne,  et  aussi  sans  renier  Tamour 
vrai  que  je  porte  à  mon  époux  légitime.  » 
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XIV. 

LE  CHEVALIER  QUI  REVIENT  EN  SA  MAISON  *. .      « 

a  Chevalier  des  lointains  pays,  approchez  par  ici  et  vous 
arrêtez;  planiez  votre  lance  en  terre,  et  attachez  votre 
cheval  par  la  bride.  J'ai  à  vous  demander  pour  nouvelles 
si  vous  connaissez  mon  époux?  » 

—  «  Quel  est  votre  époux,  madame?  dites-moi  son  si- 
gnalement. » 

—  «  Mon  époux  est  jeune  et  blanc,  gentilhomme  ej  bien 
élevé,  très-grand  joueur  de  tables  "  et  aussi  d'échecs.  Sur 
le  pomnteau  de  son  épée  sont  gravées  les  arme§  d'un  mar- 
quis ^\  Il  porte  un  justaucorps  de  brocart  dont  l'envers  est 
cramoisi,  et  autour  du  fer  de  sa  lance  est  attaché  un  pen- 
non  portugais  qu'il  gagna  dans  une  joute  à  un  vaillant 
Français.  » 

—  «  D'après  ce  signalement,  madame,  votre  mari  est 
mort.  On  le  tua  à  Valence  d&ns  la  maison  d'un  Génois; 
un  Milanais  le  tua  sur  un  jeu  de  tables.  Il  fut  pleuré  par 
maintes  dames,  par  des  chevaliers  portant  armure  ^\  et 
principalement  par  la  fille  du  Génois  ;  toul  le  monde  s'ac- 
cordait à  dire  qu'elle  était  son  amie.  Quant  à  vous,  si 
vous  devez  prendre  un  nouvel  amour,  ne  me  laissez  pas 
pour  un  autre,  n 

—  «  Ne  me  le  demandez  pas,  seigneur;  seigneur,  ne  me 
le  demandez  pas  :  car  plutôt  que  j'en  vienne  là,  seigneur, 
vous  me  verrez  entrer  en  religion.  » 

*  Bomancero  de  Duran 

Caballero  de  lejas  tierras 
LlegaoB  acà,  y  pareis,  etc. 
T.    11.  '  '2il. 
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—  a  Ne  vous  mettez  pas  en  religion,  madame;  vou^  ne 
le  pouvez  pas  :  car  votre  mari  bien  aimé ,  vous  Tavez  de- 
vant vous 1 0 


XV. 

LE  GOMTB  DON  MARTIN  ET  DONA  BÉATRIX*. 

On  célébrait  des  noces  en  France,  là^as,  à  Paris.  Comme 
elle  cooduisait  bien  la  dansa ,  cette  d(ma  Béatrix  !  Comme 
il  la  regardait  bien^  ce  bon  comte  don  Martin  ! 

—  «  Que  regardez- vous  ici,  bon  comte?  Comte,  que  re- 
gardez-vous ici?  —  Dites  si  vous  regardez  la  danse,  ou  si 
c'est  moi  que  vous  regardez?  » 

—  a  Je  ne  regarde  pas  la  danse,  parce  que  j'en  ai  vu 
bien  d'autres  en  ma  vie  ;  je  regarde  votre  beauté,  laquelle 
est  cause  que  je  soupire.  » 

—  «  Si  je  vous  parais  bien,  comte ,  —  comte,  tirez-moi 
d'ici  ;  car  j'ai  un  vieux  pour  mari,  et  il  ne  peut  me  suivre.  » 

*  Cancionero  de  Romances» 

Bodab  hacian  en  Fraacia 
A)ià  dentro  de  Paiis, 
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XVI. 

LA  PETITE  INFANTE  ET  LB  FILS  DU  ROI  DE  FRANCE*. 

«  Il  est  temps,  ô  chevalier, — il  est  temps  de  partir  d'ici, 
car  je  ne  puis  plus  me  tenir  debout  ni  servirl'empereur,  tant 
mon  ventre  a  grossi  ^%  et  tant  ma  robe  est  devenue  courte. 
Je  suis  honteuse  devant  mes  damoiselles  qui  me  don- 
nent mes  vêtements  ;  elles  se  regardent  l'une  l'autre  avec 
malice,  et  ne  font  que  sourire.  Je  suis  honteuse  devant  mes 
chevaliers,  ceux  qui  servent  en  ma  présence.  » 

—  tf  Accouchez,  dit-il,  madame,  car  c'est  ainsi  que  ma 
mère  est  accouchée  de  moi.  Je  suis  fils  d'un  laboureur.  Ma 
mère  et  moi ,  nous  vendions  du  pain.  » 

L'infante ,  en  entendant  cela ,  commença  à  se  maudire, 
a  Maudite  soit  la  damoiselle  qui  par  un  tel  homme  s'est 
laissée  séduire  ^'  !  » 

—  «  Ne  vous  maudissez  pas ,  madame ,  ne  vous  mau- 
dissez pas,  car  je  suis  fils  du  roi  de  France,  et  j'ai  pour 
mère  doîia  Béatrix.  J'ai  en  France  cent  châteaux,  madame, 
pour  vous  guérir;  et  cent  damoiselles  me  les  gardent, 
madame ,  pour  vous  servir.  » 

*  Cancionero  de  Bomancea. 

Tiempo  es  el  cavallcro, 
Tiempo  es  de  andar  de  aqui. 
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XVII. 


L'INFANTE  DE  FRANGEA 

La  jeune  fille  était  partie  de  France,  —  de  France  la  Jo- 
lie :  elle  s'en  allait  vers  Paris ,  où  elle  avaîLpère  et  mère. 

Elle  s'est  trompée  en  chemin,  elle  s'est  trompée  de  route. 
Elle  s'adossa  contre  un  arbre  pour  attendre  compagnie. 
Elle  vit  venir  un  chevalier,  lequel  dirigeait  son  cheval  vers 
Paris.  La  jeune  fille  dès  qu'elle  le  vit,  lui  parla  de  celle 
manière  : 

—  --i  Si  cela  to  pjair,  chevalior ,  cnimêne-moi  en  l^ 
compagnie,  jj 

—  «  Je  veu\  bie^i,  dlNI,  madame;  je  veux  bien,  dit-il, 
ma  vie,  » 

Il  mit  pied  à  terre  pour  lui  faire  politesse,  il  plaça  ^^ 
jeune  fille  sur  la  croupe  et  remoEita  en  selie. 
'       Au  milieu  du  chemin  voilà  qu'il  la  requit  d'amour.  a^Js 
la  jeune  fille  Tph rendant  lui  dit  avec  fermeté  : 

«  Tiens^loi,  tiens-toi ,  chevalier;  —  ne  fais  point  une 
telle  vilenie.  Je  suis  fille  de  pùro  et  de  mère  malades,  ^^ 
rhommo  qui  m'approchera,  malade  deviendra.  **    ^ 

Effrayé,  le  chevaher  ne  répondit  pas  un  mot.  Et  à  l«n- 
trée  de  Paris ,  la  jeune  fille  se  prit  à  rire. 

—  t  De  quoi  riez-voas,  madame!  de  quoi 
^avie? 

—  «  Je  m  du  chevalier  et  tie   sa  gran 
Tenir  une  jeune  fille  dans  le  ehai 
politesse!  jo 


\ 
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Honteux ,  le  chevalier  dit-  ces  paroles  :  a  Retournons , 
retournons  madame;  car  j'ai  oublié  quelque  chose.  » 

La  jeune  fille»  comme  spirituelle  qu^elle  était,  lui  dit  : 
ir  Je  n^  veux  pojnt  m'en  reU>urner.  Et  quand  même  je 
m'en  retournerais ,  nul  ne  loucherait  à  ma  personne.  Je 
suis  fille  du  roi  de  France  et  de  la  reine  Constantine ,  et  à 
rbomme  qui  me  toucherait  il  en  coûterait  fort  cher.  » 


XVIII. 
RICO  FRANCO*. 


A  la  chasse,  ils  allaient  à  la  chasse,  leschaçseui^  du  roi  : 
mais  entre  eux  ils  ne  trouvaient  rien,  —  ils  ne  trouvaient 
rien  à  rapporter. 

Gomme  ils  ont  perdu  les  faucons,  le  roi  les  menace 
malement. 

Ils  se  sont  adossés  contre  un  château  qui  s'appelait 
Maynez.  Dedans  était  une  damoiselle  fort  belle  et  fort  ave- 
nante. Sept  comlesla  demandent,  et  de  même  font  trois  rois. 

Rico  Franco  Ta  enlevée,  Rico  Franco  l'Aragonais.  De 
ses  yeux  si  avenants,  allait  pleurant  la  damoiselle. 

Rico  Franco  la  console ,  Rico  Franco  l'Aragonais  :  «  Si 
vous  pleurez  votre  père  ou  votre  mère,  vous  ne  les  rever- 
rez jamais  plus.  Si  vous  pleurez  vos  frères,  je  les  ai  tués 
tous  les  trois.  » 

—  «  Ni  je  ne  pleure  mon  père  et  ma  mère ,  ni  je  ne 

*  Canci<m«ro  de  Romances. 

A  caza,  ibau  A  cazà, 
Los  cazadores  del  rey. 

Cette  romance  est  fort  ancienne. 

23. 
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pleure  mes  trois  frères;  mai^^je  pleure  ma  destinée  qui,  je 
ne  sais  ce  qu'elle  doit  être.  Prêtez-moi,  Rico  Franco,  rotre 
couteau  de  Lucques  ^',  je  couperai  à  mon  manteau  les  pen- 
deloques qu'il  n'est  pas  bien  de  porter  *^  » 

Rico  Franco,  courtoisement,  lé  lui  offrit  pour  couper  ces 
fils.  La  damoiselle ,  qui  était  rusée,  le  lui  mit  dans  la  poi- 
trine. Bt  ainsi  elle  vengea  son  père  et  sa  mère,  et  même 
ses  frères ,  tous  les  trois. 


XIX. 

LE  BON  COMTE  ET  SA  FILLE*. 

Le  bon  comte  se  promenait,  lout  rempli  de  chagrin,  te- 
nant en  ses  mains  les  grains  noirs  d'un  chapelet  sur  lequel 
il  avait  coutume  de  prier.  Il  murmurait  des  paroles  tristes, 
des  paroles  qui  auraient  fait  pleurer  : 

«  Vous  voilà  devenue  grande,  ma  fille,  et  en  âge  d'être 
mariée.  C'est  pour  moi  une  amère  douleur  que  de  n'avoir 
rien  à  vous  donner.  » 

—  a  Taisez- vous,  mon  père,  taisez-vous,  vous  nedevei 
pas  vous  affliger;  car  celui  qui  a  une  bonne  fille  se  doit 
appeler  riche  ;  et  celui  qui  en  a  une  mauvaise  n'a  qu'à 
l'enterrer  vive,  puisqu'elle  déshonore  sa  famille  au  lieu  de 
l'honorer.  Qu^nt  à  moi,  si  je  ne  me  marie  pas,  je  puis  en- 
trer en  religion.  » 

*  Romancero  de  Dur  an. 

Pascâbase  e1  baen  conde 
Todo  lleno  de  pesar,  etc. 
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XX. 

^  L'AMANT  TRAHI*. 

a  Compagnon,  compagnon,  ma  belle  amie  s'est  mariée; 
elle  s'est  mariée  avec  un  vilain,  et  c'est  ce  qui  m'aiïïige  le 
plus.  Je  veux  aller  me  faire  More  là-bas,  en  Morérie  ;  et 
tout  chrétien  qui  passera  par  là,  je  lui  ôlerai  la  vie.  » 

—  a  Garde-t'en  bien,  compagnon,  garde-t'en  bienj  sur 
ta  vie.  De  trois  sœurs  que  j'ai,  je  te  donnerai  la  plus  jolie, 
si  tu  la  veux  pour  femme,  si  tu  la  veux  pour  amie.  ^ 

—  «  Ni  je  ne  la  veux  pour  femme,  ni  je  ne  la  veux  pour 
amie,  puisque  je  n'ai  pu  jouir  de  celle  que  le  plus  j'aimais.  » 

*  Cancionêfo  de  Rûmances. 

Companero,  campanero, 
Casâse  mi  linda  amiga,  etc. 


XXL 
CATALINA* 


a  J'avais  une  amie  que  j'aimais  du  fond  du  cœur.  Elle 
s'appelait  Catalina.  Je  ne  la  puis  oublier  :  oh  non"°! 

»  Elle  me  pria  de  l'emmener  au  pays  d'Aragon  :  —  Cata- 
lina, vous  êtes  bien  jeunette,  vous  ne  pourriez  jamais  faire 
le  chemin  :  oh  non  ®  '  ! 

'''  Cancionero  de  Rûmances. 

Yo  me  adamé  un'  amiga, 
Dedentro  en  mi  corazon,  etc. 
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•—  «  J*irai,  chevalier,  j'irai  autant  que  vous.  Si  c'est  l'ar- 
gent qui  vous  nwnque,  j'en  emporterai  pour  tous  les  deux; 
des  ducats  pour  la  Castilie  et  des  florins  pour  TAragon.  » 

Comme  ils  en  étaient  là,  voici  la  justice  qui  survint. 


XXII. 

ROSA  FRESCA*. 


«  Rosa  fresca,  Rosa  fresca,  si  jolie  et  si  amoureuse, 
lorsque  je  vous  eus  jadis  dans  mes  bras,  je  ne  savais, 
hélas  !  comment  vous  servir  ;  et  â  présent  que  je  vous  ser- 
virais, je  ne  puis,  je  ne  puis,  hélas!  vous  avoir.  » 

—  «  La  faute  en  est  à  vous,  ami, —  en  est  à  vous  et  non 
à  moi.  Vous  m'avez  envoyé  une  lettre  par  un  votre  servi- 
teur, et  au  lieu  de  me  faire  son  compliment  il  m'a  dit  bien 
autre  chose  :  que  vous  étiez  marié,  ami,  là-bas,  au  pays  de 
Léon;  que  vous  aviez  femme  jolie,  et  des  enfants  comme 
des  fleurs.  * 

—  «  Celui  qui  vous  a  dit  cela,  madame,  ne  vous  a  point 
dit  la  vérité,  oh  non  ^^  !  car  je  n'allai  jamais  en  Çaslille,  ni 
là-bas,  au  pays  de  Léon,  si  ce  n'est  quand  j'étais  tout  jeune-' 
encore  et  que  je  ne  savais  pas  les  choses  d'amour.  » 

*  Cancionero  de  Bomcmces. 

Rosa  fresca,Rosa  fresca, 
Tan  garrida  y  con  amor,  etc. 
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XXIII. 
LE  COMTE  DE  NARBONNE  ET  LE  SOUDAN  DE  BABYLONB*. 

Du  Soudan  de  Babylone,  de  lui  je  veux  vous  dire  :  Que 
Dieu  lui  donne  une  vie  mauvaise,  et,  au  bout,  une  fin 
"pire  encore  ! 

II  a  équipé  des.vaisseaux  et  des  galère^  au  nombre^  de 
soixante  mille,  pour  aller  livrer  combat*à  Narbonae  la  Jo- 
lie. Ils  vont  jeter  l'ancre  là-bas,  —  là-bas,  au  port  de  Saint- 
Gilles,  où  ils  ont  fait  prisonnier  le  comte  Benalmeniqui. 

Puis  ils  le  descendent  d'une  tour,  et  ils  l'asseyent  sur 
un  ndauvais  cheval",  et  ils  lui  donnent  la  queue  pour 
bride,  afin  qu'il  aille  encore  plus  déshonoré. 

Ils  donnent  cent  coups  de  fouet  au  comte ,  et  autant  au 
cheval  ;  au  cheval  pour  le  faire  marcher;  et  au  comte  pour 
le  dompler. 

La  comtesse,  le  sachant,  alla  à  sa  rencontre, 

a  Je  suis  affligée,  seigneur  comte,—  affligée  de  vous  voir 
ainsi.  Je  donnerai  pour  vous,  ô  comte,  soixante  mille  dou- 
blons; et  si  cela  ne  suffit  pas,  comte,  Narbonne  la  Jolie;  et 
si  cela  ne  suffit  pas,  comte,  les  trois  filles  que  j'ai  mises 
au  monde,  et  que  vous  avez  eues  de  moi.  Et  si  cela 
ne  suffit  pas,  comte,  me  voici  moi-même  à  vos  ordres,  sei- 
gneur s*.  » 

—  «  Bien  des  remercîments,  comtesse,  pour  votre  si 
bon  langage.  Ne  donnez  pas  pour  moi,  madame,  tant  seu- 

*  Cancionero  de  Romances. 

Del  soldan  de  Babilonia 
•  Desse  os  qaiero  decir,  etc.  ■' 

Cette  Romance  est  très-ancienne. 
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lement  ufi  maravédis*^  car  j'ai  des  blessures  mortelles, 
des  blessures  dont  je  ne  pilffe  guérir.  Adieu,  adieu,  ô  com- 
tesse, car  on  veut  que  je  m'en  aille  d'ici.  » 

—  a  Allez  avec  Dieu,  comte,  et,  avec  la  grâce  de  saint 
Gilles  !  Que  Dieu  voi>6  remette  pour  votre  bonheur  à  ce 
sultan  Saladin  ^^  !  » 


XXIV. 
LE  CHEVALIER  QUI  A  PERDU  SA  MIE*. 

Au  temps  où  je  me  trouvai  le  plus  heureux  et  le  plus 
tranquille,  étant  parti  de  Burgos  pour  aller  à  Valladolid, 
je  rencontrai  un  pèlerin  qui  me  parla  et  me  dit  ainsi  : 

«  Où  allez-vous,  malheureux!  où  donc  allez-vous,  hé- 
las!... Pauvre  infortuné,  je  vous  ai  connu  en  un  mauvais 
moment  1  Car  votre  mie  est  morte  ;  elle  est  morte ,  je  Tai 
vue.  Tai  vu  couvert  d'un  drap  noir  le  brancard  sur 
lequel  on  la  portait;  j'ai  aidé  à  dire  les  répons  que  l'on 
chantait  pour  elle*^".  Il  y  avait  sept  comtes  qui  la  pleu- 
raient, et  des  chevaliers  plus  de  mille.  Ses  damoiselles  la 
pleuraient ,  et  en  pleurant  elles  disaient  ainsi  :  Malheureux 
le  chevalier  qui  a  fait  une  telle  perte®"  !  d 

Dès  que  j'eus  entendu  cela,  infortuné,  je  tombai  à  terre 
comme  mort,  et  durant  plus  de  douze  heures  je  ne  revins 
pas  à  moi,  malheureux.  Dès  que  j'eus  repris  mes  sens,  je 
m'en  allai  vers  son  tombeau  ;  et  pleurent  de  mes  yeux,  je 
disais  ainsi  :  «  Recevez-moi ,  madame,  recevez-moi  auprès 
de  vous  !  » 

*  Romancero  de  Duron. 

En  los  tiempos  que  me  vi 
Mas  alegre  y  placentero,  etc. 


liUMA.NCES  DIVERSES.  275 

'  Mais  du  fond  du  tombeau  j'entendis  sortir  une  voix  plain- 
tive :  «  Vivez,  vivez,  mon  doux  ami  ;  vivez ,  bien  que  je  ne 
sois  plus  ^'^  !  Dieu  vous  donne  de  la  gloire  dans  les  armes, 
et  en  amour  une  autre  mie  !  Voilà  que  la  terre  dévore  mon 
corps,  et  mon  âme  soufire  pour  vou»!  »     . 


XXV. 

LE  COMTE  ARNALDOS  ET  LE  MARINIER*. 

Q\ï\\  serait  beau  d'avoir  sur  les  eaux  de  la  mer  une 
aventure  pareille  à  celle  qu'eut  le  comte  Arnaldos  un  ma- 
tin de  la  Saint-Jean  ! 

Tenant  un  faucon  à  la  main,  il  allait,  il  allait  chasser, 
lorsqu'il  vit  venir  un  navire  qui  voulait  à  terre  aborder. 

Le  navire  avait  des  vo^les  de  soie  et  des  agrès  de  cen- 
dal  "*.  Le  marinier  qui  le  conduisait  venait  disant  une 
chanson ,  laquelle  apaisait  la  mer,  adoucissait  les  vents , 
faisait  monter  en  haut  les  poissons  qui  sont  au  fond  des 
ondes;  et  par  laquelle  charmés,  les  oiseaux  qui  volent 
dans  Pair  venaient  se  poser  sur  le  mât. 

Navire,  mon  navire, 

Dieu  te  garde  de  mal, 

Des  périls  du  monde 

Sur  les  eaux  de  la  mer, 

Des  écueils  d'Almérie, 

Du  détroit  de  Gibraltar, 

Et  des  bancs  de  Flandre, 

Et  du  golfe  de  Venise, 

Et  du  golfe  de  Lyon, 

Où  l'on  court  tant  de  dangers! 

*  Cancionero  de  Romances. 

Quien  uviese  tal  ventura 
^         Sobre  las  a^as  de  la  mar^  etc. 
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'  Aiors  parla  le  comle  Arnaldos.  Écoutez  bien  commet 
parla  :  «  Pour  Dieu ,  je  te  prie ,  marinier ,  apprends-moi 
cette  chanson  !  » 

Le  marinier  lui  répondit;  il  lui  Bt  cette  réponse  :  «  Je 
n'apprends  cette  chanson  qu'à  ceux  qui  viennent  avec 
moi  !  » 


*  XXVI. 

JULIANESA,  FILLE  DE  L'EMPEREUR*. 

«Avancez,  chiens,  avancez;  puissiez-vous  mourir  de 
maie  rage,  vous  qui  le  jeudi  tuez  le  porc,  et  qui -le  man- 
gez le  vendredi  ! 

»  Voilà  aujourd'hui  sept  ans  que  je  vais  par  cette  vallée. 
Comme  j'ai  les  pieds  déchaussés,  les  ongles  en  sont  tout 
saignants.  Et  je  n'ai  pour  manger  que  de  la  chair  crue,  et 
pour  boisson  que  du  sang  rouge. 

»  Je  cherche  tristement  Julianesa  la  fille  de  l'Empereur  ; 
car  Jes  Mores  me  l'ont  enlevée  un  matin  de  la  Saint-Jean, 
tandis  qu'elle  cueillait  des  roses  et  des  fleurs  dans  le  jar- 
din de  son  père.  » 

Julianesa,  qui  était  dans  les  bras  de  son  ravisseur,  l'en- 
tendit, et  ses  larmes  tombèrent  sur  le  visage  du  More. 

*  Concionero  de  Romances, 

Arriba,  canes,  arriba, 

Que  rabia  mal  a  vos*  mate,  etc. 

Cette  Romance  est  fort  ancienne. 
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XXVIL 
LE  COMTE  ALLEMJD^D  ET  LA  REINE*. 

La  lune  est  arrivée  à  la  hauteur  qu'atteint  le  soleil  au 
milieu  du  jour,  et  le  bon  comte  allemand  repose  auprès  de 
la  reine.  •    ^ 

Pas  un  homme  vivant  ne  le  sait  parmi  ceux  qui  habi- 
tent la  cour;  la  seule  personne  qui  le  sache,  c'es^l'infante, 
—  l'infaiite  sa  fille''. 

■£t  la  dame  lui  parla ,  disant  de  cette  manière  :  «Tout 
ce  que  vous  aurez  vu,  infante,  tout  ce  que  vous  aurez  vu, 
tenez-le  secret ,  et  le  comte  allemand  vous  donnera  un 
manteau  d*or  fin.  » 

—  v  Qu'un  mauvais  feu  le  consttme,  ma  mère,  le  man- 
teau d'or  fin,  puisque,  pendant  la  vie  de  mon  père,  j'ai  eu 
un  parâtre  vivant  "^  » 

Elle  s'en  fut  de  là  en  pleurant.  Le  roi  son  père  la  vit. 
«  Pourquoi  pleurez-vous,  infante?  Dites,  ^ui  vous  a  fait 
pleurer.  » 

—  «  J'étais  ici  à  manger,  —  je  mangeais  une  oupe  au 
vin,  lorsque  le  comte  allemand  est  entré,  et  il  me  Ta  ren- 
versée sur  mes  vêtements.  » 

-^  «  Taisez-vous,  ma  fille,  taisez-vous,  ne  vous  affligez 
pas  pour  cela  ;  car  le  comte  est  bien  enfant,  et  il  aura  fait 
cela  par  badinage.  » 

—  «  Après,  m'ayant  prise  en  ses  bras,  il  a  voulu  se  di- 
vertir avec  moi.  » 

*  Ccmcionero  de  Bomtmces, 

A  tan  alta  va  la  luna 
Como  el  sol  i,  medio  dia. 

T.    II.  24 
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—  €  Puisqu'il  vous  a  prise  en  ses  bras  et  qtfil  a  voulu 
avec  vous  se  divertir,  avant  que  le  soleil  se  lève  j^ordonne- 
rai  qu  il  soit  mis  à  mort.  » 


XXVIIL 
SORT  DE  L'AMOCRSTX  DON  BERNALDCNO*. 

Voilà  que  doo  Benialdhio  songe  à  aller  visiter  son  amie; 
il  appelle  ^es  pages,  afin  qu'ils  lui  apportent  ses  vêtements. 

Ils  lia  donnent  des  chausses  écarlates,  des  bottines  de 
maroquin ,  on  joslaucorps  richement  brodé ,  dont  il  n'y  a 
point  le  pareil  à  la  cour.  Ils  lui  donnent  une  toque  ma- 
ïniitiviue.  d'im  prix  iaeslimable,  sur  laquelle  est  une  devise 
qui  dit  :  «  Ma  gloire  est  à  bien  aimer  !  »  Ils  lui  donnent  un 
manteau  dont  je  n«  saurais  vous  conter  la  richesse,  — 
une  casaqnc  d'à»  battu  de  laquelle  ou  n'a  jamais  vu  la 
pareille. 

II  ordonne  qo^ron  équipa  une  blanche  hequenée,etil 
part  accompagM  de  quinae  valets  de  pied.  Il  en  renvoie 
une  i^irlie,  et  huit  pages  le  suivent,  vètns  d'habits jle 
douleur  violette,  portant  des  chausses  jaunes  "'. 

11  arrive  ainsi  à  la  porte  de  la  maison  où  d'habitude  se 
tenait  son  amie.  Ils  trouvent  la  porte  fermée ,  et  ils  com- 
mencent à  demander  :  «  Où  donc  est  doua  Léonor,  celle 
qui  demeurait  ici?  » 

Un  maudit  vieux»  qr/il  fit  tuer  sur-le-champ,  répondit  : 
«  Son  père  Ta  emmenée  habiter  un  lointain  pays.  » 
,   Il  déchira  ses  vêtements  avec  grand  chagrin  et  colère, 

*  Canciotifro  de  Romances. 

Ya  piensa  don  Bemaldino 
Ir  su  amigm  visiUr. 
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retourna  vers  son  palais ,  €l  se  perça  le  cœur  d'une  épée , 
pour  termifter  ses  jours. 

Un  srea  ami,  qui  sut  la  chose ,  était  accouru  i^n  de  le 
consoler,  et,  en  entrant,  il  le  vit  qui  gisait  étendu.  11  se 
mit  à  pousser  des  cris  qui  montaient  jusqu'au  ciel.    ' 

Tous  ses  vassaux  arrivèrent,  et  tte  eurent  soin  de  l'en- 
terrer dans  un  superbe  tombeau  tout  de  cristal ,  autour 
duquel  on  plaça*  une  curieuse  inscription  : 

ici  repose  don  BernaldinOy  qui  mourut  pour  avoir  trop 
aimé'\  * 


XXIX. 

'   DONDUARpOSETFLERïDA*. 

C'était  dans  le  lAois  d'avril ,  un  jour  avant  le  mois  de 
mai ,  alors  que  les  lis  et  les  roses  montrent  le  mieux  leur 
alt^resse ,  par  la  nuit  la  plus  sereine  que  le  ciel  ait  jamais 
faite.  —  La  belle  infante  Flerida  était  dans  le  jardin  de 
son  père,  et,  au  moment  de  partir,  elle  disait  ainsi  aux 
arbres:      *  • 

a  Jamais  plus,  tant  que  je  vivrai,  je  ne  vous  verrai  un  ' 
seul  jour  à  Favenir  ;  jamais  plus,  je  n'entendrai  les  rossi- 
gnols chanter  leurs  mélodies  sous  le  feuillage. 

»  Adieu,  ea^ix  limpides;  eaux  fraîches,  adieu!  Et  vous 
aussi,  adieu,  mes  fleurs,  que  je  regardais  comme  ma 
gloire!  Je  m'en  vais  aux  pays  étrangers,  puisque  là  me  con- 
duit mon  destin. 

»  Si  mon  père  .me  cherche,  lui  qui  tant  m'aimait,  qu'on 

,  •»- 
*  Cancionero  de  Romances, 

En  el  mes  era  de  abril. 
•       De  mayo  antes  un  dia,  etc. 


280  BOMANCES  DITERSES. 

lui  dise  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  naa  faute,  que  c'est  l'ampur 
qui  m'emmène;  qu'il  a  été  si  opiniâtre  avec  moi,  qu'à  U 
fin  sa  persistance  m'a  vaincue.  Malheureuse!  f  ignore  ou 
je  vais ,  et  personne  ne  me  le  dit.  »  '  ' 

Alors  parla  don  Duardos  : 

—  a  Cessez  de  pleurer ,  ô  ma  joie  !  car  au  royaume 
d'Angleterre  vous  trouverez  des  eaux  plus  limpides  et  plus 
fraîches,  des  jardins  plus  beaux  encore,  et  qui  seront  vô- 
tres ,  madame. 

à*  Vous  aurez  trois  cents  damoiselles  de  haiite  nais* 
sance.  Vous  aurez  des  palais  d'argent  pour  votre  seigneu- 
rie, des  palais  tapissés  d'émeraudes  et  d'hyacinthes.  Vous 
aurez  des  chambres  pavées  en  or  fin  de  Turquie,  avec  des 
devises  coloriées  qui  vous  conteront  ma  vie ,  en  vous  con- 
tant toutes  les  peines  que  vous  m'avez  autrefois  données: 
car,  tandis  que  je  me  battais  vaillamoient  avec  Primaléon, 
votre  vue  me  tua,  madame;  car  lui,  je  ne  le  craignais 
pas.» 

Flerida ,  qui  entendit  cela ,  apaisa  ses  pleurs ,  et  ils  s'ea 
furent  vers  les  galères  que  don  Duardos  tenait  prêles. 
0    li  y  en  avait  cinquante  et  toutes  partirent  de  compagnie. 

Au  doux  son  des  rames  l'infante  s'endormit  dans  les 
bras  de  don  Duardos,  qui  méritait  bien  cette  faveur  'K 

Que  tous  ceux  qui  sont  nés  apprennent  cette  mienne 
sentence  :  Que  nul  ne  peut  rien  contre  la  jpnort  ni  contre 
Famour. 
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XXX. 

L'ÉPOUSE  COUPABLE*. 

a  Vous  êtes  blanche,  madame,  plus  blanche  qu'un  rayon 
du  âoleil  '•.  —  Oui,  je  dormirai  cette  nuit  désarmé  et  sans 
crainte.  —  II  y  a  sept  années ,  sept  années  accomplies , 
que  je  n'ai  quitté  mes  armes ,  et  j'ai  la  chair  plus  noire 
qu'un  charbon  éteint.  » 

—  «  Vous  dormirez,  seigneur,  vous  dormirez  cette  nuit, 
désarmé  et  sans  crainte  ;  car  le  comte  s'en  est  allé  à  la 
chasse  dans  les  montagnes  de  Léon...  Que  ses  chiens  meu- 
rent enragés  !  que  son  faucon  soit  tué  par  les  aigles  !  et  que 
le  diable  le  traîne  par  les  pieds  depuis  la  montagne  jus- 
qu'à la  maison  !  y> 

Tandis  qu'ils  en  étaient  sur  ce  point,  voici  le  mari  qui 
arrive. 

«c  Que  faites-vous  là,  la  blanche  jeune  fille  née  d'un 
père  traître  ?  « 

—  «  Seigneur,  je  peigne  mes  cheveux ,  —  je  les  peigne 
avec  grande  douleur;  car  vous  me  laissez  seule,  et  vous, 
vous  allez  dans  les  montagnes.  » 

—  a  Ces  paroles,  la  fille,  ne  sont  pas  sans  trahison.  De 
qui  est  ce  cheval  qui  vient  de  hennir  ici  dessous  ?i) 

—  «  Seigneur,  il  était  de  mon  père,  et  il  l'a  pour  vous 
envoyé.  » 

—  a  De  qui  sont  ces  armes  que  j'ai  vues  suspendues 
dans  le  corridor?  » 

*  Cancionero  de  Ramancea . 


Blanca  soys,  senora  mia, 
Mas  que  no  el  rayo  del  sol. 


84. 
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—  «  Seigneur^  elles  étaient  de  mon  frère,  et  il  vous  les 
a  aujourd'hui  envoyées.  » 

—  «  Et  de  qui  est  cette  lance  que  j'aperçois  d'ici?  » 

—  a  Prenez-la,  comte,  prenez-la,  et  avec  elle  tuez-moi; 
car  cette  mort ,  bon  comte ,  je  Tai  bien  méritée  ''  î  » 


NOTES  DES  ROMANCES  DIVERSES. 

1  Porque  forz6  una  donzella 

LIamada  dona  Isabel. 

*  Siete  anos  \o  tuvo  preso,  etc. 

\  On  a  déjà  dû  remarquer  plusieurs  fois,  notamment  dans  le  Roman  • 

f  eero  du  Cid  (4«  part. ,  rom.  IX),  et  l'on  va  trouver  fréquemment  dans 

les  Romances  chevaleresquei  le  nombre  sept  indiqué  avec  une  cer- 
taine prédilection  par  les  poètes  populaires,  là  même  où  il  semble 
qu'ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  indiquer  un  autre  nombre.  C'est 
que  les  Espagnols, — comme  les  Grecs,  —  croyaient  à  la  vertu,  h  l'ex- 

\  cellence  du  septénaire.  Le  roi  Alphonse-le-Sage ,  qui  a  intitulé  son 

beau  recueil  des  lois  nationales  les  Sept  Parties  (Im  siete  Parti- 

[  dos) ,  nous  apprend  lui-même  ce  curieux  détail  dans  la  préface  de 

son  ouvrage ,  et  il  énumère  plusieurs  faits  qui  autorisent,  selon  lui, 

I  cette  croyance  :  les  sept  cieux ,  —  les  sept  planètes,  —  le  chande- 

lier d'oT&sept  branches,  — les  sept  sacrements,  etc.,  etc.,  etc. 
3  Preso  lo  tiene  tu  Alteza 

I  Y  en  tus  carceles  lo  tien. 

♦  Por  una  adarve  adelante. 

Le  mot  adarve  signifie  proprement  l'endroit  du  rempart  où  ae 

tenaient  les  assiégés  derrière  les  créneaux. 
'  s  Ou,  en  manquait  auparavant. 

l  6  Pendant  la  minorité  du  roi  Alphonse  XI ,  la  tutelle  du  prince 

donna  lieu  à  de  grands  troubles  en  Castille.  Devenu  majeur,  le  roi 
f  procéda  vigoureusement  contre  les  auteurs  de  ces  troubles.  L'in- 

I  faut  don  Juan,  surnommé  le  Borgne  (el  Tuerto),  l'un  des  chefs  de 

ces  révoltes,  étant  venu   souper  avec  lui  dans  la  ville  de  Tore. 

Alphonse  le  fit  arrêter  et  mettre  à  mort. 
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1  Media  noche  era  por  hilo 

Los  gallos  querian  cantar. 
Ces  deux  vers,  devenus  proverbe  en  Espagne,  sont  le  début  d'une 
romance  composée  sur  le  comte  Claros.  Y.  aux  Romances  chevale^ 
resques . 

*  Vêla,  vêla,  veladofes, 

Que  c|bia  os  quiera  mataf. 
•  Nous  avons  précisé  : 

Hazerlo  esto,  buen  fey, 
Que  agora  en  mi  mano  eèti. 
1*  La  calandre  (calandrîn)  est  une  espèce  d'alouette. 
>  I  Los  caballos  de  mi  barba 

Por  manteles  fengo  yo. 
'*  Dedesme/bnenrey,  marido, 

•^ue  mi  edad  ya  lo  pedia. 
Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Romancero  d'Ag.  Du- 
ran.  Est-ce  oubli?  est-ce  excès  de  délicatesse? 
'  ^  Pues  yo  os  lo  daré,  buen-rey, 

Deste  poco  que  ténia. 
•*  Proverbe  espagnol  : 

Qaien  bien  ama  tarde  olvida. 
«  ^  Convidaros  quiero ,  conde , 

Por  manana  en  aqnel  dia... 
Cette  manière  de  dire  qui  est  très-ancienne,  car  nous  l'avons  éga-* 
lement  trouvée  dans  le  Poème  du  Cid,  a  été  employée  avec  esprit 
par  Cervantes  dans  son  immortel  roman.  «  II  faut,  dit  don  Quichotte 
à  l'hôtelier,  il  faut  qu'où  jour  de  demain  (mafiana  en  aquel  dia j 
vous  m'armiez  chevalier.  »  V.  Don  Quichotte,  liv.  I,  ch.  3. 
'6  Beso  sus  manos  reaies 

Por  la  buena  cortesia. 
'  7  Vos  os  avendreys  con  Dios 

En  la  fin  de  vuestra  vida. 
Ag.  Duran,  dans  son  Romancero  a  imprimé  :  «  en  «2  fin.  »  Le  mot 
espagnol  fin  (fin)  qui  aujourd'hui  est  du  genre  masculin  et  que  les 
écrivains  du  siècte  d'or  faisaient  des  deux  genres,   ad  libiiWn^ 
était  exclusivement  du  genre  féminin  au  moyen  ftge. 
ï  *  No  parece  vuestra  cara    - 

Ni  el  gesto  que  ser  BoHa. 
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'  ^  Mot  à  mot)  «  Ne  tuez  poii\jt  ma  vie.  »  Nous  avons  cru  devoir 
préciser. 
*^  Si  no  me  lo  decis,  conde, 

Ciorto  yo  reventaria. 
Positivement  le  verbe  reventar^  signifie  éclater,  crever. 

*  '  Has  entre  elioe  no  babia  saeno 

Si  la  verdad  se  decia. 
2>  Pagados  son  misservicios, 

Conde,  con  que  yo  os  âbrvia. 
'-^  Abrazad  ese  ekiquito, 

*  ^  Qne  aqueste  es  el  que  os  perdia. 

Nous  avons  traduit  littéralement.  Mais  cela  est  fort  vague. 
*^  Presto  la  habré  dicho,  conde, 

No'esttfé  un  Ave  Maria. 
»*»  Echdle  por  la  garganta 

Una  toca  que  ténia. 
^  •  Quando  ya  la  vido  el  conde 

Trespasada  y  falledda. 
^^  Desnadôse  à  su  costado 

Obra  de  un  Ave  Maria. 
'*  Ce  singulier  empire  sur  soi-même,  ce  singulier  sang-froid 
dans  la  violence  est  digne  de  remarque.  G*est  ainsi  qu'agit  au  dé- 
noùment  du  Médecin  de  son  honneur  et  de  A  outrctge  secret  rw- 
geance  secrète  le  héros  de  chacune  de  ces  comédies  (V.  notre  tra- 
duction des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol  j  4  ««et  2«  séries  de 
Calderon). 

^®  Sur  la  Romance  du  comte  Alarcos  Lope  de  Vega  a  composé 
une  comédie  fort  curieuse ,  la  Nécessité  déplorable  (la  Fuerza  la- 
stimosn}. 

'1  V.  t.  I,  p.  262,  note  48. 
'*  Le  texte  est  un  peu  vague  : 

Si  no  me  fuese  por  que 
La  cabeza  te  cortarla. 
Nous  avons  précisé. 
*3  Le  juge. 

34  Vestierame  un  almejia. 

V.  p.  233,  note  97. 
3&  AUi  hablo  un  tornadizo,  etc. 

Le  mot  tornadt^o  dans  la  langue  espagnole  moderne  signifie  uo 
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âneriêufj  un  transfuge.  Mais  dans  Tespagnol  du  moyen  âge  ce  mot 
désigne  un  homme  qui  a  changé  de  religion,  un  renégat.  Les  per- 
sonnes de  goût  comprendront  pourquoi  nous  n'avons  pas  employé 
cette  expression. 

^^  Dans  \q  Poème  du  Cid  (V.  234.3)  le  héros  dit  de  môme  à  ses 
gendres  ;  «  Embrassez  mes  filles  aussi  blanches- que  le  soleil.-  » 
En  brazos  tcnedes  mis  fijas  tan  blancas  como  cl  sol. 

^7  Dîesscsmela  lu  elJl/ori«o, 

Le. mot  espagnol  Morico  est  le  diminutif  de  Moro. 

♦*  Velez-de-Gomère,  viUe  et  port  du  royaume  de  Fez. 

<^9  '       Dava  me  la  vida  mala, 

Dava  me  la  vida  negra. 

4o  Y  espulgome  la  cabeza. 

Le  verbe  eepulgar  signifie  ôter  la  vermine,  épouiller. 

^*  Le  nom  de  Vanegas  était  le  nom  d'une  célèbre  tribu  des  Mores  * 
de  Grenade. 

4  2  Nî  cosa  desaguisada. 

4-^  £1  aUerez  le  prendia. 

L'AIférez  (le  porte -étendard)  était  probablement,  dans  l'échi- 
quier arabe,  la  pièce  que  nous  avons  remplacée  par  la  reine. 

**  V.  t.  1,  p.  443,  note  46. 

^5  Y  dadme,  etc. 

Y  me  deys,  etc. 

4C  Mal  as  manas  has,  sobrino, 

No  las  puedes  ya  dezar,  etc. 

Ces  deux  vers  paraissent  imités  d'une  des  premières  romances 
du  Cid. 

^"  V.  tome  I,  page  442,  note  3. 

*•  Del  placer  que  el  Moro  toma 

Adormecido  se  cae. 

^'  Il  est  souvent  question,  dans  les  Romances,  de  la  fête  de  saint 
Jean.  11  s'agit  do. saint  Jean-le-Précurseur,  —  Jean-Baptiste,  à  qui 
les  Espagnols  du  moyen  âge  étaient  fort  dévots.  D'après  les  Par- 
tidasy  le  jour  de  14  Saint-Jean-Baptiste  était  au  nombre  des  jours  de 
fête  où  l'on  ne  pouvait  pas  former  une  demande  en  justice  (V  part.  3 , 
tit.  2,  l.  34).  Toujours  d'après  les  Parfidas,  le  salaire' dos  profes- 
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sears  se  payait  en  trois  tiers ,  le  premlBr  au  momeot  où  H  profes- 
seur commençait  son  cours ,  le  second  à  Pâques ,  et  le  troisième  à 
la  fête  de  stint  Jean-Baptiste  (Y.  part.  8,  tit.  31,  K  3).  De  tous  ces 
honneurs  rendus  par  les  Espagnols  du  moyen  âge  à  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  il  reste  à  leurs  descendants  un  proverbe  :  Quêreîle  de  saint 
Jean,  paix  pour  tout  l'an.  —  (Bâna  de  por  san  Juan,  paz  para 
todo  el  ano.}. —  Selon  Covarrubias,  ce  proverbe  viendrait  de  ce  que, 
à  la  Saint-Jean ,  époqae  où  de  son  temps  on  louait  les  maisons ,  les 
voisins  commençaient  toujours  ^ar  se  quereller  sur  les  servitudes  , 
gouttières,  droits  de  passage,  etc.;  mais^  une  fois  cela  réglé ,  ils  de- 
meuraient en  paix  le  reste  de  l'année.  V.  Tesoro  de  la  lengtia  cat' 
tellanaj  au  mot  Juan. 

^°  Con  pavor  reenerda  el  Moro. 

^  '  Mis  arreos  son  las  armas, 

Mi  descanso  el  peleare,  etc, 

Cervantes  (V.  Don  Quichotte,  liv.  4,  ch.  If)  amis  ces  vers  dans 
a  bouche  de  son  héros. 

*«  V.  page  235,  note  4  06. 

"  V.  tome  I,  page  14  2,  note  3. 

^*  Selon  les  Partidas  le  mot  marquis  servait  à  désigner  le  sei- 
gneur de  quelque  grande  terre  située  sur  la  frontière  ou  la  marche 
du  royaume.  —  Part.  2,  tit.  I,  1.  11. 

^^  Caballeros  con  arnés. 

^c  Pues  me  crece  la  barriga,  etc. 

^7  Maldita  sea  la  doncella 

Que  tle  tal  hombre  fue  à  parir. 

Proprement,  le  verbe  jmrir  signifie  accoucher. 

^^  Prestédesme,  Rico  Franco, 

Vuestro  cuchillo  lugués,  etc. 

Les  couteaux  ou  poignards  de  Lucques  étaient  sans  doute  fort  re- 
nommés dans  la  péninsule  espagnole.  Les  Portugais,  pour  dire  une 
épce,  d'isaienlluguèza,  mot  dérivé  probablement  (îk  l'italien  tuchesa. 
V.  le  Dictionnaire  portiigais  de  Moraes. 

^9  Cortaré  filas  al  mante 

Que  no  son  para  traer. 

'••^  No  la  puedo  olvidar,  no. 
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^  (  Ko  podreis  caminar,  no. 

*>^  Quién  os  lo  dixo,  senora, 

No  os  dixera  verdad,  no. 
^5  Cabàlgan  lo  en  un  rocin. 

Le  mot  espagnol  rocin  (roussin)  s'emploie  habituellement  en 
mauTaise  part,  et  c'-est  pourquoi  de  ce  mot  rocin  Cervantes  a  fait  Ao- 
cinante. 
^^  Y  si  no  ba$tàre,  conde, 

Senor,  védesme  aqui  i,  mf. 
9*  No  dedes  por  ml,  «enora. 

Tan  solo  un  maravedi. 
^^  La  Cancionero  d'Anvers  porte  :  À  ese  Roldan  paladin.  Les 
éditeurs  espagnols  modernes  ont  substitué  avec  raison  :  À  ese  sol- 
dan  paladin.  Et  nous  >  nous  croyons  n'avoir  \>aa  eu  tort  de  com- 
pléter ainsi  la  correction  :  A  ese  soldan  Saladin, 
^7  Los  responsos  que  Itt  dlcea 

yo  lo8  ayudé  à  decir. 
Les  répons  sont  des  paroles  tirées  de  l'Écriture  et  qui  se  disent 
après  les  offices.  On  se  rappelle  messire  Jean  Ghouart^ 
Qui  récitait,  à  l'ordinaire, 
Maintes  dévotes  oraisons, 
£t  des  psaumes  et  des  leçons^ 
Et  des  versets  et  des  répons; 
es  Triste  de  aquel  caballero. 

Que  tal  pérdida  pierde  aqui. 
<»d  Vive,  pues  que  yo  mori. 

'*  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  cendal  était  une  étoffe  de 
soie  fort  estimée. 

''  '  L'infante ,  fille  de  la  reine. 

7>  Cuando  en  vida  de  mi  padre 

Tuviese  padrasto  vivo. 
Le  mot  parâtre  était  encore  en  usage  en  France  au  XVI •  sièclo. 
Ce  mot  est  le  corrélatif  nécessaire  de  marâtre,  il  est  excellemment 
bien  fait;  il  faut  le  restituer  à  la  langue. 

73  De  raorado  y  amarillo 
Es  su  vestir  y  calzar. 

74  Aqui  esta  don  Bemaldino 
Que  murid  por  bien  amar. 
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>  '  Kn  brazos  de  don  Daardos 

Que  bien  le  pertenecia. 

?fou8  avons  précisé. 

"*•  V.  ci-dessus,  note  36. 

•  •  Le  dénoûment  de  cette  petite  composition  si  vive  et  si  dra- 
matique est  conforme  à  Tesprit  de  l'antique  législation  espagnole. 
D'après  la  loi  des  Goths,  lorsqu'un  homme  se  rendait  coupable 
d'adultère,  et  que  la  feomie  mariée  avait  donné  son  consentement, 
I  homme  et  la  femme  adultères  étaient  remis  aux  mains  dn  mari, 
qui  pouvait  faire  d'eux  ce  que  bon  lui  semblait.  Il  pouvait,  sans 
encourir  aucune  peine ,  tuer  la  femme  et  son  complice.  V.  le  Fvero 
Juzgo,  lib.  3^  lit.  4, 1.  4,  3  et  4. 

La  loi  des  Parftdac,  moins  ancienne,  est  aussi  moius  sévère. 
Elle  laisse  bien  au  mari  le  même  pouvoir  illimité  sur  la  femme- 
coupable;  mais,  quant  au  complice,  elle  distingue,  et  elle  semble 
avoir  voulu  faire  admettre  une*  sorte  de  privilège  en  faveur  des 
grands  seigneurs.  La  voici  :  «  Le  mari  qui  trouvera  un  homme  de 
condition  inférieure  (ome  vt7)'soit  dans  sa  maison,  soit  ailleurs, 
couché  près  de  sa  femme,  peut  le  tuer  sans  encounr  pour  cela  au- 
cune peine.  Mais  si  cet  homme  est  le  seigneur  du  marf,  ou  s'il  l'a 
affranchi,  ou  s'il  se  trouve  d'un  rang  élevé ,  le  mari  offensé  doit  le 
traduire  par-devant  le  juge  du  lieu.  »  V,  part.  7,  tit.  47,  l.  43. 

Ainsi ,  pour  ses  comédies  !e  Médecin  de  son  honneur,  le  Peintre 
de  son  déshonneur  et  A  outrage  secret  vengeance  secrète ,  dont  le 
dénoûment  est  si  tragique,  Calderon  pouvait  s'autoriser  des  vieilles 
ois  de  son  pays,  et  d'une  Romance  dont  la  donnée  première  est  pro- 
bablement fort  ancienne. -^Y.  notre  traduction  des  Chefs^awcre  du 
héàtre  espagnol^  4'*  et  3*  séries  de  Calderon. 
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NOTICE. 

On  appelle  en  Espagne  Romances  chevaleresques  (Ro- 
mances caballerescos)  celles  dont  les  sujets  ont  été  tirés 
4es  anciens  romans  de  chevalerie^  et  qui  célèbrent  les 
^^tentufes  des  Amadis,  des  Lancelot,  et  les  exploits  fa  bu* 
'\iiwc^  de  Charlemagne  et  des  douze  pairs.  Parmi  les  Ro- 
mances de  cette  dernière  catégorie,  nous  avons  choisi  le§ 
phis  curieuses  pour  les  traduire. 

Les  personnes  qui  ont  lu  et  admiré  les  fictions  charmantes 
de  TArioste,  ne  doivent  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les 
ouvrages  des  poètes  populaires  espagnols  la  même  richesse 
d'invention,  le  même  goût,  la  même  grâce.  Cependant, 
si ,  fiout  en  admirant  les  monuments  de  l'art  et  du  génie, 
vous  ne  dédaignez  pas  les  choses  de  la  nature,  vous  pouvez 
lire  ces  Romances.  Nous  savons  des  voyageurs  qui,  après 
avoir  visité  \esviUas  les  plus  vantées  de  l'Italie,  ont  parcouru 
sans  déplaisir  les  sierras  agrestes  et  sauvages  de  l'Espagne. 
;,  Mais  ce  que  nous  aimons  surtout  dans  ces  Romances 
chevaleresques,  ce  sont  les  renseignements  qu'elles  offrent 
pour  la  connaissance  de  l'Espagne  au  xiv«  siècle,  —  époque 
à  laquelle  elles  ont  été  pour  la  plupart  composées.  Les 
idées,  les  sentiments,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  loca- 
lités, les  noms  même  (que  nous  avons  conservés  autant 
que  possible  comme  autant  d'indications  caractéristiques), 
tout  en  est  complètement  espagnol.  Ces  fables  ont  donc  , 
même  au  point  de  vue  historique,  un  très-grand  intérêt. 
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LA  PETITE  INFANTE*. 


Le  chevalier  va  à  la  chasse,— il  va  à  ta  chasçe  selon  sa 
coutume.  Ses  chiens  sont  déjà  fatigués,  et  il  perd  son  fau- 
con.  Il  s'appuie  contre  un  chêne  qui  est  d*une  hauteur  mer- 
veilleuse ;  et  sur  une  des  branches  les  plus  élevées  il  voit 
une  petite  infante,  —  de  qui  les  cheveux  épars  couvraient 
tout  ce  chêne  ' . 

«  Ne  soyez  pas  étonné,  chevalier,  et  ne  montrez^as  un 
tel  effroi.  Je  suis  fille  du  bon  roi  et  de  la  reine  de  Castille. 
J'étais  aux  bras  de  ma  nourrice  quand  sept  fées  déclarè- 
rent qu'il  fallait  que  je  demeurasse  durant  sept  années' 
seule  dans  cette  forêt.  —  C'est  aujourd'hui  ou  c'est  le  jour 
de  demain  que  les  sept  années  s'accomplissent.  Pour  Dieu, 
je  vous  prie,  chevaHer,  emmenez-moi  en  votre  compagnie, 
si  vous  le  voulez,  pour  femme,  ou,  sinon,  soii  pour  amie.  » 
—  «  Attendez-moi,  madame,  jusqu'au  jour  de  demain; 
j'irai  demander  conseil  à  une  mère  que  j'ai  *.  » 
La  jeune  611e  lui  répondit,  disant  ces  paroles  : 
«  Oh  !  mal  advienne  au  chevalier  qui  laisse  seule  la 
jeune  fille!  » 

Il  s'en  va  demander  conseil,  et  elle  reste  dans  le  bois.^ 
Sa  mère  lui  conseilla  de  la  prendre  pour  amie.  Mais  quand 
ce  chevalier  fut  de  retour,  il  ne  retrouva  plus  la  petite 
infante  ;  il  vit  qu'elle  était  emmenée  par  un  grand  nombre 
de  gens  à  cheval.  Le  chevalier,  voyant  cela,  tomba  à  terre 

*  Cancionero  de  Romances, 

A  cazar  va  el  caballero, 
A  cazar  como  solfa  etc. 
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privé  de  sentiniëtit;  el  quand  il  revint  a  lui,  il  dit  €66  pa- 
roles : 

a  Un  chevalier  qui  fait  une  telle  perte,  mérite  une  grande 
peine.  Moi-même  je  serar  l'alcade,  moi-même  je  me  con- 
^mnerai^  Que  Ton  me  coupe  les  pieds  et  les  mains,  et 
qu'on  me  traîne  ainsi  par  la  ville!  » 


*     II. 
L'INFANT  VENGEUR*. 

Le  voilà  I  le  voilà  qui  viént^  l'infant  vengeur,  —  chevau- 
chant à  la  genette  sur  un  chetieil  bon  coureur,  le  visage 
pâle,  le  bras  enveloppé  de  son  manteau*,  et  tenant  dans 
sa  main  un  javelot  bien  aiguisé  *. 

Avec  la  pointe  du  javelot  on  transpercerait  un  ciron.  Il  a 
été  trempé  sept  fois  dans  le  sang  d'un  dragon^  et  il  a  été 
affilé  autant  de  fois  afin  qu'il  coupât  mieux.  Le  fer  a  été 
fabriqué  en  France,  et  le  bois  en  Aragon. 

Il  allsTit  faiguisant  sur  les  ailes  de  son  faucon  ^ 

H  allait  à  la  recherche  de  don  Quadros,  de  ce  traître  don 
Quadros.  Il  le  trouva  enfin  qui  était  à  côté  de  l'empereur 
tenant  la  vare  *  en  main  comme  grand-maître  de  la  justice. 

Il  réfléchit  sept  foi»  s'il  le  tirerait  ou  non,  et,  à  la  hui- 
tième ,  il  lui  lança  le  javelot.  Mais  au  lieu  d^atteindre  le 
susdit  don  Quadros ,  il  atteignit  l'empereur.  Il  lui  traversa 
son  manteau  et  son  habit,  qui  était  de  plusieurs  couleurs; 
et  l'arme  s'enfonça  de  la  longueur  d'une  palme  dans  le  sol, 
qui  était  pavé. 

• 
*  Cancionero  de  Romances. 

Hcio,  helo  por  do  viene 
El  infante  vengador,  etc. 

25. 
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Alors  parla  le  roi.  Écoutez  bien  comme  il  parla  :  «  Pour- 
quoi m'as-tu  visé,  infant?  pourquoi,  traître,  m'as-tu  visé"?  » 

—  «  Que  votJCft  altesse  me-  pardonne  ;  ce  n'est  pas  vous 
que  je  visais  :  je  visais  ce  traître  de  don  Quadros,  ce  troni' 
peur  et  ce  perfide.  J'avais  sept  frères,  et  il  n'a  laissé  que 
moi  en  vie.  C'est  pourquoi  je  le  défie  devant  vous,  bon  roil  » 

Tous  cautionnèrent  don  Quadros,  et.personne  ne  cau- 
tionna l'infant,  —  si  ce  n'est  tftne  damoiselle,  fille  de  rem- 
pereur,  qui  le  prit  par  la  main  et  le  mit  dans  le  champ. 

A  la  première  rencontre,  don  Quadros  fut  renversé  de 
cheval.  L'infant  mit  pi^  à  l^rre^  lui  c^wpa  la  tète,  la  sus- 
pendit à  sa  lance  et  la  présenta  au  bon  roi.  Dès  que  le  roi 
vi<  cela,  il  le  miaria  avec  Ba  filié; 


IIL 
PftEMÎÊftB  ROMANCÉ  DE  î)ON  BERTRAND"*. 

Lorsque  nous  partîmes»  dcft^nce,  nous  nous  engageâ- 
mes par  sermBBt  à  enterrer  au  pays  de  France  «elui  qui 
viet^draU  à  mourir  dans  ia  guerre.  El  comme  les  Espagnols 
poursuivirent  les  fuyards»  aq  milieu  de  l'épaisse  mêlée, 
nous  perdîmes  don  Bertrand. 

Sept  fois  de  suite  on  tira  au  sort -pour  savoir  qui  l'irait 
chercher,  et  sept  fois  de  suite  le  sort  désigna  son  bon  vieux 
père. 

Les  trois  premières  fois,  oe  fut  l'effet  du  haeardi  k>» 
quatre  autres  <»  fut  par  suite  d'une  trahisot».  Mais  quami 
même  il  n'eût  pas  été  désigné  par  le  sort,  il  ne  serait  pas 

*  Romancero  gênerai. 

Cuando  de  Francia  partiaios 
Hicimos  pleito  homenage,  etc. 
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resté.  Il  tourne  la  bride  à  son  cheval,  sans  que  personne 
raccompagne,  et,  avec  la  douleur  dont  il  est  plein,  il  leur 
parle  ainsi  : 

îc  R€tournez  au  pays.  Français,  vous  pour  qui  une  vie 
infèmd  a  tant  dé  charme.  Quant  à  moi,  je  n*ai  eu  peur 
qu'une  seule  fois,  et  c'a  été  pour  mon  fils. 

»  Ce  qui  ma  fait  agir  en  ce  moment,  ce  n'est  pas  mon  ser- 
ment, ni  le  sort  que  vous  avez  faussé  :  pour  me  conduite 
il  suffît  de  l'amour  paternel  et  de  la  vengeance  *®.  Et  puis- 
que, ne  voyant  que  l'honneur,  mon  fils  a  oublié  son  père, 
jpoj,  j^  ne  veux  pas  l'oublier,  et  je  retournée  Roncevaux. 

9  Et  si  los  serments,  si  des  engagements  sacrés  peuvent 
lup  vous  quelque  chose,  ne  croyez  pas  échapper  au  péril 
en  m'envoyant  à  la  mort.  Tirez  de  nouveau  au  sort  pour 
savoir  qui  me  viendra  chercher.  Car  moi  je  ne  vais  pas 
pour  ramoner  le  corps  do  mon  (ils,  mais  seulement  pour 
le  venger  et  mourir  I  » 


ÏV. 

DEUXIÈME  ROMANCE  DE  DON  BERTRAND*. 

Ddfis  les  champs  d'Alventosa  on  a  tué  don  Bertrand.  Ja- 
mais les  sieos  ne  se  sont  aperçus  de  son  absence  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  traversé  les  ports  '  ' .  Sept  fois  on  a  tiré  au 
sort  à  qui  Tira  chercher,  et  chaque  fois  le  sort  a  désigné 
son  bon  vieux  père  :  les  trois  premières  c'a  été  par  malice  ; 
et  les  quatre  autres,  par  méchanceté.  Il  tourne  la  bride  de 
son  cheval  et  s'en  retourne  le  chercher  •^ 

*  Cancionero  de  Romances. 

En  los  campos  de  Alventosa 
Mataron  é  don  Beltran,  etc. 
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De  nuit  par  les  chemins  et  de  jourparloshalliers,  le  vieil- 
lard va  à  travers  le  carnage, — il  va  à  travers  le  carnage  en 
avant  »s.  Ses  bras  sont  fatigués  de  soulever  les  morts;  et  il 
ne  trouvait  pas  celui  qu'il  cherchait,  ni  même  de  lui  aucun 
signe.  Il  vit  tous  les  Français,  mais  il  ne  vit  point  don  Ber- 
trand. 

Il  allait  maudissant  le  vin,  il  allait  maudissant  le  pain, 
celui  que  mangeaient  les  Mores,  et  non  pas  celui  des  chré« 
tiens.  Il  allait  maudissant  Tarbre  qui  naît  isolé  dans  la 
plaine  :  tous  les  oiseaux  du  ciel  vont  là  se  poser,  et  ne  le 
laissent  jouir  ni  d'une  branche  ni  d*une  feuille.  Il  maudis- 
sait le  chevalier  qui  chevauche  sans  page  :  s'il  vient  à  laisser 
tomber  sa  lance,  il  n'a  personne  pour  la  ramasser  ;  et  si 
son  éperon  vient  à  tomber^  il  n'a  personne  pour  le  lui 
chausser.  Il  maudissait  la  femme  qui  met  au  monde  un 
seul  fils  :  si  les  ennemis  lui  donnent  la  mort,  elle  n'a  per- 
sonne pour  le  venger. 

Là-bas  à  l'entrée  d'un  défilé,  au  sortir  d'une  plaine  sa- 
blonneuse, il  vit  là  se  tenant  un  More  qui  veillait  sur  le 
parapet  du  rempart  derrière  les  créneaux  **.  Il  lui  parla  en 
'  langue  arabe  comme  celui  qui  bien  la  savait  : 

((  Je  te  prie,  pour  Dieu,  ô  More  1  de  me  dire  la  vérité  : 
—  un  chevalier  à  l'armure  blanche  si  tu  l'as  vu  passer  par 
ici  ?  E(  si  tu  le  tiens  captif,  on  te  l'achètera  au  poids  de  Tor. 
Et  si  tu  l'as  tué,  donne-le-moi  pour  que  je  le  mette  en 
terre  ;  car  le  corps  sans  l'âme  ne  vaut  pas  seulement  un 
denier.  » 

— «  Ce  chevalier,  l'ami,  dis-moi,  toi,  son  signalement?  » 

—  «  Blanche  est  son  armure,  et  alezan  est  son  cheval. 
Sur  la  joue  droite,  û  avait  la  cicatrice  d'une  blessure  que 
dans  son  jeune  âge  lui  avait  faite  un  épervier  '\  » 

—  «  Ce  chevalier,  l'ami,  le  voilà  mort  dans  ce  pré.  U  a 
le»  jambes  dans  l'eau,  et  le  corps  sur  le  sable  du  rivage.  Il 
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porte  sept  blessures  depuis  l'épaule  jusqu'au  talon,  et  tout  - 
autant  en'a  son  chi^^'al  depuis  le  poitrail  jusqu'à  la  sangle. 
N'accuse  pas  son  cheval,  car  il  ne  mérite  pas  d'être  accusé. 
Sept  fois  il  l'a  tiré^de  danger  sans  mal  et  sans  blessure; 
et  autant  de  fois  son  maître  l'a  ramené,  avec  le  désir  de 
conxballre.» 


LE  PALMERIN*. 

De  Mérida  sort  le  Palmérifl  *«,— de  Mérîda,  cette  ville.  Il 
a  les  pieds  déchaussés,  et  la.t>}ante  en  est  toute  ensan- 
glantée, n  porte  une  esclavirie  •"  déchirée  qui  ne  vaut 
pas  un  réal  ;  mais  dessous  il  en  porte  une  autre  qui  vaut 
bien  uae  cité,  car  ni  roi  ni  empereur  n'en  possèdent  une 
.pareille.  • 

Il  poursuit  son  chemin  droit  vers  Paris,  cette  ville  *'.  Il 
ne  s'enquiert  pas  d'un  hospice  ni  d'une  hôtellerie  '";  il  S'en- 
quiert  du  palais  du  roi  Carlos,  en  demandant  où  il  est. 

Un  portier  était  à  la  porte,  il  commença  de  lui  parler  : 
a  Dis-moi,  toi,  portier,  le  roi  Carlos,  où  est-il?  » 

Le  portier,  qui  le  vit,  s'étonna  fort  de  ce  qu'un  si  pauvre 
pèlerin  osait  s'informer  du  roi.      .   * 

«Dites-le-moi,  seigœur;  n'ayez  de  cela  nul  souci.  » 

—  «  Il  est  à  la  messe,  bon  Palmérin,  là-bas  à  Saint- Jean 
de  Latran".  Un  archevêque  dit  la  messe  et  un  cardinal 
officie.  » 
*  JLe  Palmérin,  l'ayant  entendu,  s'en  alla  vers  Saint-Jeaiu? 

*  Canciùnero  de  Romances. 

De  Merida  sale  et  Palmero,  9^ 

De  Merida  essa  ciudade,  etc. 

Cette  Romance  est  fort  ancienne:  ^  ,.         - 
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Dès  qu'il  fut  entré  dans  l'église,  voyez  bien  ce  qu'il  fit  **  .—r 
Il  se  prosterna  devant  le  Dieu  du  ciel  e^  devant  sainte  Ma- 
rie sa  mère  ;  il  se  prosterna  devant  l'archevêque  et  aussi 
devant  je  cardinal,  seulement  parce  qu'il  disait  la  messe 
et  non  pour  ses  mérites  ^?;  il  se  prosterna  devant  l'empe- 
reur et  la  couronne  royale  ;  il  se  prosterna  devant  les  douze 
•  pairs  qui  mangent  le  pain  à  une  même  lalble  :  — mais  il  ne 
se  prosterne  pas  devant  Olivier,  et  non  plus  devant  Roland, 
parce  qu'ils  ont  un  neveu  au  pouvoir  des  Mores,  et  qu'ils 
ne  vont  pas  le  racheter  quand  il  leur  serait  possible  de  le 
faire.  ^ 

Dès  que  Olivier  vit  cela,  dès  que  Roland  vit  cela,  ils  ti- 
rèrent l'un  et  l'autre  leur  èpée-  et  marchèrent  sur  le  Pal- 
mérin.  Le  Palmérin  j^otégea  sa  personne  avec  son  bourdon. 
Alors  parla  le  bon  roi.  Écoutez  bien  ce  qu'il  dit  :  «  Tiens- 
toi,  tiens-toi,  Olivier!  tiens-toi,  tiens-toi,  Roland!  Ou  ce 
Palmérin  est  fou,  ou  bien  il  est  sorti  de  sang  royal.  » 

Puis  il  le  prit  par  la  main,  et  commença  de  lui  parler: 
a  Dis-moi,  toi,  le  Palmérin,  ne  refuse  pas  de  me  dire  la 
vérité  :  en  quelle  année  et  en  quel  mois  as-tu  passé  les  eaux 
de  la  mer?»  < 

—  a  Seigneur,  je  les  ai  passées  dans  le  mois  de  mai. 
Comme  j'étais  un  jour  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  le  jar- 
din de  mon  père,  à'  me  divertir,  les  Mores  me  prirent  el 
m'emmenèrent  de  l'autre  côté  de  tla  my.  Ils  m'ont  pré- 
senté à  l'infante  de  Sansuena  ;  l'infante  en  me  voyant  s'est 
énamouré©  de  moi.  La  vie  que  j^ai  menée,  je  veux,  roi, 
vous  la  conter  :  je  mangeais  à  sa  table  et  me  reposais  dans 

'^on  lit.  »  *        . 

.  Alors  parla  le  roi.  Écoutez  bfSn  ce  qu'il  dit  :  «  Il  n'y  a 
personne  qui  nlaccëptât  volontiers  une  semblabla captivité. 
Dis-moi,  toi,  mc#  cher  Palmérin»^,  si  j'allais  la  conquérir?» 

—  (ç N'allez  point  là-baSj^bon  roi,  n'allez  point  là-bas: 
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car  Mérida  est  une  place  Irès-forto  et  elle  se  défendra  bien 
contre  vous.  Elle  a  trois  cents  châteaux,  ce  qui  est  chose  à 
considérer,  et  le  moindre  de  ces  châteaux  contre  vous  bien 
«se  défendra.  >) 

Alors  parla  Olivier,  Blors  paria  Roland  :  «  Il  ment,  sei- 
gneur,- le  Palmérin  ;  il  ment,  et  ne  dit  pôB  la  vérité  :  car 
il  n'y  a  pas  cent  châteaux  à  Mérida,  ni  même  quatre-vingt^ 
dix,  à  mon  idée  ^*;  et  encore,  pour  ceux  qu'elle  a,  seigneur^ 
elle  n'a  pas  qui  les  garde,  loin  d'avoir  qui  les  défende.  » 

Dès  que  le  Palmérin  entendit  cela,  ému  d'un  grand  de- 
plaisir,  il  leya  la  main  droite  et  donna  tin  soufflet  à  Roland. 

Alors  parla  le  roi  avec  colère  et  grand  chagrin  \  «  Arrô- 
tez-le,  ma  justice,  et  emmenez-le  pendre  *M  » 

La  justice  l'arrêta  pour  qu'il  ^ût  son  châtiments  Et  déjà 
au  pied  de  la  potence,  le  Palmérin  parla  ainsi  :  c  Que  mal 
t'ad^ienne,  roi  Carlos,  qijie  Dieii  te  fasse  du  mal  I  car  le 
seul  iils  que  tu  as,  tu  ordonnes  qu'il  soit  pendu.  )*    ' 

Xa  reine,  qui  le  regardait,  l'entendit  :  «  Laisses^lei  la  J4J»^ 
tice,  ne  lui  faites  point  de  mal.  Que  s'il  est  mon  fils,  il  ne 
pourra  nous  abuser;  car  il  doit  avoir  au  côté  un  signe  ex* 
trémement  remarquable*®.  » 

Là-dessus  on  le  mène,  — on  le  mène  vers  la  reine.  On  te 
dépouilla  d'une  esclavine  qui  ne  valait  pad  un  réal;  puis 
on  le  dépouilla  de  Tautre  qui  valait  une  cité  ;  et  l'on  trouva 
le  signe,  —  Ton  trouva  que  c'était  l'infante  Quant  aox  ré- 
jouissances qui  se  firent^  il  n'y  a  personne  qui  i6s  puisse 
conter. 
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VL 

LE  MORE  CALAYNOS^. 

■*     -   - 

Déjà  Calaynos  *'  monte  à  cheval,  à  l'ombre  d'un  ^vier. 
11  a  le  pied  dans  réirier,  et  il  chevauche  gracieusement. 

Il  était  regardant  Sansuena,^— :Je  faubourg  avec  la  ville, 
pour  voir  s'il  apercevrait  quelque  More  qu'il  put  interroger. 
.Cependant,  Tinfante  Sévilla  venait  par  son  palais. 

Il  vit  là  se  tenant  un  More  qui  était  chargé  de  la  garder. 
Calaynos,  l'ayant  aperçu  ,  s'approcha  de  lui;  et  voici  les 
paroles  qu'il  lui  adressa  avec  bienveillance  et  politesse  : 

«  Au  nom  d'Allah,  je  te  prie,  More,  —  et  puisse-l-il  pro- 
longer ta  vie  I  —  indique-moi  le  palais  où  respire  la  beauié 
de  laquelle  je  suis  tristement  e«ifelave ,  pour  laquelle  je 
souffrer,  d'autant  que  je  crois  sûrement  mourir  pour  elle. 
Mais  si  pour  elle  je  perds  la  vie ,  je  ne  la  regarderai  point 
comme  perdue;  car  qui  meurt  pour  une  telle  dame,  bien 
que  mort  est  toujours  vivant *8.  Mais  afin  que  bien  tu  com- 
prennes, More ,  de  qui  je  veux  parler,  —  c'est  de  toute  la 
Morérie  la  dame  la  plus  belle  ;  tu  sauras  qu'on  l'appelle 
la  grande  infante  Sévilla.  » 

Les  paroles  qu'il  avait  prononcées,  Sévilla  les  avait  bien 
entendues.  Elle  se  plaça  à  une  fenêtre ,  très-belle  à  mer- 
veille^^, avec  de  fort  riches  atours,  ce  qu'elle  avait  de 
mieux.  Elle  était  si  belle,  qu'elle  n'avait  pas  vraiment  son 
égale. 

Calaynos,  l'ayant  vue,  lui  parla  de  celle  sorte  :  «  Je  t'ap- 

*  Cancioncro  de  Romances, 

Ya  cabalga  Calaynos 

A  las  sombras  de  una  oliva,  etc. 
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porte  des  lettres,  madame,  d'un  seigneur  que  je  sers.  C'est, 
je  crois,  lejoi  ton  père,  car  il  se  nomme  AlmaMor'**. 
Descends  de  la  fenêtre,  4u  sauras  le  message.  » 

Sévilla,  l'ayant  entendu,  descendit  de  là  promptement. 
Calaynos  mit  pied  à  terre ,  et  lui  fit  grande  révérence.  La 
dame,  voyant  cela,  lui  adressa  cette  question  :  «  Qui  étes- 
vcMis,  chevalier,  vous  que  mon  père  ici  envoie?  » 

— n  Je  suis  Calaynos,  madame,  —  Calaynos  d'Arabie,  sei- 
gneur desClaires-Monlagnesetdela plaine  de  Conslantine^  '. 
Et  du  pays  des  Turcs  je  recevais  un  grand  tribut,  et  le  Prê- 
tre-Jean des  Indes  était  également  mon  tributaire '^^  El  le 
Soudan  de  Babyjone  était  également  à  mes  ordres.  Les  rois  et 
les  princes  mores  m'appelaient  également  leur  seigneitr  ;  si 
ce  n'est  toutefois  le  roi  votre  père,  à  la  disposition  de  qui  je 
n)9(tenais,  non  pas  que  cela  fût  mon  devoir,  mais  parce  qu'il 
m'avait  appris  qu'il  avait  une  fille  du  nom  de  SévHla,  la- 
quelle était  la  plus  gentille  femme  qui  se  puisse  trouver 
parmi  les  Moresques.  Pour  vous,  je  Tai  servi  cinq  ans  sans 
solde  ni  paye  :  il  ne  m'en  donnait  point,  et  moi,  jamais  je 
ne  lui  en  demandai.  Pour  Tamour  de  vous ,  Sévilla ,  j'ai 
traversé  la  mer  aux  flots  agités^ ^  ;  car  ou  je  perdrai  la  vie, 
ou  vous  serez  mon  amoureuse.  » 

Lorsque  Sévilla  eut  entendu  cela  ,  elle  lui  fit  cette  ré- 
ponse :  «  Calaynos,  Calaynos,  de  cela  je  ne  sais  rien.  Car 
sept  nourrices  m'ont  élevée  :  il  y  en  avait  six  Moresques, 
et  l'autre  était  chrétienne.  Les  Moresques  me  donnaient 
leur  lait,  et  l'antre  me  conseillait.  Aux  conseils  que  celle-ci 
me  donnait,  il  se  voyait  bien  qu'elle  était  chrétienne.  Elle 
m'a  donné  un  fort  bon  conseil,  et  bien  encore  il  m'en  sou- 
vient :  que  jamais  je  ne  promisse  d'être  l'amoureuse  d'au- 
cun homme ,  à  moins  que  d'abord  il  ne  m'apportât  une 
belle  dot  ou  des  arrhes  s*.  » 

Calaynos  ayant  entendu  ceki,  lui  répondit  ainsi  :  «  Bien 

T.  II.  26 
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VOUS  pouvez,  madame,  demander;  car  rien  ne  vous  sera 
refusé;  soit  que  vous  vouliez  des  châteaux-forts,  ou  des 
cités  en  plaine  ;  soit  que  vous  vouliez  de  Tor  et  de  Fargent, 
ou  de  la  monnaie  monnayée  '^  » 

Sévilla  rayant  entendu ,  comme  elle  n'estimait  en  rien 
tout  cela ,  elle  lui  répondH;  que  s'il  la  voulait  avoir  pour 
amoureuse,  il  s'en  allât  vers  Paris,  lequel  était  au  milieu 
de  la  France ,  et  qu'il  lui  apportât  trois  têtes  qu'elle  dési- 
rait ;  et  que  si  ainsi  il  faisait,  elle  serait  son  amoureuse. 

Calaynos  ayani  ouï  ce  qu'elle  lui  demandait,  lui  répondît 
fort  joyeusement,  quoiqu'il  s'étonnât  de  la  voir  dédaigner 
villes  et  châteaux  et  les  dons  qu'il  lui  offrait,  pour  lui  de- 
mander trois  télés  qui  rien  à  lui  ne  coûteraient.  Il  la  pria 
de  les  lui  désigner  ou  de  lui  dire  leurs  noms. 

Aussitôt  l'infante  Sévilla  commença  de  les  nommer  : 
L'une  est  celle  d'Olivier,  l'autre  est  celle  de  don  Roland,  et 
la  troisième  est  celle  du  valeureux  Renaud  de  Montauban. 

Une  fois  désignés  les  hommes  à  la  recherche  desquels  il 
devait  aller,  Calaynos  prend  congé  avec  quelques  paroles 
pleines  de  courtoisie  :  a  Que  ton  Altesse  me  donne  sa  main, 
car  je  la  veux  embrasser,  —  et  de  plus  qu'elle  m'engage  sa 
foi  de  se  marier  avec  moi  lorsque  j'apporterai  les  tètes  que 
tu  as  daigné  me  demander.  » 

«  J'y  consens  de  bon  gré,  dit-elle,  et  de  bonne  volonté.  » 

Alors,  ils  se  prennent  mutuellement  la  main ,  et  s'enga- 
gent mutuellement  leur  foi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
pourra  marier  jusqu'à  ce  que  le  brave  Calaynos  soit  de  re- 
tour de  là-bas,  et  que ,  s'il  se  passait  autre  chose,  il  en- 
verrait l'avertir»». 

Voilà  qu'il  part,  Calaynos,  voilà  qu'il  part  et  qu'il  s'en 
va.  Il  fait  broder  ses  pennons ,  et  sur  tous ,  les  mêmes  ar- 
mes :  on  les  couvre  de  riches  croisants  qui  de  sang  sont 
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Il  chemine,  Calaynos,  il  va  chercher  les  Français. 

Allant  par  ses  journées ,  il  est  arrivé  à  Paris. 

A  la  défense  de  Paiis  s'élève  Saiot^Jean-de-Latran''. 
C'est  là  qu'il  planta  sa  bannière  et  commença  de  parler  : 
«  Que  sans  retard  sonnent  les  trompettes  comme  pour  an- 
noncer le  boute-selle,  afin  que  m'entendent  les  douze  pairs 
qui  sont  dans  Paris.  » 

L'empereur  ce  jour-là  était  sorti  pour  aller  chasser. 
Avec  lui  allait  Olivier;  avec  lui  allait  don  Roiand;  avec 
lui  allait  le  valeureux  Renaud  de  Montauban.  Pareillement 
allait  Dardin  d'Ardennes,  et  le  bon  vieux  don  Bertrand,  et 
ce  Gaston,  et  dop  Carlos,  etle  Romain  Fincan.  Pareillement 
allait  Baudouin ,  et  Urgel  dont  la  force  est  sans  égale.  Et 
pareillement  allait'Guarinos,  amiral  de  la  mer.  L'empereur 
au  milieu  d'eux  commença  de  parler  : 

a  Écoulez,  mes  chevaliers,  voilà  qu'on  sonne  le  boute- 
selle.  » 

Comme  ils  étaient  à  écouter,  îls  virent  passer  un  More  qui 
allait  armé  à  la  moresque.  Ils  commencèrent  à  l'appeler, 
et  dès  qu3  le  More  fut  arrivé  là  où  se  trouvait  l'empereur, 
—  l'empereur,  le  voyant,  se  mit  à  l'interroger  : 

a  Dis-moi ,  More,  où  vas-tu?  comment  en  France  as-tu 
osé  pénétrer?  Grande  a  été  toi;i  audace  de  t'êt^e  avancé 
ftsqu'â  Paris.  » 

Le  More,  quand  il  entendit  cela,  lui  répjondrt  ainsi  :  «  Je 
vais  chercher  l'empereur  de  France,  ce  pays^sj  car  je  lui 
apporte  un  message  d'un  More  très-considérable  à  qui  je 
sers  de  trompette  et  que  j'ai  pour  capilaine.  » 

L'empereur,  l'ayant  entendu  lui  demanda  aussitôt  de 
lui  dire  ce  qu'il  voulait ,  et  pourquoi  il  allait  a  sa  recher- 
che ;  — c»r  lui-même  il  est  l'empereur  Carlos  de  France, 
ce  pays.  . 

Le  More,  sachant  cela,  commença  de  parler  ainsi  :  a  Sei- 
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gneur ,  que  Ion  altesse  sache ,  ainsi  que  ta  couronne 
impériale ,  que  le  More  Calaynos,  mon  seigneur,  m'envoie 
ici  pour  déBer  ton  aMesse  et  ensemble  les  douze  pairs,  afio 
que ,  lance  pour  lance ,  ils  sortent  combattre  avec  lui.  Tu 
vois,  seigneur,  sa  bannière,  là  où  il  les  attend.  Que  ton 
altesse  me  pardonne,  car  je  vais  lui  rendre  réponse.  » 

Lorsque  le  More  fut  parti,  l'empereur  ainsi  parla  :  a  Au 
temps  de  ma  jeunesse  ,  où  je  portais  des  armes ,  jamais 
More  ne  fut  assez  hardi  pour  oser  paraître  en  France  ; 
mais  à  cette  heure  que  je  suis  vieux,  je  les  vois  qui  vien- 
nent jusqu'à  Paris.  Ce  n'est  pas  une  honte  pour  moi  seu- 
lement, car  je  ne  puis  combattre  ;  mais  c'est  une  hoote 
pour  Olivier,  et  aussi  pour  Roland,  et  pour  les  douze  pairs, 
et  enGn  pour  t^us  ceux  qui  sont  ici  présents.  Pour  Dieu 
que  Ton  m'appelle  Roland,  a6n  qu'il  aille  combattre  avec 
le  More  du  rempart,  et  qu'il  lui  fasse  quitter  ce  lieu.  Qu'il 
me  l'amène  mort  ou  prisonnier ,  afin  qu'il  se  puisse  rap- 
peler coinme  quoi  il  est  venu  à  Paris  pour  me  défier.  » 

Don  Roland,  ayant  entendu  cela,  répondit  ainsi:  a  Déjà, 
seigneur,  il  est  inutile  de  m'envoyer  combattre ,  car  vous 
avez  des  chevahers  que  bien  vous  pouvez  y  envoyer.  Car 
lorsqu'ils  sont  parmi  les  dames,  ils  ont  coutume  de  se  van- 
ter qu'il-^aurait  fceau  venir  deux  mille  Mores ,  un  seul 
d'entre  eux  les  attendrait  ;  et  au  moment  où  la  bataille  se 
présente)  je  les  vois  aussitôt  reculer.  » 

Les  douze  pairs  se  turent ,  si  ce  n'est  le  plus  jeune , 
nommé  Baudouin ,  lequel  était  d'un  très-grand  courage. 
Les  paroles  qu'il  prononça  étaient  assez  sévères  : 

ft  Vous  m'élonnez  fort ,  seigneur  don  Roland  ;  car  vous 
outragez, cea  douze  pairs,  vous  qui  les  devriez  honorer.  Si 
vous  n'étiez  mon  oncle,  j'irais  avec  vous  me  battre  à 
mort  ^"  ;  car  parmi  les  douze  paii^vous  n'en  pourriez  nom- 
mer aucun  qui,#yant  dit  une  chose,  n'ose  pas  l'exécuter.  » 
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Le  paladin  Roland  se  levapevec  colère.  — Baudouin/ 
voyant  cela,  se  leva  pareillement.  —  Et  l'empereur  se  mit 
entre  eux  afin  de  les  apaiser. 

Comme  ils  en  étaient  là  ,  Baudouin  appela  les  varlets 
qu'il  avait  amenés^  et  envoya  chercher  ses  armes. 

L'empereur,  voyant  cela,  commença  de  le  prier  qu'il  lui 
fît  un  plaisir,  qu'il  n'allât  point  combattre  :  car  le  More 
était  vaillant  et  pourrait  le  maltraiter  ;  car,  bien  qu'il  eût 
du  courage  ,  peut-être  il  manquerait  de  force ,  —  le  More 
étant  habile  dans  les  armes  et  ayant  l'habitude  des  com- 
bats. 

Baudouin  »  l'ayant  entendu  ,  commença  de  s'éloigner, 
disant  à  l'empereur  de  lui  accorder  la  permission,  et,  que 
s'il  persistait  à  la  lui  refuser,  lui-même  la  prendrait. 

Lorsque  l'empereur  vit  bien  qu'il  n'y  avait  nul  moyen 
de  Tempêcber^  lui-même  quand  on  apporta  les  armes  il 
lui  aida  à  s'armer,  en  lui  permettant  d'aller  combattre  avec 
le  More. 

Voilà  que  part  Baudouin  ;  voilà  qu'il  part  et  qu'il  s'en 
va.  Déjà  il  est  arrivé  au  rempart  où  se  tient  Calaynos. 

Calaynos ,  l'ayant  vu ,  lui  parla  ainsi  :  «  Sois  le  bien- 
venu, mon  petit  Français  ^•^  de  France,  ce  pays.  Si  avec 
moi  lu  veux  vivre,  je  te  prendrai  pour  page.  » 

Baudouin ,  l'ayant  entendu  ,  loi  fit  cette  réponse  :  «  Ca- 
laynos, Calaynos,  vous  ne  devriez  pas  ainsi  parier.  Avant 
que  d'ici  je  m'en  aille,  je  saurai  vous  le  prouver  :  car  ici 
vous  périrez  avant  de  m'a  voir  pris  pour  page.  » 

Quand  le  More  eut  entendu  cela,  il  commença  de  parler 
ainsi  :  «  Retourne-t'en,  mon  petit  Français*'  à  Paris,  cette 
ville  ;  car  si  ainsi  tu  t' opiniâtres,  il  t'en  coûtera  cher;  car 
celui  qui  se  met  une  fois  en  mes  mains  a  beaucoup  de 
peine  à  s'en  retirer.  » 

Quand  le  jeune  homme  eut  entendu  cela  ,  il  se  mit  de 

26. 
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•nouveau  à  le  provoquer,  lui  disant  de  s'apprêter  au  plus 
tôt,  qu'il  voulait  avec  lui  se  battre  à  mort  *«. 

Lorsque  le  More  vit  le  jeune  homme  ainsi  persister,  il 
lui  dit:  «Viens  donc,  chrétien,  viens  au  plus  lotte  mesurer 
avec  moi.  Avant  que  d'ici  tu  ne  partes,  tu  reconnaîtras  la 
vérité  :  que  pour  toi  bien  mieux  eût  valu  avec  moi  ne  pas 
te  battre.  » 

Ils  vont  l'un  contre  Tâutre  si  roidement  qu'il  y  a  de 
quoi  en  être  effrayé.  A  la  première  rencontre  le  jeune 
homme  est  renversé. 

Le  More  voyant  cela  mit  aussitôt  pied  à  terre ,  et  il  tira 
dn  fourreau  un  cimeterre  de  grand  prix  afin  de  le  tuer. 
Mais  avant  de  le  frapper  il  lui  demanda  comment  il  se 
nommait,  et  s'il  était  l'un-des  douze  pairs. 

Sur  ce  le  jeune  homme  lui  dit  aussitôt  la  vérité  :  qu'on 
l'appelait  Baudouin,  neveu  de  don  Roland. 

Le  More  l'ayant  entendu  ,  commença  de  lui  parler  :  a  A 
cause  de  ton  si  jeune  âge  et  de  ton  singulier  courage  je  te 
veux  donner  la  vie  ;  je  veux  bien  ne  te  point  tuer.  Mais  je 
t'emmènerai  prisonnier  afin  que  te  vienne  chercher  ton  bon 
parent  Olivier ,  ou  ton  oncle  don  Roland ,  ou  cet  autre 
qu'on  dit  si  valeureux  ,  Renaud  de  Montauban  :  car  c'est 
pour  combattre  ces  trois- là  que  je  suis  ici  venu.  » 

Dqu  Roland,  là  où  il  était,  ne  faisait  que  soupirer,  voyant 
comment  le  More  avait  vaincu  l'infant  Baudouin.  Sans  plus 
parler  à  personne,  don  Roland  part  aussitôt,  et  il  va  vers 
le  rempart  pour  tuer  ce  More. 

Le  More,  l'ayant  vu ,  commença  de  l'interroger  :  Qui  il 
était?  ou  comment  il  s'appelait?  et  s'il  était  l'un  des 
douze  pairs? 

Don  Roland  ,  ayant  entendu  cela ,  lui  répondit  fort  ma- 
lement  :  «  De  moi  tu  n'auras  pas,  chien  de  More  **,  caUe 
réponse  ;  car  celui  que  tu  tiens  là,  je  le  le  ferai  d'abord 
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lâcher.  Prépare-toi  promptement ,  More,  et  commençons 
le  combat.  » 

"Ils  vont  l'un  contre  l'autre  avec  une  très-grande  vail- 
lance. Ils  se  rencontrent  si  roidement,  que  le  More  est 
b^bé. 

Boland ,  voyant  le  More  à  lerre ,  descendit  aussilôt  de 
cheval.  Il  prit  le  More  par  la  barbe ,  et  lui  parla  ainsi  : 
a  Dis- moi,  traître  de  More**,  —  ne  refuse  pas  de  me  ré- 
pondre :  comment  às-tu  été  assez  hardi  pour  oser  t'arrêter 
en  France ,  et  pour  défier  le  bon  vieux  empereur  et  les 
Douze  **?  Quel  démon ,  pour  l'abuser ,  t'a  amené  près  de 
Paris  ?  » 

Le  More,  ayant  entendu  cela,  lui  répondit  ainsi  :  «  J'ai 
une  captive  moresque,  dame  de  haut  lignage  ;  d'amour  je 
rai  requise,  et  elle  m'a  demandé  que  je  lui  donnasse  trois 
têtes  de  Paris,  cette  ville  ;  que  si  je  les  loi  apportais,  elle  se 
marierait  avec  moi.  L'une  est  celle  d'Olivier,  l'autre  est 
celle  de  don  Roland  ,  l'autre  est  celle  du  valeureux  Re- 
naud de  Montauban.  » 

Roland,  ayant  entendu  cela,  commença  de  parler  ainsi: 
a  Certes  elle  te  voulait  du  mal,  la  femme  qui  t'a  demandé 
pareille  chose  !  car  ce  ne  sont  point  là  des  tôles  que  tu 
puisses'couper.  » 

Puis,  pour  le  punir ,  et  afin  qu'un  autre  ne  s'avisât  plus 
désormais  de  défier  les  Douze,  ni  de  venir  à  leur  recher- 
che, il  mit  la  main  sur  son  estoc  pour  tuer  le  More.  Il  lui 
sépara  aussitôt  la  tête  des  épaules,  et  la  portant  vers  l'em- 
pereur, fut  la  lui  présenter. 

Les  Douze ,  voyant  cela,  prennent  un  singulier  plaisir  à 
regarder  le  More  ainsi  privé  de  vie  ,  et  lui  en  font  dés- 
honneur *6. 

-.  Il*'  ramena  aussi  Baudouin,  car  lui-même  fut  le  déli- 
vrer. 
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Ainsi  moorut  Calaynos  en  France  ce  pays,  par  la 
main  du  courageux  et  boo  patedin  Roland. 


VIL 

niEMIÈRE  ROMANCE  DE  DON  GAYPEROS*. 

La  comtesse  se  tenait  assise  sur  son  estrade,  ayant  à  la 
main  de  petits  ciseaux  d'or.  Elle  s'occ4ipait  à  attifer  son 
fils.  Elle  lui  disait  des  paroles ,  —  des  parole  pleines  de 
douleur,  —  des  paroles  qui  faisaient  pleurer  le  jeune  gar- 
çon. Les  voici  : 

«  Que  Dieu  te  donne  barbe  au  menton  et  te  fasse  vail- 
lant! Dieu  te  donne  du  bonheur  dans  les  armes  comme  au 
paladin  Roland,  pour  que  tu  venges,  mon  Qls,  la  mort  de 
ton  père  !  On  Ta  tué  en  trahison  afin  de  pouvoir  épouser  ta 
mère.  On  me  fit  de  riches  noces  auxquelles  Dieu  n*a  point 
pris  part.  On  me  coupa  de  riches  vêtements,  la  reine  n'en 
a  point  de  semblables.  » 

Bien  que  le  jeune  garçon  soit  d'âge  tendre ,  il  a  bien 
compris  cela.  Alors  don  Gayferos  répondit.  Ecoutez  bien 
ce  qu'il  a  dit .  a  Ainsi  plaise  au  Dieu  du  ciel  et  à  sainte 
Marie,  sa  mère  !  » 

Il  a  tout  entendu  le  comte,  dans  le  palais  où  il  se  trouve, 
a  Taiàez-vous,  taisez-vous,  comtesse,  méchante  bouche 
sans  vérité  ;  car  je  n'ai  point  tué  le  comte  ni  ne  l'ai  fait  tuer. 
Mais  vos  paroles,  comtesse,  cet  enfant  me  les  payera,  a 

*  Cancionero  dt  Romances, 

Estabàse  la  condesa 

En  el  su  estrado  asentada. 

Cette  Romance  est  fort  ancienne. 


ROMANCES  CHEVALERESQUES.  309 

11  fit  appeler  des  écuyers  (c'étaient  les  serviteurs  du 
père),  afin  qu'ife  menassent  l'enfant,  — afin  qu'ils  le  me- 
nasseq^  mettre  à  mort.  Le  supplice  qu'il  leur  commanda, 
c'est  pitié  de  l'entendre. 

((  Qu'on  lui  coupe  le  pied  qui  se  met  dans  l'étrier ,  et 
la  main  qui  porte  l'épervier  !  qu'on  lui  arrache  les  deux 
yeux,  afin  que  je  sois  plus  en  sûreté  !  et  qu'un  doigt  et  le 
cœur  me  soient  comme  preuve  apportés  *M  » 

Voilà  qu'on  emmène  Gayferos,  —  voilà  qu'on  l'emmène 
pour  le  mettre  à  mort. 

Avec  la  pitié  qu'ils  ont  de  lui,  ainsi  parlaient  les  écuyers  : 

«  0*h  !  que  le  Dieu  du  ciel  me  protège ,  et  aussi  sainte 
Marie  ,  sa  mère  !  Si  nous  mettons  à  mort  cet  enfant,  quel 
sera  plus  tard  le  châtiment  ?  » 

Comme  ils  en  étaient  là  ne  sachant  ce  qu'ils  devaient 
faire,  ils  virent  venir  une  petite  chienne  de  la  comtesse  sa 
mère^^  Alors,  l'un  d'eux  parla.  Écoulez  bien  ce  qu'il  a 
dit: 

—  i(  Tuons  cette  petite  chienne,  afin  de  nous  mettre  en 
sûreté.  Olons  lui  le  cœur  et  portons-le  à  Galvan.  Cioupons 
le  doigt  à  l'enfant  pour  avoir  meilleure  preuve.  » 

Voilà  qu'ils  prennent  Gayferos  afin  de  lui  couper  le 
doigt,  a  Venez  par  ici ,  vous,  Gayferos,  «t  veuillez  nous 
écouter.  Allez-vous-en  de  ce  pays,  et  n'y  reparaissez  ja- 
mais plus.  «.Voici  qu'ils  lui  indiquent  le  chemin  qu'il  doit 
prendre  :  «  Vous  irez  de  pays  en  pays  là  où  se  tient  votre 
oncle.  » 

Gayferos,  bien  affligé,  part  pour  ce  pays ,  et  les  écuyers 
s'en  retournèrent  vers  le  lieu  où  se  tenait  Galvan.  Ils  lui 
donnent  le  doigt  et  le  cœur  en  lui  disant  que  l'enfant  a  été 
par  eux  mis  à  mort.  La  comtesse  entendant  cela  ,  com- 
mença à  jeter  des  cris  ;  elle  pleurait  de  ses  yeux  ^%  elle 
avait  des  angoisses  à  étouffer. 
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Mais  laissons  la  comtesse  qui  pleure  et  gémit  grande- 
ment, et  parlons  de  Gayferos  et  du  chemin  par  où  il  va  : 
car  soit  le  jour,  soiHa  nuit,  il  ne  fait  que  cheminer;  cela 
jQsqu  a  ce  qu'il  fut  arrivé  au  pays  oii  demeurait  son  oncle. 
Il  commença  de  lui  parler,  disant  de  cette  manière  : 

—  tf  Dieu  vous  protège,  è  mon  oncle  !  » 

—  «  Soyez  le  bienvenu ,  mon  neveu  I  Quelle  est  celle 
bonne  arrivée?  Veuillez  me  conter  cela.» 

—  0  Le  molif  de  ma  venue  est  bien  affligeant  et  bien 
triste  ;  car ,  avec  grande  colère ,  Galvan  avait  ordonné 
qu*on  me  tuât.  Mais  ce  que  je  vous  demande ,  mon  oncle , 
et  ce  que  je  venais  vous  demander ,  c'est  que  nous  allions 
venger  la  mort  de  mon  père  ,  votre  frère.  On  l'a  tué  en 
trahison,  afin  de  pouvoir  épouser  ma  mère.  » 

—  «  Cahnez  -  vous ,  mon  neveu  ,  calmez-vous ,  je  vous 
prie.  Car  la  mort  de  mon  frère,  nous  irons  la  bien  vengerl» 

Ils  demeurèrent  ainsi  deux  ans  et  même  plus ,  jusqu'au 
jour  où  Gayferos  parla.  Et  il  commença  de  parler  ainsi. 


VIII. 

DEUXIÈME  ROMANCE  DE  DON  GATPEIIOS*. 

«  Allons-fious-en,  dit-il,  mon  oncle,  à  Paris ,  cette  ville, 
en  costume  de  pèlerins  ^  '  afin  de  n'être  point  reconnus  de 
Galvan  ;  cér  si  Galvan  nous  reconnaissait,  il  nous  ferait 
mettre  à  mort.  Par-dessus  nos  habits  de  soie,  revètons-eo 

•  Cancionero  de  Romances. 

Yàmonos,  dijo,  mi  tio, 
A  Paris  esa  ciadade,  etc 

Celte  Romance  est  très-ancienne. 
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d'autres  de  bure  ;  emportons  nos  épées  pour  aller  plus 
sûrement  ;  emportons  chacun  un  bourdon ,  afin  de  mieux 
rassurer  les  gens.  » 

Voilà  que  partent  les  pèlerins ,  voilà  qu'ils  partent  et 
^qu'ils  s'en  vont,—  de  nuit  paries  chemins,  de  jour  par 
les  halliers.     . 

.  En  allant  par  leurs  journées ,  ils  sont  arrivés  à  Paris.  Ils 
en  trouvent  les  portes  fermées ,  ils  ne  trouvent  pas  par  où 
entrer.  Ils  en  font  sept  fois  le  tour  pour  voir  s'ils  pour- 
ront entrer;  et  à  la  fin  de  la  huitième^*,  voilà  qu'ils 
trouvent  une=  porte  secrète.  Eux,  se  voyant  dans  la  ville, 
commencent  à  interroger.  Ils  ne  s'informent  point  d'une 
hôtellerie ,  ni  non*plus  d*un  hospice  ;  ils  s'informent  du 
palais  où  se  trouve  la  comtesse  ;  et  à  la  porte  du  palais  , 
c'est  là  qu'ils  vont  demander.  Ils  virent  là  se  tenant  la 
comtesse,  et  commencèrent  de  parler  : 

—  «  Dieu  vous  protège,  comtesse  !  » 

—  «  Pèlerins,  soyez  les  bienvenus.  » 

—  «  Faites-nous  donner  l'aumône ,  pour  l'amour  de  la 
charité '^^  » 

—  «  Allez  avec  Dieu ,  pèlerins ,  car  je  ne  puis  vous  rien 
donner  ;  car  le  comte  m'a  commandé  de  n'héberger  point 
les  pèlerins.  » 

—  «  Donnez-nous  l'aumône  ,  madame  ,  le  comte  n'en 
saura  rien  ;  et  puisse-t-on  la  donner  ainsi  à  Gayferos 
dans  le  pays  où  il  se  trouve  1  » 

Ë»  entendant  le  nom  de  Gayferos ,  elle  se  prit  à  sou- 
pirer; elle  leur  fit  donner  du  vin,  elle  leur  fil  donner  du  pain. 

Tandis  qu'ils  en  étaient  là  ,  voici  le  comte  qui  arrive. 
«  Qu'est  ceci,  comtesse?  que  peut  être  ceci  ?  Ne  vous  avais  • 
je  pas  commandé  de  n'héberger  pas  tes  pèlerins?  » 

Il  dit,  et  levant  la  main,  il  la  frappa  d'un  coup  de  poing 
qui  ût  tomber  à  terre  ses  dents  les  plus  petites  s^* 
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Alors  parlèrent  les  pèlerins;  et  voici  comme  ils  parlè- 
rent :  «  Pour  avoir  fait  le  bien,  la  comtesse  ne  mérite  point 
certes  d'être  ma*  traitée .  » 

—  «  Taisez- vous,  pèlerins,  prenez  gar^e  d'avoir,  vous 
aussi,  votre  pari  !  » 

Gayferos  leva  son  épée ,  et  lui  en  porta  un  coup  qui  fil 
tomber  sa  tète  de  ses  épaules  par  terre. 

Alors  paria  la  comtesse  pleurant  et  avec  colère  :  «  Qui 
étes-vous,  pèlerins,  qui  avez  tué  le  comte?  » 

Alors  répondit  le  pèlerin,  et  voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

—  «  Je  suis  Gayferos,  madame,  votre  fils  légitime!  » 

—  «  Cela  ne  peut  pas  être ,  cela  n'est  point  la  vérité  ; 
car  j'ai  pour  preuves,  et  le  doigt  et  le  cœur.  » 

—  a  Le  cœur  que  vous  avez  n'est  point  celui  d'une  per- 
sonne. Quant  au  doigt ,  c'est  bien  le  mien ,  et  vous  pouvez 
voir  qu'ici  il  manque.  » 

La  comtesse  entendant  cela ,  commença  à  l'embrasser, 
et  le  chagrin  qu'elle  avait  fut  changé  en  joie. 


IX. 

TROISIÈME  KOMANCE  DE  DON  GAYFEROS*. 

Il  est  assis,  Gayferos  ^^  dans  le  palais  du  roi,  il  est  assis 
devant  un  tablero  pour  jouer  aux  tables  ^^.  U  a  les  dés  à 
la  main  et  s'apprête  à  les  jeter  ;  —  lorsque  entra  dans  la 
salle  don  Carlos  l'empereur.  En  le  voyant  jouer  ainsi, 
il  se  mit  à  le  regarder.  Il  lui  parla ,  lui  adressant  des  pa- 
roles qui  annonçaient  un  grand  chagrin  : 

•  Cancionero  de  Romances. 

Asentado  esta  Gayferos. 
En  el  palacio  reale,  etc. 
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«  Si  VOUS  étiez  aussi  bien  disposé,  Gayferos,  pour  pren- 
dra les  armes ,  que  vous  Tètes  pour  les  dés  et  pour  jouer 
au  jeu  4es  tables,  votre  épouse  qui  est  prisonnière  chez  les 
Mores^  vous  iriez  la  chercher.  Je  suis  affligé  de  cela,  parce 
qu'elle  est  ma  fille  légitime.  Par  beaucoup  eUe  fut  de- 
mandée, et  n'a  voulu  ^  prendre  aucun.  Puisque,  vous 
aimant," elle  s'est  mariée  avec  vous,  c'est  l'amour  qui  la 
doit  délivrer.  Si  elle  eût  été  mariée  à  un  autre ,  elle  n'eût 
pas  été  ainsi  captive.  » 

,  Gayferos  voyant  cela ,  ému  de  grand  chagrin ,  se  leva 
de  devant  le  tabl^o,  ne  voulant  pas  jouer  davantage;  et 
H  le  prit  en  saf  tnain  comme  pour  le  jeter  à  terre ,  —  si  ce 
n'est  à  cause  de  celuf  avec  qui  il  jouait ,  qui  était  un 
homme  de  lignage  :  il  jouait  avec  Guarinos ,  amiral  de  la 
mer.  Il  pousse  des  cris  dans  le  palais,  des  cris  qui  arrivent' 
jusqu'au  ciel .  Il  demande,  —  il  va  demandant  après  son 
oncle  don  Roland .  Il  le  trouve  dans  la  cour,  qui  allait  monter 
à  cheval.  Avec  lui  était  Olivier,  et  le  galant  Durandart.  Avec 
lui  étaient  maints  chevaliers  de  ceux  qu'on  nomme  les 
douze  pairs. 

Gayferos,  en  le  voyant,  commença  de  lof- parler  :  «  Pour 
Di^u,  je  vous  prie,  mon  onde,  —  pour  Dieu,  je  vous  prie 
avec  instance,  veuillez  me  prêter  vos  armes  et  votre  che- 
val ;  car  mon  oncle  l'empereur  m'a  fort  mal  traité,  disant 
que  je  suis  fait  pour  jouer  et  non  pour  porter  des  armes. 
Vous  le  savez  bien ,  vous ,  mon  oncle  ;  vous  savez  bien 
la  vérité  :  que  l'on  ne  doit  m'adresser  aucun  reproche , 
puisque  je  suis  allé  chercher  mon  épouse.  Durant  trois 
années,  j'ai  erré  tristement  par  les  montagnes  et  les  val- 
lées, mangeant  de  la  chair  crue ,  ne  buvant  que  du  sang 
rouge,  ayant  les  pieds  déchaus,  et  la  plante  des  pieds  toute 
en  sang  :  mais ,  malgré  mes  recherches  ,  jamais  je  ne  l'ai 
pu  trouver.  Maintenant  je  sais  qu'elle  est  dans  Sansuefia, 
T.  II.  n 
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— -  dans  Sansuena,  celle  ville.  Vous  n'ignorez  pas  que  je 
n'ai  point  de  cheval ,  et  que  je  suis  pareillement  sans  ar- 
mes :  car  celui  qui  les  a,  c'est  Montésinos ,  lequel  est  allé 
festoyer  la-bas  au  royaume  de  Hongrie  pour  combatlre 
dans  les  tournois;  et  moi ,  sans  cheval  et  sans  armes ,  je 
pourrai  difficilement  la  délivrer.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie,  mon  oncle,  de  vouloir  bien  me  prêter  les  vôtres.  » 

Don  Roland,  ayant  entendu  cela,  lui  Gt  cette  réponse  : 

«  Taisez-vous ,  mon  neveu  Gayferos,  ne  veuillez  point 
parler  ainsi.  11  y  a  sept  ans  que  votre  épouse  est  en  cap- 
tivité. Je  vous  ai  toujours  vu  avec  des  arqies  et  avec  un 
cheval  pareillement  :  mais  à  présent  que  vous  ne  les  avez 
pas,  vous  la  voulez  aller  chercher.  Pai  fait  serment  là-bas, 
à  Saint-Jean-de-Latran  s',  de  ne  prêter  mes  armes  à  per- 
sonne ,  afin  qu'on  ne  leur  apprenne  point  la  lâcheté.  Mon 
cheval  est  bien  dressé  ,  je  ne  voudrais  point  qu'il  prît  de 
mauvaises  habitudes.  » 

Gayferos,  ayant  entendu  cela,  tira  aussitôt  son  épée,  et 
d'une  voix  pleine  de  fureur  il  se  prit  à  parler  ainsi  : 

«  Il  se  voit  bien,  don  Roland ,  que  vous  m'avez  toujours 
voulu  du  mal.  Si  un  aulfe  m'eût  dit  cela,  je  lui  ferais  voir 
si  je  suis  un  lâche  ;  mais  celui  qui  m'a  outragé  ,  je  ne  votJs 
demande  pas  de  Palier  punir  pour  moi.  Si  vous  n'étiez  mon 
oncle,  je  voudrais  me  battre  avec  vous.  » 

Les  grands  qui  se  trouvent  là  se  sont  placés  entre  eux 
deux.  Don  Roland  lui  a  parlé ,  il  lui  parle  ainsi  : 

«  Il  se  voit  bien,  don  Gayferos,  que  vous  êtes  fort  jeune 
encore.  Vous  avez  dû  entendre  une  chose  dont  vous  savez 
la  vérité  :  que  celui  qui  bien  vous  aime,  celui-là  veut  vous 
chàlier.  Si  vous  eussiez  été  un  mauvais  chevalier,  je  ne 
vous  aurais  point  parlé  ainsi  ;  mais  comme  je  sais  que 
vous  êtes  bon ,  pour  cela  même  je  vous  ai  parlé  de  la 
sorte.  Car  Je  ne  saurais  vous  refuser  mes  armes  et  mon 
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cheval ,  et  si  vous  voulez  un  compagnon,  je  vousfîrai  ac- 
compagner. » 

—  «  Merci  dé  votre  bon  vouloir ,  dit  Gayferos.  Seul  je 
veux  m'en  aller,  —  seul,  afm de  la  délivrer.  Personne.?iie 
me  dir^  jamais  qu'on  m'ait  vu  me  conduire  lâchement.  » 

Aussitôt  don  Roland  commanda  que  l!on  apprêtât  ses* 
Qrmes.  Lui-même  met  le  harnais  au  cheval,  pour  qu'il  soit 
mieux  harnaché.  Lui-même  revêt  Gayferos  de  l'armure, 
et  lui  aide  à  s'armer. 

Aussitôt  Gayferos  monte  à  cheval  avec  chagrin  et  colère. 
Don  Roland  est  affligé ,  et  pareillement  lefi  douze  pairs ,  et 
plus  encore  l'empereur,  de  ce^ju'ils  le  voyaient  s'en  aller 
seul.  Et  au  moment  où  il  sortait  du  grand  palais  du  roi,- 
don  Roland  l'a  appelé  d'une  voix  amicale  : 

—  «  Attendez  un  peu,  mon  neveu  ;  puisque  vous  voulez 
vous  en  aller  seul,  laissez-moi  votre  épée,  prenez  la  mienne, 
et  alors  même  que  paraîtraient  deux  mille  Mores ,  ne  leur 
tournez  jamais  le  dos.  Lâchez  la  brfde  au  cheval ,  et  qu'il 
fasse  à  sa  volonté  ;  car  s'il  voit  la  chose  possible  il  saura 
bien  vous  seconder,  et  s'il  voit  du  péril  il  saura  bien  vous 
en  tirer.  » 

Gayferos  alors  donne  son  épée,  et  il  prend  celle  de  Ro- 
land. Il  frappe  son  cheval  de  Téperon ,  et  il  sort  de  ia 
ville.. 

Don  Bertrand,  dès  qu'il  le  vit  partir,  commença  de  lui 
parler  :  «  Retournez  par  ici ,  mon  fils  Gayferos ,  puisque 
vous  m'avez  pour  père,  a6n  seulement  que  vous  voie  la 
comtesse  votre  mère.  Elle  se  consolera  en  voua  voyant, 
car  autrement  elle  ne  cesse  de  gémir;  et  elle  vous  donnera 
les  chevaliers  dont  vous  aurez  besoin.  » 

—  «  Conçolez-ia,  vous,  mon  oncle;. veuillez,  vous,  la 
copsoler.  Qu'elle  se  souvienne  qu'elle  me  perdit  en  mon 
jeune  âge,  alors  que  j'étais  encore  tout  enfant,  et  qu'elle 
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fasse  état  que  depuis  elle  ne  m'a  jamais  revu.  Car  vous 
savez  f  u'îl^  a  quelque  mauvais  vouloir  .parmi  les  douze 
pairs,  et  ils  ne  diraient  pas  que }%  reviens  par  déférence, 
mais  qj^e  je  reviens  par  lâcheté  ;  et  je  ne  veux  pas  revenir 
en  France  sans  ramener  Métisandre.  » 
-,  Don  Bertrand,  l'ayant  entendu  parler  avec  cette  colère, 
tourna  la  bride  à  son  cheval  et  rentra  dans  la  ville. 

Gayferos  commence.à  cheminer  au  pays  des  Mores.  Un 
voyage  de  quinze  jours  est  par  lui  en  huit  jours  achevé/ 
A  travers  les  sierras  de  Sansuefta  Gayferos  va  malemeot 
courroucé.  Les  cris  qu'il  poussait  montaient  jusqu'au  ciel. 
Il  allait  maudissant  le  vin,*il  allaittnaudissant  le  pain,  — 
1^  pain  quer  mangeaient  les  Mores,  mais  non  pas  celui  des 
chrétiens.  11  allait  maudissant  la  dame  qui  met  au  mond^ 
un  seul  fils  :  si  les  ennemis  viennent  à  le  tuer,  elle  n'a  per- 
sonne pour  Je  venger.  Il  allait  maudissant  le  chevalier  qui 
chevauche  sans  un  page  :  si  son  éperon  vient  à  tomber,  il 
n'a  personne  pour  le  lui  chausser.  Il  allait  maudissant  Tar- 
bre  qui  naît  seul  au  milieu  de  la  plaine  :  car  tous  les  oi- 
seaux du  monde  vont  là  becqueter,  et  ils  ne  laissent  jouir 
le  malheureux  ni  d'une  branche  ni  d'une  feuille  **. 

En  prononçant  ces  paroles  et  d'autres  encore,  il  arrive  à 
Sansucua.  C'était  un  vendredi ,  et  en  ce  jour  les  Mores 
célèbrent  une  fête. 

Le  roi  se  rendait  à  la  mosquée  pour  y  faire  sa  prière , 
avec  tous  ses  chevaliers,  autant  qu'il  en  avait  pu  réunir. 

En  arrivante  Sansuefia,  cette  ville,  Gayferos  regarda  s'il 
voyait  quelqu'un  qu'il  pût  interroger.  Il  vit  un  captif  chré- 
tien qui  allait  sur  le  rempart  derrière  les  créneaux  s».  Lors- 
que (Myferos  le  vit,  il  commença  de  lui  parler: 

u  Die,u  te  sauve ,  chrétien ,  et  te  remette  en  liberté  1  Ne 
refuse  point  de  me  donner  les  nouvelles  que  je  te  ie- 
mande  :  toi  qui  vis  avec  les  Mores ,  dià-moi  si  lu  as  on- 
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tendu  dire  qu'il  y  ait  ici  quelque  chrétienne  qui  soit  de 
haut  lignage?» 

Le  captif,  l'ayant  entendu,  se  prit  à  pleurer  :  «  J'ai  tant 
et  tant  de  chagrina  que  je  ne  puis  m' occuper  de  ceux  d'au- 
trui,  car  tout  le  jour  il  faut  que  je  m'occupe  des  chevaux 
du  roi ,  et  la  nuit  on  me  tient  ici  prisonnier.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  ici  maintes  ca'ptives  chrétiennes  de  haut  lignage, 
et  particulièrement  il  y  en  a  une  qui  est  native  de  France. 
Le  roi  Âlmanzor  ^^  la  traite  comme  sa  fille  légitime.  Je  sais 
que  maints  rois  mores  désirent  Tépouser.  Allez  par  là , 
chevalier ,  allez  par  cette  rue  en  avant  ;  vous  la  verrez  à 
la  fenêtre  du  grand  pa4ais  du  roi.  » 

Il  va  droit  vers  la  place,  —  vers  la  place  la  plus  grande. 
Là  était  le  palais  où  le  roi  avait  coutume  de  se  tenir.  Il 
leva  les  yeux  pour  regarder  le  palais ,  et  il  vit  Mélisandre 
qui  se  tenait  à  une  grande  fenêtre  avec  d'autres  dames 
chrétiennes ,  lesquelles  étaient  comme  elle  captives. 

Mélisandre,  l'ayant  vu ,  se  prit  à  pleurer.  Non  qu'elle 
eût  reconnu  sa  personne  ni  son  vêtement;  mais  en  le 
voyant  avec  une  armure  blanche,  elle  se  souvint  des  douze 
pairs ,  —  elle  se  souvint  du  palais  de  l'empereur  son  père , 
—  elle  se  souvint  des  joutes ,  des  tournois,  des  fêtes  qu'on 
préparait  jadis  pour  elle. 

D'une  voix  triste  et  toute  en  pleurs,  elle  commença  de 
l'appeler  :  «  Pour  Dieu ,  je  v^us  prie,  chevalier,  veuillez 
vçftir  vers  moi.  Que  vous  soyez  chrétien  ou  More ,  ne  me 
le  refusez  pas.  Je  vous  donnerai  une  mission  qui  vous  sera 
bien  payée.  Clievalier,  si  vous  allez  en  France,  informez- 
vous  de  GayferosG*.  Dites-lui  que  son  épouse  se  recom- 
mande à  lui  :  car  le  temps  est  venu ,  ce  me  semble,  où  il 
la  doit  délivrer.  S'il  ne  me  laii^sepas  ici  par  crainte  d'avoir 
IjDS  Mores  à  combattre,  c'est  qu'il  a  d'autres  amours  qui 
l'empêchent  de  se  souvenir  de  moi  :  on  oublie  sans  peine 

27. 
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les  absents  pour  les  présents.  Vous  lui  direz  encore,  cheva- 
lier, pour  mieux  le  lui  prouver''^,  que  nous  avons  ici  appris 
ses  joutes  et  ses  tournois.  Et  s'il  ne  reçoit  pas  avec  bonté 
ma  prière,  vous  la  présenterez  à  Olivier,  vous  la  présen- 
terez à  don  Roland ,  vous  la  présenterez  a  monseigneur 
l'empereur  mon  père.  Vous  direz  comme  quoi  je  suis  à 
Sansuefia,  —  à  Sansuena,  cette  ville  ;  que.s'ils  ne  me  tirent 
point  bientôt  d'ici,  on  me  veut  faire  Moresque,  et  Ton  me 
mariera  au  roi  more  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  mer.  De 
sept  rois  mores  je  serai  couronnée  reine.  Ces  rois  me  pres- 
sent tant ,  qu'ils  me  feront  devenir  moresque.  Mais  moi , 
je  ne  puis  oublier  mon  amour  pour  Gayferos.  » 

Gayferos,  ayant  entendu  cela,  lui  répondit  de  la  sorte  : 
a  Ne  pleurez  point,  vous,  madame,  veuillez  ne  pas  pleu- 
rer ainsi.  Car  ces  recommandations,  vous  pouvez  les 
faire  vous-même  ;  puisque  là-bas  en  France  on  a  coutume 
de  me  nommer  Gayferos.  Je  suis  l'infant  Gayferos,  seigneur 
du  grand  Paris,  cousin-germain  d'Olivier,  neveu  de  don 
Roland  ;  et  ce  qui  m'amène  ici ,  c'est  mon  amour  pour 
Mélisandre.  » 

Mélisandre,  voyant  cela,  le  reconnut  au  parler  ".  Elle 
se  retira  de  la  fenêtre,  descendit  l'escalier,  et  sortit  sur  la 
place  où  elle  l'avait  vu  se  tenir.  Gayferos,  la  voyant,  l'ar- 
rêta aussitôt,  et  la  prit  dans  ses  bras,  afin  de  l'embras- 
ser**. 

Là  ,  se  trouvait  un  chien  de  More  pour  garder  les  chré- 
tiens; il  se  mit  à  pousser  de  tels  cris  qu'ils  montaient 
jusqu'au  ciel.  A  la  voix  du  More,  Tordre  est  donné  de 
fermer  la  ville.  Sept  fois  ils  en  font  le  tour ,  mais  ils  ne 
trouvent  pas  par  où  s'échapper. 

Aussitôt  sort  le  roi  Almanzor  de  la  mosquée  où  il  priait 
Vous  verriez  sonner  les  trompettes,  vite,  vite,  et  sans  tar- 
der. Vous  verriez  les  chevaliers  s'armer ,  et  monter  snr 
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leurs  chevaux.  Tant  de  Mores  prennent  les  armes,  que  c'est 
merveille  à  voir. 

Mélisandre/qui  le  vit  en  uq  si  pressant  danger  «  d'une 
voix  douce  se  prit  à  parler  ainsi  :  —  a  Brave  don  Gayfdros, 
ne  perdez  pas  courage  ;  car  c'est  dans  le  péril  qu'on  re- 
connaît les  bons  chevaliers  ^^.  Si  de  celui-ci  vous  échap- 
pez, Gayreros,  vous  aurez  suffisamment  de  quoi  conter. 
En  ce  moment  plût  au  Dieu  du  ciel  et  à  sainte  Marie  sa 
mère ,  que  votre  cheval  fût  aussi  bon  que  l'est  celui  de 
don  Roland  !  Maintes  fois  je  lui  ai  entendu  dire,  —  au  palais 
de  Tempereur,  —  que  si  en  quelque  endroit  il  se  voyait  de 
J^Iores  entouré,  il  n'avait  qu'à  serrer  la  sangle  du  cheval 
et  à  lai  dégager  le  poitrail ,  et  à  le  frapper  sans  pitié  de 
l'éperon  ;  le  cheval  plein  de  vigueur  bondissait  de  l'autre 
côté.» 

Gayferos,  ayant  entendu  cela,  mit  aus^tôt  pied  à  terre  : 
il  serre  la  sangle  du  cheval  et  lui  dégage  le  poitrail,  monte 
dessus  sans  mettre  le  pied  dans  l'étrier ,  et  il  a  Mélisandre 
en  croupe,  qui  s'y  était  placée  promptement.  Il  lui  présente 
son  corps  et  sa  ceinture,  afin  qu'elle  le  puisse  embrasser, 
et  il  frappe  sans  pitié  son  cheval  de  l'éperon. 

Les  Mores  venaient  courant;  ils  venaient  vite  sans  s'ar- 
rêter. Les  grands  cris  qu'ils  poussent  font  bondir  le  che-* 
val.  Lorsqu'il  vit  les  Mores  près  de  lui,  il  lui  lâcha  la  blride, 
le  cheval  était  léger,  et  le  transporta  d'un  autre  côté.  Le 
roi  more  voyant  cela ,  fit  ouvrir  la  ville.  Sept  batailles  de 
Mores  ^^  vont  à  sa  poursuite. 

Gayferos  allait  regardant  en  arrière,  il  ne  cessait  de 
regarder.  Dès  qu'il  vit  que  les  Mores  commençaient  a  Ten- 
velopper,  se  tournant  vers  Mélisandre,  il  se  prit  à  lui  par- 
ler ainsi  : 

a  Ne  vous  ailligez  |)oint,  madame,  il  est  nécessaire  que 
vous  mettiez  ici  pied  à  terre,  et  sous  cette  épaisse  arbroie 
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VOUS  pourrez  atleodre ,  madame  ^^  :  car  les  Mores  sont  si 
près,  que  nécessairement  ils  nous  doivent  atteindre.  Yoos 
madame ,  vous  n'avez  point  d'armes  pour  pouvoir  voqs 
battre  ;  et  moi,  puisque  j'en  ai  de  bonnes,  je  les  veux  em- 
ployer. » 

Mélisandre  descendit  de  cheval ,  ne  cessant  de  prier. 
Elle  mit  le^enoux  en  terre ,  leva  les  mains ,  et,  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel ,  constamment  elle  priait. 

Sans  attendre  que  Gayferos  tournai  bride,  le  cheval  s'é- 
lança ^*.  Lorsqu'il  fuyait  devant  les  Mores,  on  eût  dit  qu'il 
ne  pouvait  marcher  ;  et  lorsqu'il  ^lait  contre  eux ,  c'était 
avec  tant  de  fureurque,  de  l'ardeur  qu'il  y  mettait,  il  fai-' 
sait  trembler  la  terre.  Là  où  il  vit  les  Mores  if  se  Jeta  au 
milieu.  Si  Gayferos  se  bat  bien ,  le  cheval  combat  mieux 
encore  ;  il  tue  un  si  grand  nombre  de  Mores,  qu'il  serait 
impossible  de  les  compter  ;  et  le  sang  qui  coule  a  rougi 
toute  la  plaine. 

Le  roi  Almanzor^  voyant  cela  ^  se  prit  à  (tarler  ainsi  : 
«  Oh  1  protège-moi,  Allah  !  Qu'est-ce  que  ceci  peut  être? 
car  une  telle  force  de  chevalier  en  bien  peu  se  doit  trouver. 
Ce  doit  être  ce  paladin  Roland  l'enchanté;  ou  ce  doit  être 
ce  vaillant  Renaud  de  Montauban  ;  ou  c'est  Urgel  de  la 
Marche,  si  brave  et  si  brillant.  Autrement,  il  n'en  est 
aucun  parmi  les  douze  pairs  qui  pût  faire  pareille  chose.» 

Gayferos,  aya^t  entendu  cela,  lui  répondit  ainsi  :  c  Tais- 
toi  ,  tais-toi ,  ô  roi  more  !  tais-toi,  et  ne  dis  point  pareille 
chose  ;  il  en  est  beaucoup  d'autres  en  France  qui  valent 
autant  que  cela.  Je  ne  suis  pas  l'un  d'eux;  mais  je  me 
veux  nommer  :  je  suis  l'infant  Gayferos,  seigneur  du  graod 
Paris,  cousin-germain  d'Olivier,  neveu  du  grand  Roland.^» 

Le  roi  Almanzor,  l'ayant  ouï  parler  avec  ce  courage, 
rentra  dan»  la  ville  avec  le  plus  de  Mores  qu'il  put  réunir. 

Gayferos  demeura  seul ,  n'ayant  plus  contre  qui  com* 
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batire.  I|  tourna  la  bride  à  son  cheval  pour  aller  chercher 
Mélisandre.  Mélisandre ,  le  voyant,  sortit  à  sa  rencontre . 
Elle  vit  son  armure  blanche  ipute  tachée  de  sang,  et  d'une 
voix  triste  et  en  pleurs ,  elle  commença  de  Tinterroger  : 

«  Pour  Dieu,  je  vous  prie,  Gayferos,  pour  Dieu,  je  vous 
prie  instamment,  si  vous  avez  quelques  blessures ,  veuillez 
.  me  Iesn)ontrer  :  car  si  nombreux,  étaient  les  Mores  que 
peut-être  ils  vous  auront  fait  du  mal.  Avec  les  manches 
de  ma  chemise  je  veux  les  recouvrir  ;  et  avec  mes  riches 
coi iïes  j'entends  vous  les  guérir  *".  » 

—  «  Taisez-vous,  dit  Gayferos,  ne  parlez  pas  ainsi,  in- 
fante. Pour  nombreux  qu'eussent  été  les  Mores,  ils  ne  me 
pouvaient  faire  aucun  mal,  car  ces  armes  et  ce  cheval  sont 
de  mon  oncle  don  Roland.  Un  chevalier  ainsi  pourvu  ne 
peut  se  trouver  en  péril.  Montez  vile  à  cheval ,  madame  j 
car  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  arrêter  ici,  et,  avant 
que  les  Mores  ne  soient  de  retour ,  il  faut  que  nous  ayons 
traversé  les  ports.  » 

Voilà  que  Mélisandre  est  montée  sur  un  cheval  alezan. 
Ils  vont  parlant  d'amour,  —  parlant  d'amour,  non  d'autre 
chose.  Ils  n'ont  aucune  peur  des  Mores,  et  n'en  prennent 
nul. souci.  Tous  deux  avec  plaisir,  —  avec  un  égal  plaisir 
des  deux  parts ,  ils  ne  cessent  de  cheminer  la  nuit  par  les 
chemins ,  te  jour  par  les  halliers  '%  mangeant  les  herbes 
vertes ,  et  buvant  de  l'eau  quand  ils  en  peuvent  trouver  ; 
jusqi|,'à  ce  qu'ils  soient  rentrés  en  France  et  en  pays  de 
chrétiens. 

Si  jusquo-rlà  ils  ont  été  joyeux,  ils  le  sont  plus  encore  de 
lors  en  avant.     » 

A  l'entrée  d'une  montagne  et  au  sortir  d'une  vallée^  ils 
virent  au  loin  paraître  un  chevalier  portant  armure  blanche. 

Dès  que  Gayferos  l'a  vu,  son  sang  s'est  tourné,  ot  il  dit 
à- sa  dame  :  «  Voici  ce  que  nous  avions  le  plus  à  craindre. 
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Cnr  ce  chevalier  qui  paraît  doit  avoir  grand  courage; 
et  qu'il  soit  chrétien  ou  Mort,  force  sera  de  combattre. 
Mettez  pied  à  terre ,  madame,^  et  tenez-vous  à  Técart.  »  Il 
la  mena  par  la  main,  tandis  qu'elle  pleurait. 

Les  chevaliers  vont  l'un  vers  l'autre,  et  commencent  à 
préparer  les  lances  et  les  écus ,  de  manière  à  bien  com- 
battre. Quand  les  chevaux  furent  plus  près ,  ils  se  mirent 
à  hennir.  Mais  Gayferos  le  reconnut ,  et  se  prit  à  parler 
ainsi  :  - 

«  Perdez  toute  crainte,  madame,  et  remontez  à  cheval, 
car  le  cheval  qui  vient  là-bas,  c'est  le  mien  en  vérité.  Je 
lui  ai  donné  beaucoup  d'orge ,  et  j'espère  lui  en  donner 
plus  encore.  Les  armes ,  autatit  que  je  puis  voir ,  sont 
miennes  également;  et  môme,  ce  chevalier,  c'est  Monlé- 
sinos  qui  vient  à  ma  recherche;  car  lorsque  je  partis,  il 
n'était  point  dans  la  ville.  » 
Mélisandre  eut  beaucoup  de  joie  que  cela  fût  la  vérité. 
Maintenant  qu'ils  s'approchent  et  qu'ils  sont  touX  prés 
l'un  de  l'autre ,  d'une  voix  élevée  et  avec  force  ils  com- 
mencent à  s'interroger;  et  alors  les  deux  cousins  se 
reconnaissent  au  parler.  Ils  mirent  aussitôt  pied  à  terre  et 
se  firent  de  grandes  fêtes.  Après  un  moment  d'entretien,  ils 
remontèrent  à  cheval.  —  Ils  vont  parlant  de  leurs  amours, 
ils  ne  veulent  point  parler  d'autre  chose. 

Allant  par  leurs  journées  en  pays  de  diréliens,  autant 
de  chevaliers  ils  rencontrent,  autant  les  accompagnent; 
et  les  dames  accompagnent  Mélisandre,  et  les  damoîselles 
pareillement. 

Au  bout  de  peu  de  jours  ils  arrivent  à  Paife.  L*empereur 
sort  à  leur  rencontre  à  sept  lieues  de  la  ville.  Avet:  lui 
sort  Olivier ,  avec  lui  sort  don  Roland  ;  avec  lui  sort  l'in- 
fant Guarinos,  amiral  de  la  mer,  et  le  bon  vieux  don  Ber- 
trand, ainsi  que  plusieurs  des  Douze  '*  qui  à  la  table  man- 
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gent  son  painj  et  avec  lui  allait  dame  Aude,  Tépouse  chérie 
de  Roland <;  avec  lui  allait  Julianesa,  fille  du  roi  Julien, 
ainsi  que  des  dames*  et  des  demoiselles  ''  du  plus  haut 
lignage, 

L^empereujr  embrasse  sa  fille  sans  cesser  de  pleurer  ;  les 
paroles  qu'il  lui  dictaient  touchantes  à  entendre  '».  Les 
douze  pairs  font  grand  accueil  à  don  Gayferos.  Ils  le  tien- 
nent pour  courageux,  plus  encore  de  là  en  avant,  puisqu'il 
avait  délivré  sa  femme  d'une  dure  captivité.  Les  fêtes 
qu'ils  lui  donnent  sont  sans  nombre  et  sans  pareilles. 


X. 

LA  CAPTIVITÉ  DE  DON  GUAKINOS*. 

Vous  Tavez  mal  pa§sée,  Français,  la  chasse  de  Ronce- 
vaux  ^a.  Don  Carlos  perdit  l'honneuf)  les  douze  paire  fu- 
rent tués,  et  là  fut  pris  Guarinos,  amiral  des  mers. 

Les  sept  rois  des  Mores  Savaient  fait  prisonnier. 

Sept  fois  ils  tirent  au  sort  pour  savoir  qui  l'emmènera, 
et  sept  fois  il  échut  à  l'infant  Marlotez. 

Marlotez  Testimait  plus  que  l'Arabie  avec  sa  ville. 

Il  se  prit  à  loi  parler,  lui  disant  de  cette  façon  :  «  Par 
Allah,  je  te  prie,  Guarinos,  de  vouloir  bien  te  faire  More. 
Des  biens  de  ce  monde  je  te  pourvoirai  abondamment '\ 
Les  deux  filles  que  j'ai,  je  te  lés  donnerai  toutes  les  deux, 
l'une  pour  te  vôtir,  —  pour  te  vêtir  et  le  chausser,  —  l'autre 
pour  être  ta  fmnme,  —  ta  femme  légitime.  Je  le  donnerai 
en  arrhes  et  en  dot  '^  l'Arabie  avec  ses  villes  ;  et  si  tu 

*  Canoionero  de  Romances. 

Mala  la  vfsteis,  Franceses, 
La  caza  de  Roncesvalles,  etc. 
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veux  davantage,  Guarinos,  je  te  donnerai  davantage  en- 
core. » 

Alors  parla  Guarinos.  Écoutez  tien  comme  il  parla: 
«  Au  Dieu  du  ciel  ne  plaise,  ni  à  sainte  Marie  sa  mère, 
que  j'abandonne  la  foi  du  Christ  pour  suivre  celle  de  Ma- 
homet! car  j'ai  en  France  ma  petite  fiancée,  et  j'entends  me 
marier  avec  elle  "^  » 

Marlotez,  plein  de  colère,  le  fait  jeter  en  prison  avec  des 
menottes  aux  mains  afin  qu'il  ne  puisse  plus  combattre, 
avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour  qu'il  ne  puisse  plus 
monter  à  cheval,  et  sept  quintaux  de  fer  depuis  l'épaule 
jusqu'au  talon  '•. 

Aux  trois  fêtes  qu'il  y  a  dans  l'année,  il  le  faisait  jus- 
ticier. L'une,  c'est  Pâques  de  mai;  l'autre,  c'est  la  Nativité, 
et  la  troisième,  c'est  Pâques  fleuries,  cette  fête  générale. 
Les  jours  vont,  les  jours  reviennent,  et  celui  de  SainWean 
était  venu,  pendant  lequel  chrétiens  QtMores  font  de  grandes 
solennités  '•.  Les  chrétiens  jettent  à  terre  du  souchet»*  et 
les  Mores  du  myrte.  Les  juifs  jettent  à  terre  des  joncs" 
afin  d'honorer  la  fête  davantage  ^^ 

Marlotez,  joyeux,  fit  dresser  un  tablado  "»  qui  s'éleva 
jusqu'au  ciel,  ni  plus  petit  ni  plus  grand  '*.  Les  Mores, 
joyeux,  commencent  à  tirer  :  l'un  tire,  puis  tire  l'autre;  ils 
n'atteignent  pas  à  la  moitié. 

Marlotez,  plein  de  colère ,  fit  publier  par  un  héraut  que 
les  enfants  à  la  mamelle  cessassent  de  prendre  le  sein, 
et  que  les  grandes  personnes  ne  mangeassent  plus  de  pain 
jusqu'à  ce  que  ce  tablado  eût  été  jeté  à  terre. 

Il  entendit  ce  bruit,  Guarinos,  dans  la  prison  où  il  était. 

«  0  Dieu  du  ciel,  protégez-moi,  ainsi  que  sainte  Marie  voire 

loreî  Ou  l'on  marie  la  fille  du  roi,  ou  l'on  veut  la  fiancer, 

u  voilà  qu'est  venu  le  jour  dans  lequel  on  a  coutume  de 

isticier.  » 
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Le  geôlier  l'avait  entendu,  qui  se  trouvait  près  de  là.  a  On 
ne  marie  point  fille  de  roi,  ni  l'on  ne  veut  la  fiancer,  et  la 
Pâques  n'est  point  venue  où  Ton  a  coutume  de  le  fouetter. 
Mais  il  est  arrivé,  ce  jour  qu'on  appelle  de  Saint-Jean, 
dans  lequel  ceux  qui  softt  contents  mangent  leur  pain  avec 
plaisir.  Marlotez,  très-joyeux,  a  fait  dresser  un  tablado  qui 
est  d'une  telle  hauleur  qu'il  arrive  jusque  au  ciel.  Les  Mores 
ont  tiré,  ils  ne  l'ont  pu  jeter  bas  ;  et  Marlotez,  en  sa  fureur, 
a  fait  publier  par  un  héraut  que  personne  ne  mange  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'ait  jeté  à  lerre.  » 

Alors  répondit  Guarinos.  Écoutez  bien  comme  il  parla  : 
«  Si  vous  me  donnez  mon  cheval  sur  lequel  autrefois  je 
chevauchais,  et  que  vous  me  donniez  mon  armure  de  la- 
quelle je  m'armais  autrefois,  —  moi,  je  pourrai  jeter  bas  ce 
tablado  si  élevé.  Et  si  je  ne  le  jette  pas  à  lerre,  que  l'on 
me  fasse  mourir.  » 

Le  geôlier,  qui  entendit  cela ,  se  prit  à  lui  parler  ainsi  : 
«  Il  y  a  sept  ans,  oui,  sept  ans  que  tu  es  en  ce  lieu,  et  je 
ne  sache  homme  du  monde  qui  eût  pu  y  rester  un  an  ;  et 
encore  tu  dis  avoir  des  forces  pour  jeter  à  bas  le  tablado  !... 
Mais  attends,  toi,  Guarinos,  que  j'aille  le  conter  à  Marlotez 
Piufant,  pour  voir  ce  qu'il  me  dira  » 

Voilà  qu'il  part,  le  geôlier,  — voilà  qu'il  part  et  qu'il  s'en 
va.  Arrivé  près  du  tablado,  il  fut  parler  à  Marlotez.  «  Je 
vous  apporte  des  nouvelles,  veuillez  de  moi  les  écouter. 
Sachez  que  ce  prisonnier  m'a  dit  ainsi  :  que  si  on  lui  don- 
Dait  son  cheval  sur  lequel  autrefois  il  chevauchait,  et  qu'on 
lui  donnât  ses  armes  desquelles  il  s'armait  autrefois,  ce 
tablado  si  élevé,  il  espère  le  jeter  à  bas.  » 

Marlotez  ayant  ouï  cela,  le  fit  sortir  de  prison  :  pour  voir 

si  Guarinos  sur  son  cheval  pourrait  chevaucher,  il  envoya 

et  lui  fit  donner  son  cheval,  lequel  depuis  sept  ans  passés 

était  employé  à  porter  de  la  chaux.  On  l'arma  de  ses  ar- 

T.  II.  i8 
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commencé  de  vous  aimer,  et  depuis  lors  je  n'ai  p<i  ni  re- 
poser la  nuit,  ni  le  jour  me  divertir.  » 

—  «  Vous  avez  toujours  mis  votre  gloire,  comte,  à  vous 
railler  des  dames.  Mais  laissez-moi  m'aller  baigner, — 
laissez-moi  aller  aux  bains,  et,  en  en  sortant,  je  serai  à 
votre  disposition.  » 

Le  bon  comte  lui  répondit.  Il  lui  fit  celte  réponse  :  «  Bien 
vous  le  savez,  madame,  je  sufs  un  chasseur  royal;  et  quand 
une  belle  proie  est  tombée  en  mon  pouvoir,  je  ne  la  laisse 
point  échapper.  » 

Il  la  prit  par  la  main,  et  la  conduisit  dans  un  verger,  à 
Tombre  d'un  cyprès  et  sous  le  feuillage  d'un  rosier  ^^. 

Mais  la  fortune,  qui  met  toujours  fin  à  nos  plaisirs  comme 
à  nos  peines,  amena  par  là  un  chasseur  qui  n'aurait  point 
dû  passer,  et  qui  suivait  une  levrette  "%  —  laquelle  pu isse- 
t-elle  mourir  de  maie  rage!  Il  vit  le  comte  CJaros  qui 
gentiment  folâtrait  avec  l'mfante. 

Le  comte,  l'ayant  aperçu,  se  mil  à  l'appeler  :  «  Viens 
par  ici,  chasseur,  et  Dieu  le  préserve  de  mal!  Sur  tout  ce 
que  tu  as  vu  garde  nous  le  secret.  Je  te  donnerai  mille 
marcs  d'or,  et  plus  encore  si  plus  tu  veux.  Je  te  marierai 
avec  une  damoiseile  qui  est  ma  cousine  germaine.  Je  le 
donnerai  en  arrhes  et  en  dot  la  ville  de  Montauban.  D'un 
autre  côté,  l'infante  peut  te  donner  beaucoup  plus  encore.  » 
Le  malheureux  chasseur  ne  le  voulut  pas  écouler.  11  s  en 
alla  vers  le  palais  où  se  tenait  le  bon  roi. . 

«  Dieu  te  conserve,  ô  roi,  ainsi  que  la  couronne  royale  î 
Je  t'apporte  une  nouvelle  affligeante  et  triste.  Il  ne  te  sied 
plus  de  porter  la  couronne,  ni  de  chevaucher  à  cheval ,  et 
tu  peux  ôter  la  couronne  de  dessus  ta  tête ,  s'il  te  faut 
supporter  un  pareil  déshonneur  :  car  j'ai  trouvé  l'infante 
avec  Claros  de  Montauban ,  qui  la  baisait  et  l'embrfiSîsnll 
dans  ton  royal  jardin  '*.  « 
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Le  roi  plein  de  colère  fit  tuer  le  chasseur  ,  parce  qu'iU 
avait  été  assez  hardi  pour  lui  apporter  de  telles  nouvelles. 
Il  envoya  au  plus  tôt  et  sans  retard  chercher  les  alguazils. 
Il  fît  armer  cinq  cents  hommes  qui  devaient  TaccQmpa- 
gner  pour  prendre  et  arrêter  le  comte  ,  et  donna  Tordre 
qu'on  fermât  les  portes,;—  les  portes  de  la  cité. 

A  la  porte  du  palais ,  c'est  là  qu'on  le  trouva.  On  em- 
mena le  bon  conik  prisonnier  avec  une  rigueur  extrême  : 
ayant  aux  pieds  des  fers  qi^pèsent  bien  un  quintal,  -^des 
menottes  aux  mains ,  que  c'est  pitié  de  le  voir,  —  et  une 
chaîne  au  cou ,  avec  un  collier  de  fer.  Afîn  de  le  désho- 
norer davantage  on  le  met  à  cheval  sur  une  mule  ,  et  on 
renferma  dans  une  tour  où  le  jour  ne  pénétrait  pas .  Le  roi 
voulut  emporter  avec  soi  les  clefs  de  la  prison ,  afin  que 
personne  ne  lui  pût  parler  sans  sa  permission. 

Pour  lui  priaient  les  grands,  tous  ceux  qu'il  y  avait  à  la 
cour;  pour  lui  priait  Olivier,  pour  lui  priait  Roland,  pour- 
lui  priaient  les  douze  pairs  de  France,  ce  pays  ;ei  les  re- 
ligieuses de  Sainte-Anne,  ainsi  que  celles  de  la  Trinité  "', 
portaient  un  crucifix  afin  de  pouvoir  prier  le  roi.  Avec  elles 
va  l'archevêque ,  et  un  prélat  et  un  cardinal.  Mais  le  roi, 
plein  de  colère,  ne  voulut  personne  écouter.  Au  contraire, 
fort  irrité  ,  il  fit  appeler  les  grands.  Lorsqu'il  les  eut  ras- 
semblés, il  commença  de  parler  ainsi  : 
.  «  Amis  et  infants,  quant  à  l'objet  pour  lequel  je  vous  ai 
mandés  ®',  vous  savez  déjà  que  le  comte  Claros,  seigneur 
de  Montauban,  je  l'ai  élevé  depuis  son  enfance  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  âge,  et  que  je  lui  ai  gardé  la  terre  que  son 
père  lui  avait  donnée,  — son  père  qui  n'aurait  point  dû 
mourir,  Renaud  de  Montauban  !  — et  que  pour  le  rendre 
encore  plus  grand ,  je  lui  ai  donné  du  mien.  Je  l'ai  fait 
gouverneur  de  mon  royaume  naturel '••V  Lui,  pour  m'en 
récompenser ,  —  voyez  ce  qu'il  a  imaginé  !  —  il  a  voulu 

38. 
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-faire  violence  à  l'infanle ,  ma  fille  légitime  ^^  Un  homme 
qui  commet  une  pareille  action  ,  à  quoi  doit-il  être  con- 
damné ?» 

Tous  répondcynt  d'une  voix  unanime  qu'il  le  faot  dé- 
capiter. Et  la  sentence  ainsi  rendue,  le  roi  y  mit  son  seing. 

L'archevêque,  voyant  cela,  fut  parler  au  bon  roi,  de- 
mandant comme  une  grâce  qu'il  lui  accordât  la  permission 
d'aller  voir  le  comte  et  de  lui  annoncer  sa  mort. 

a  J'y  consens,  dit  le  roi ,  j-'y  consens  volontiers  ;  mais 
sous  la  condition  que  vous  n'irez  qu'avec  ce  petit  page  qoi 
le  doit  accompagner.  » 

Lorsqu'il  vit  le  comte  dans  sa  prison  et  dans  son  cha- 
grin^ les  paroles  qu'il  lui  adressa ,  c'était  pitié  de  les  en- 
tendre. 

a  Je  suis  ailligé  pour  vous,  comte,  —  aussi  affligé  que 
je  puisse  l'être,  car  les  fautes  dont  l'amour  est  cause  mé- 
ritent pardon.  La  déplorable  chute  de  votre  destin  jus;- 
que-là  si  heureux,  et  la  nouvelle  qui  m'en  est  venue,  rend 
ma  vie ,  sachez-le ,  plus  triste  que  la  tristesse  métne  *^  ;  jii 
bien  que  je  ne  vois  plus  rien  désormais  qui  puisse  m'étre 
agréable  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  vous  le  cacher^  je  suis 
ailligé  pour  vous ,  bon  comte,  parce  qu'on  veut  ainsi  vous 
mettre  à  mort.  Ceux  qui  ont  votre  courage  doivent  être 
prcHs  pour  l'adversité  ,  et  savoir  supporter  le  mal  comme 
ils  ont  joui  du  bien.  Puisque,  auparavant,  vous  n'avez  été 
vaincu  en  amour  par  personne  au  monde,  ne  craignez  rien 
en  celte  circonstance,  car  la  faute  par  vous  commise  mérite 
pardon  ^^  J'ai  pour  vous- prié  le  roi  ;  il  n'a  jamais  voulu 
m'écouter.  Au  contraire ,  il  a  prononcé  une  sentence  afin 
qu'on  ait  à  vous  décapiter.  Je  vous  le  disais  bien,  neveu, 
de  renoncer  à  l'amour  ;  car  celui  qui  aime  les  dames  en 
est  toujours  ainsi  récompensé  :  il  faut  qu'il  souffre  en  pri- 
son, il  faut  qu'il  meure  pour  elles.  » 


ROMAXCES  CHE\'ALERESOrES.  334 

Le  bon  comte  répondit  aussitôt  avec  on  merveilleux 
courage  :  «  Taisoz-vous ,  pour  Dieu  !  mon  oncle  ;  veuillez 
ne  me  pas  tourmenter.  Celui  qui  n'aime  point  les  dames 
ne  se  peut  homme  appeler  ;  et  moi,  la  vie  que  j'ai,  il  m'est 
doux  de  la  donner  pour  elles.  » 

Le  petit  page  lui  répondit.  Il  lui  fit  celte  réponse  :  «  Comte, 
le  très-heureux  ,  voilà  comme  on  vous  doit  à  jamais  ap- 
peler, à  cause  que  vous  avez  oblenu  une  mort  si  glorieuse. 
J'ai  de  votre  sort  plus  d'envie  que  de  chagrin  et  de  pitié, 
*  et  j  aimerais  mieux  être  à  vqtre  place,  comte,  qu'à  celle 
du  roi  qui  vous  a  condamné  ;  car  je  serais  fier  de  subir 
une  si  belle  mort.  Ce  serait  une  faute  aux  yeux  dti  destin 
que  de  ne  pas  savoir  la  supporter.  C'est  à  vous,  comte, 
de  bâter  l'échafaud  ;  et  si  la  sentence  n'était  pas  rendue, 
ce  serait  à  vous  de  la  signer.  » 

Le  comte  ayant  entendu  cela,  lui  répondit  ainsi  :  «  Pour 
Dieo  !  J€  te  prie,  page,  au  nom  de  la  charité,  va-t'en  vers 
la  princesse,  lui  dire  de  ma  part  que  je  supplie  son  altesse 
de  sortir  sur  mon  passage ,  afin  qu'à  l'heure  de  ma  mort , 
je  la  puisse  contempler  ;  car  si  mes  yeux  la  voient ,  mon 
àme  en  sera  heureuse.  » 

Voilà  qu'il  p^rt,  le  petit  page,  —  voilà  qu'il  part  et  qu'il 
s'en  va.  Il  pleurait  de  ses  yeux,  —  il  sanglotait  à  étouffer. 
Il  rencontra  la  princesse.  Écoulez  bien  comme  il  parla  : 
«  Le  moment  est  venu,  madame,  où  il  vous  faut  recueillir 
vos  forces  ;  car  votre  bien-aimé  comte,  on  le  mène  déca- 
piter. » 

L'infante,  l'ayant  entendu,  tomba  à  terre,  privée  de  sen- 
timent. Ni  dames  ni  damoiselles  ne  peuvent  lui  faire  re- 
trouver ses  sens  ,  jusqu'à  ce  que  arriva  sa  nourrice  ,  celle 
qui  l'avait  élevée. 

«  Qu'est  ceci ,  l'infante  ?  qu'est-ce  que  ce  peut  être  ?  » 
—  «  Hélas  !  infortunée,  je  ne  sais  ce  que  ce  peut  être  : 


.^^-  ».>SL\\«.ES  CIlEYALERESQrES. 

:^a:i  >«  I\3  tue  lut?  le  comle,  j'en  serai  au  désespoir." 
—  t  A"  ^7,  vous,  ma  fille,  allez  le  délivrer.  » 
Yv»  j  q-Vr.e  fvart  l'infante,  — voilà  qu'elle  part  et  qu'elle 
<i«  \-j.  te  sVn  fiil  ^ers  le  marché ,  où  l'on  devait  le 
vxci  :  nf  :  el>  vil  dé  à  dressé  l'échafaud  sur  lequel  on  le 
ù'e>A':  i>rv-jj:iîer ,  et  les  dames  et  les  damoiselles  qui 
<vrî.iec:  jvv.r  le  \cîr.  Elle  vit  venir  les  hommes  d'armes 
»;  je  oe^aieo:  au  supplice,  et  les  hérauts  qui  marchaient 
«:  tvis:  p^ur  pnv!anier  son  crime.  Il  y  avait  un  tel  çon- 
oA.rs  ôe  t^iiple  qa  elle  ne  pouvait  passer. 

1  S<j\\rei-vous,  hommes  d'armes ,  et  tous  faites-moi 
f»V-e  SvCK>a ,  pgir  la  vie  du  roi  !  j'ordonnerai  qu'on  vous 
exMe  tc*js  à  mort,  » 

Le  pecp!e,  qui  la  connaît,  lui  fait  aussitôt  place  ;  jusqu'à 
tv  q  .arriva  >  coaite  el  quelle  commença  de  lui  parler  : 
'  i  Ccrjp?  !  civira^,  bon  comle!  ne  vous  laissez  pas 

i  jtKu:re,  lK:sce-je  y  jvnire  la  vie,  la  vôtre  sera  sauvée.  » 

L  a  ît-a::!  qui  a\a:l  entendu  cela,  se  mit  à  cheminer.  Il 
i  ■  >a  vers  îe  p^^aîs  eu  se  lient  le  bon  roi. 

I  •  *  v}.:e  \oîre  a:îesse  monte  à  cheval,  au  plus  tôt  et  sans 

I  i\^la-\i  :  oar  !  ànfaiiîe  est  sortie  et  ne  veut  plus  quitter  le 

I  tVîr.:e,  E.'.e  \eul  qi:>n  lue  les  uns  et  qu'on  pende  les  au- 

I  irys  *~-  Si  \o:re  a.îesse  n'accourt  point ,  je  n'y  puis  mettre 

j  ci^aoïe.  * 

)  Le  tvn  rv^ .  dt^  qu'il  eut  entendu  cela,  commença  à 

HHMiiîner  el  s'en  fui  vers  le  marché,  où  il  trouva  le  comte. 
4  0*-'«*=^  *^^'i-  l'iafanle  "?  qu'est-ce  que  ce  peut  être  ?  La 
sentence  que  j'ai  prononcée,  vous  voulez,  vous,  la  révo- 
quer !  Je  jure  par  ma  i-ouronne,  —  par  ma  couronne  royale, 
que  SI  j'avais  un  herUier  à  qui  laisser  mon  royaume,  vous 
el  le  A  :r.îe  C.Iaros  je  vous  ferais  brûler  vifs.  » 

—  «  0  î^  ^'^^*»î^  w<*  fassiez  à  moi  donner  la  mort ,  ô  mon 
l»eie,  fort  bien^  vous  le  jxMivez;  mais  je  supplie  votre  al- 
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legse  de  vouloir  bien  se  rappeler  les  services  passé.-^  ile 
Renaud  de  Montauban  ,  lequel  est  mort  dans  les  combats 
pour  l'honneur  de  votre  couronne.  Pour  les  services  du 
père  vous  devez  au  fils  une  récompense.  Il  n'est  point 
juste  de  le  sacrifier  au  mauvais  vo44loir  des  traîtres,  et  sa 
mort  serait  une  tache  à  ma  renommée.  Je  supplie  donc 
votre  altesse  de  vouloir  bi0n  y  réfléchir  ;  car  il  est  mal 
aux  rois  de  prononcer  une  sentence  dans  un  mooienl  d« 
colère  ;  car  le  comte  est  d'une  famille  la  plus  considérable 
du  royaume  ;  car  il  est  l'un  des  douze  qui  à  votre  table 
mangent  le  pain.  Ses  amis  et  ses  parents ,  tous  vous  en 
voudront  du  mal ,  ils  exciteront  des  troubles  contre  vous, 
et  vos  royaumes  se  perdront.  » 

Le  boB  roi  ayant  entendu  cela  ,  se  prit  à  perler  ainâi: 
a  Je  vous  demande  conseil ,  mes  amis  ;  veuillez  me  con« 
seiller.  » 

Aussitôt  tous  allèrent, à  l'écart  se  consulter.  Le  conseil 
qu'ils  lui  donnèrent  ce  fut  de  pardonner  au  comté,  afin 
d'empêcher  les  divisions  et  les  querelles,  et  de  sauver  la 
réputation  de  la  princesse.  Tous  signent  le  pardon,  et  le 
bon  roi  le  signa  aussi.  Ils  lui  conseillèrent  également ,  ils 
lui  donnèrent  ce  conseil  ^^  :  puisque  l'infante  aimait  le 
comte ,  de  la  marier  avec  lui.  Voilà  qu'on  ordonne  que 
les  fers^oient  ôlés  au  bon  comte,  voilà  qu'on  l'en  délivre, 
et  l'arche vê<:|ue  descend  de  sa  mule  pour  les  marier.  Il 
•les  prit  tous  deux  par  la  main,  et  de  la  sorte  les  unit.  Les 
ennuis  et  les  chagrins  se  changèrent  en  plaisirs. 
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XII. 

DEUXIÈME  ROMANCE  DU  COMTE  CLAROS 
DE  MONTAUBAN*. 

.  H  va  à  la  chasse,  l'empereur,  à  Saint-Jean  de  la  Mon- 
tagne. Avec  lui  allait  le  comt^  Claros,  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. Il  hii  racontait,  —  il  allait  lui  racontant^*  le  besoin 
où  il  était. 

«  Ne  me  parlez  pas  de  cela,  comte,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés.  » 

—  «  J'ai  mes  armes  engagées  pour  mille  marcs  d'or,  et 
plus;  et  j*en  dois  autant  en  France  sur  ma  bonne  parole.  » 

—  a  Qu'on  m'appelle  mon  chambellan ,  celui  de  ma 
chambre  royale  !...  Donnez  mille  marcs  d>r  au  c^nte  pour 
qu'il  puisse  dégager  ses  armes.  Donnez  mîRe  msrrcs  d'or 
au  comte  pour  qu'il  t^me  sa  parole.  Donnez-en  autant 
au  comte  pour  se  vêtir  et  se  chausser.  -Donnez-en  autant 
au  comte  pour  jouer  aux  tables.  Domiez-en  autant  au 
comte  po«r  le$  frais  d'un,  tournoi.  Donnez-en  autant  au 
comte  pour  se  divertir  iivçc  tes  dames.  ^ 

—  «  Je  vous  rends,  seigneur,  maintes  grâces  pour  cela 
et  pour  plus  encore.  L'infante  ClaranSia ,  donnez-la-moi 
pout  femme.  » 

^    —  «  Vous  Y  avez  «ongé  un  peu  taoi ,  comte  ;  j'ai  déjà 
disposé  d'elle.  » 

—  «  Vous  me  la  donnerez ,  seigneur,  bien  que  vous  ne 

*  Cancionerode  Bomances.  « 

A  casa  va  el  empcrador 
A  san«|iian  de  la  Montlna:  etc. 
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le  vouliez  pas  ;  car  elle  est  enceinte  de  mes  œuvres,  —  en- 
ceinte de  six  mois  et.même  plus,  a 

L'empereur  ayant  entendu  cela ,  en  eut  un  grand  cha- 
grin. Il  tourna  bride  à  son  cheval ,  ets'earevint  à  la  ville, 
n  fit  appeler  les  sages-femnies  pour  qu'elles  visitassent 
l'infante.  Alors  parla  la  sage-femme.  Écoutez  biea  ce  qu'elle 
dit: 

«  L'infante  est  enceinte,  —  enceinte  de  âix  moia  et  même 
plus.  » 

Le  roi  donna  Tordre  qu'on  l'arrêtât  et  qu'on  l*  mit  en 
un  lieu  où  le  jour  ne  pénétrât  point,  avec  de  Teau  jusqu'à 
la  ceinture ,  —  afin  que  la  chair  se  corrompit  efc  que  son 
fruit  pérît;  car  il  ne  doit  pas  vivre,  l'enjfaali  «l'un  tel 
père.      '  ' 

Les  chevaliers  de  sa  maison  allèrent  la  visitée.  «  Nous 
sommes  pour  vous  affligés,  madame,  —  affligea  ainlaat  que 
nous  puissions  l'être  ;  car  l'empereur  a  donné  Tordre  que 
d'aujourd'hui  en  quinze  jours  vous  soyez  brûlée.» 

—  «  Moi ,  je  ne  m'afflige  point  de  ma  mort ,  car  c'est 
chose  naturelle  ;  mais  je  m'afflige  pour  cette  créature,  car 
d'un  bon  père  c'est  Tenfant.  Mais  s'il  y  a  ici  qu^kpi'un  qui 
ait  mangé  mon  pain ,  je  le  prie  de  me  porter  ^»e  lettre  à 
don  Claros  de  Monlauban.  » 

Alors  parla  un  sien  page  ;  il  lui  fit  cette  réponse  :  «  Êcri- 
vez-la,  vous,  madame,  et  moi  je  Tirai  porter.  » 

Voilà  que  la  lettre  est  écrite ,  et  le  page  va  la  porter» 
Un  voyage  de  quinze  jours,  en  huit  il  l'eut  achevé  **^.  Il 
est  arrivé  au  palais  oij  se  tient  le  bon  comte. 

«  Soyez  le  bienvenu  ,  petit  page ,  de  Fraqce  ce  pays. 
Dune  (quelles,  nouvelles  m'apporlez-vous  de  Tinfanle?  com- 
ment se  trouve-t-elle  ?  » 

—  «  Lisez  sa  lettre,  seigneur.  C'est  là  qu'elle-même  vous 
le  dira.  » 
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mandé  à  ses  chevaliers  et  aux  dames  que  l'on  se  prépare 
à  les  accompagner.  ^ 

Déjà  partait  le  bon  comte  ayant  avec  soi  la  comtesse,* 
ainsi  que  les  chevaliers  et  les  dames  qui  ne  le  veulent  pdint 
laisser.  A  cause  du  grand  mérite  du  comte ,  on  ne  peut 
se  séparer  de  lui.  On  l'accompagna  depuis  Paris  jusqu'à 
Léon.  Puis  quand  on  se  fut  là  quelq^ue  temps  diverti,  on 
retourne  vers  Paris.  Les  nouvelles  qu'ils  apportent  au  roi 
sont  agréables  4  enlendre  :  comme  quoi  il  gouverne  Léon 
et  le  tient  sous  ses  ordres,  et  comment  il  fait  respecter  le 
pouvoir  de  son  altesse. 

De  semblables  nouvelles  le  roi  euil;  grand  plaisir. 

Mais  en  voilà  assez  sur  le  roi  ;  il  est  temps  de  le  laisser. 
Retournons  à  don  Grimaltos,  lequel  commence  à  gouverner, 
fort  aimé  des  g;rands  sans  refuser  justice  aux  aujtres  *»%  et 
traitant  chacun  de  telle  sorte  que  tout  le  monde  est  contenu 

Il  passa  ainsi  cinq  ans  sapa  aller  parler  au  roi,  sans  qu*il 
vint  à  celui-ci  aucune  plainte  du  comte,  ni  aucun  appel 
de  ses  sentences.  Mais  la  fortune  qui  est  changeante  et  ne 
peut  demeurer  en  repos,  lui  voulut  être  à  ce  point  con- 
traire qu'elle  lui  enlevât  son  état.  Le  moyen  dont  elle  se 
servit  ce  fut  de  le  fôire  accuser  par  don  Tomillas,  —  accu- 
ser de  trahison.  Celui-ci  le  brouilla  avec  le  roi,  disant  pour 
mieux  irriter  le  prince,  que  son  gendre  songeait  à  se  ré- 
volter contre  lui,  et  que  sur  les  villes  et  les  cités  il  faisait 
peindre  ses  armes;  qu'il  exigeait  qu'on  le  regardât  comme 
seigneur  absolu,  et  que  dans  les  villes  et  les  bourgs  il 
mettait  garnison. 

Le  roi  ayant  entendu  cela  en  eut  un  grand  déplaisir, 
*  pensant  à  toutes  les  grâces  qu'il  avait  au  comte  accordées. 
Seulement  pour  ses  bons  services  il.  l'avait  si  haut  placé, 
et  ensuite  pour  récompense,  celui-ci  le  trahissait!  Il  ré- 
solut donc  de  le  faire  justicier. 
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Mais  laissons  de  noaveau  la  cour  et  revenons  an  comte. 

Une  nuit ,  après  s'être  diverti  avec  la  comtesse ,  le  bon 
comte  s'était  endormi.  Tout  à  coup,  trouWé,  il  ^  réveilla  ; 
et  voici  les  paroles  qu'il  prononça  avec  douleur  et  cha- 
grin : 

«  Qye  t'ai-je  fait,  indigne  fortune?  pourquoi  veux- tu 
changer  pour  moi,  et  m'enlever  du  siège  où  le  roi  m'avait 
placé?  A  la  perfidie  d'un  traître  pourquoi  me  sacrifier?... 
car,  selon  que  je  crois  et  pense^  un  traître  seul  peut  causer 
ma  ruine.  ï^ 

À  la  voix  âii  comte  la  comtesse  s'éveilla.  Elle  s*éveilla 
très-effrayée  de  l'entendre  ainsi  parler,  ce  qui  n'était  pas 
dans  ses  habitudes,  et  de  voir  son  humeur  ainsi  changée. 

«  Qu'avez-vous,  comte  mon  seigneur?  à  quoi  pouvez- 
vous  penser?» 

— «Je  ne  peifse  à  rien  autre,  madame,  qu'à  un  sujet 
qui  m'afflige  ;  car  un  triste  et  mauvais  songe  m'a  ainsi  bou- 
leversé, et,  quoiqu'on  ne  doive  pas  ajouter  créance  à  un 
songe,  je  ne  sais  à  quoi  celtii-ci  s'applique.  €ar  j'ai  vu, 
comme  si  c'était  la  réalité  même,  un  aigle  qui  volait '•". 
Sept  faucons  allaient  après  lui  le  poursuivant  malement, 
et  lui  pour  leur  échapper  cherchait  refuge  dans  ma  cité.  Au 
sommet  d'une  haute  tour,  c'eât  là  qu'il  est  venu  se  placer. 
Il  lançait  du  feu  par  le  bec,  et  ses  ailes  paraissaient  de 
flSmme.  Par  le  feu  ^ui  de  luii  sortait  il  a  kicenéiéla  cité; 
à  moi  il  m'a  brûlé  la  barbe,  et  à  vous  il  a  brûlé  vos  jupe.^. 
Certes,  un  songe  comme  œlui-là  ne  peut  annoncer  que  des 
malheurs.  Voilà  le  motif,  comtesse,  pour  lequel  vous  m'a- 
vez entendu  me  plaigtiant.  » 

—  «  Si  quelque  malheur  vous  arrive,  bon  comte,  vo«s 
l'avez  bien  mérité  :  car  voilà  bien  cinq  ans  que  vous  n'a- 
vez paru  à  la  cour,  et  vous  savez  parfaitement,  com*f», 
qui  là  vous  veut  du  mal  ;  je  veux  dire  le  traître  de  To- 
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mlllas  »«%  lequel  jamais  ne  demeure  en  repos.  Je  ne  sui.-i 
nullement  étonnée  qu'il  ait  ourdi  quelque  méchanceté. 
Mais,  seigneur,  si  vous  m'en  croyez,  demain,  avant  le 
diner  '•%  ordonnez  au  héraut  de  crier  par  toute  cette  ville, 
qu'ici  se  rendent  tous  le^  chevaliers  qui  sont  sous  vos  or- 
dres, et  faites-les  également  appeler  par  toutes  vos  terres; 
afin  que  tous  se  réunissent  pour  une  certaine  expédition. 
Dès  qu'ils  seront  tous aaiemblés,  vous  leur  direz  la  vérité: 
que  vous  voulez  aller  à  Paris  dans  le  but  de  parler  au  roi  ; 
et  que  chacun  se  prépare  de  manière  à  vous  faire  honneur 
en  cette  circonstance.  Comme  ils  vous  aiment,  ils  ne  pour- 
ront, je  pense,  vous  manquer.  Accompagné  de  tous,  vous 
irez  à  Paris  cette  ville,  vous  baiserez  la  main  au  roi  selon 
votre  habitude,  et  alors  vous  saurez,  seigneur,  ce  qu'il  veut 
vous  commander.  S'il  a  contre  vous  quelque  ennui,  il  vous 
le  montrera  aussitôt  et,  en  voyant  votre  arrivée,  il  pourra 
bien  s'apaiser.  » 
—  «  Volontiers,  dit-il,  madame;  je  suivrai  votre  conseil.  » 
Il  part,  le  comte  Grimallos,  vers  Paris  celte  ville  avec 
tous  ses  chevaliers,  et  d'autres  encore  qu'il  put  réunir. 
Dès  qu'il  fut  près  de  Paris,  à  environ  quinze  milles,  ou 
plus"*,  il  ordonna  à  ses  gens  de  s'arrêter;  il  ordonna 
qu'on  dressât  les  tentes,  et  il  fit  loger  les  siens,  —  chacun 
où  il  devait  être.  f 

Il  s'eh  fut  vers  le  palais  où  le  roi  se  tenait  d'habitué, 
salua  tous  les  grands,  et  alla  pour  baiser  la  main  du  roi.  Le 
roi,  très-irrité,  ne  voulut  jamais  la  lui  donner;  au  contraire, 
il  le  menaçait  de  plus  en  plus,  pour  l'audace  inouïe  avec 
laquelle,  après  s'être  rendu  coupable  de  trahison,  il  ne 
craignait  pas  d'entrer  dans  Paris  ;  jurant  sur  sa  vie  qu'il 
était  tout  étonné  de  Tavoir  en  sa  présence  et  de  ne  point 
coimnander  qu'on  lui  tranchât  la  tète  ;  et  que  i'il  ne  con- 
sidérait pas  I  honneur  de  sa  fille,  le  jour  ne  se  passerait 
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pas  sans  qu'il  Teût  fait  justicier  :  mais  que,  pour  son  châ- 
timent et  l'exemple  des  autres,  il  lui  enjoignait  de  sorlir 
du  royaume,  avec  défense  d'y  rester  plus  long-temps.  On 
lui  donne  pour  vider  le  royaume  un  délai  de  trois  jours,  et 
son  exil  sera  de  cette  sorte  :  Il  n'emmènera  point  ses  gens 
avec  lui  :  ni  ses  chevaliers  ni  ses  serviteurs  ne  pourront 
l'accompagner  :  il  n'aura  ni  cheval  ni  roule  sur  laquelle  il 
puisse  cheviHicher  :  il  ne  pourra  emporter  ni  monnaie  d'or, 
ni  monnaie  d'argent,  ni  même  monnaie  de  cuivre. 

Lorsque  le  comte  eut  entendu  cela,  vous  jugez  en  quel 
état  il  se  trouvait.  Accablé  de  douleur,  et  comme  un  homme 
au  désespoir,  d'une  voix  haute  et  sévère,  il  répondit  ainsi  : 

((  Puisque  ainsi  m'exile  votre  altesse,  je  consens  à  mon 
exil.  Mais  celui  qui  de  moi  a  dit  pareille  chose,  il  ment  et 
ne  dit  point  la  vérité'*';  car  jamais  je  ne  me  suis  rendu 
coupable  de  trahison,  ni  n'ai  pensé  à  me  mal  conduire. 
Mais  si  Dieu  me  prête  vie,  je  prouverai  la  vérité.  » 

Voilà  qu'il  sort  du  palais,  le  cœur  rempli  de  chagrin.  Il 
s'en  fut  à  la  maison  d'Olivier,  et  là  il  trouva  don  Roland. 
Il  leur  conta  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  le  roi;  et, 
après  leur  avoir  dit  ce  qui  en  était,  il  prit  d'eux  congé,  en 
faisant  serment  que  jamais  en  France  on  ne  le  verrait 
reparaître,  à  moins  qu'on  n*eùt  d'abord  châtié  celui  qui  de 
pareille  chose  était  l'auteur. 

Ayant  d'eux  pris  congé,  il  commence  à  aller  par  Paris 
faisant  ses  adieux  à  ceux  qu'il  voyait  d'habitude.  Il  fait 
ses  adieux  à  Baudouin,  et  au  Romain  Fincan,  et  à  Gaston 
Angeleros,  et  au  vieux  don  Bertrand,  et  au  duc  don  As- 
tolphe,  pareillement  à  Malgesi,  et  à  ce  seul  invincible  Re- 
naud de  Montauban.  Bref,  à  tous  il  fait  ses  adieux  avant 
de  se  mettre  en  route. 

La  comtesse  ayant  été  avertie,  ne  tarda  pas  à  entrer  à 
Phris.  Sans  parler  au  comte  elle  fut  droit  au  roi,  disant 
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que  des  procédés  de  soo  altesse  elle  était  fort  étonnée  !.... 
comment  il  pouvak  ainsi  traiter  le  boa  comte  Grimaltoë^? 
que  jamais  ses  œuvres  n*avaient  mérité  une  telle  récom- 
pense ;  et  qu'elle  suppliait  son  altesse  de  vouloir  bien  y  re- 
garder; et  que  si  le  comte  ne  se  trouvait  point  coupable, 
on  infligeât  au  traître  le  châtiment  qu'on  aurait  infligé 
au  comte  dans  Je  cas  où  V mitre  aurait  dit  la  vérité;  et 
qu'ainsi  serait  puni  l'auteur  de  tout  ce  mal. 

Le  roi  ayant  entendu  cela,  ordonna  à  la  comtesse  de  se 
taire;  — disant  que  si  elle  ajoute  un  seul  mot  il  la  punira 
comme  lui  ;  et  qu'il  est  dangereux  de  le  prier  pour  le  coœtp, 
car  cekii  qui  pour  les  traîtres  intercède  se  peut  lui-même 
traître  appeler. 

La  comtesse,  ayant  entendu  cela,  descendit  en  pleurant 
et  très  aflligce, — descendit  du  palais  pour  aller  chercher 
le  comte.  Se  voyant  près  de  lui ,  elle  s'avança  pour  l'em- 
brasser. Ce  qu'ils  se  disent  l'un  et  l'autre,  c'était  pitié  de 
l'entendre. 

a  Voilà  donc,  comte,  le  bonheur  que  vous  me  deviez 
donner  !  je  ne  croyais  pas  que  ma  joie  dût  si  peu  durer. 
Mats  en  voyant  qu'au  lieu  de  nous  bien  traiter  on  nous 
traite  aussi  mal  contre  toute  justice,  je  veux,  comte,  qu'a- 
vant votre  départ  vous  m'accordiez  ce  à  quoi  j'ai  droit.  Je 
vous  demande  une  grâce,  vous  ne  me  la  refuserez  pa>  ; 
car  lorsque  nous  nous  sommes  mariés  vous  m'en  avez  a^^.^ez 
promis.  Jamais  je  ne  les  ai  eues;  elles  sont  encore  à  venii  : 
il  est  temps,  bon  comte,  de  vous  les  demander.  » 

—  «  Il  est  inutile,  comtesse,  de  rien  demander  en  ce  mo- 
ment. Jamais  je  n'ai  eu  chose  au  monde  qui  n'ait  ôié 
vôtre  également;  et  toat  ce  qtie  vous  désirerez,  je  vous  en- 
gajîp  ma  foi  de  vous  l'accorder  "^  » 

— «  C'est,  seigneur,  que  partout  où  vous  irez,  vous  m'nn- 
meniez  avec  vous.  » 
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—  «  A  couse  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée,  je  ne 
puis  vous  refuser.  Mais  de  loufes  les  peines  que  j'éprouve 
celle-ci  e^t  la  principale,  car  me  perdre  moi  seul,  ce  n'est 
pas  perdre,  c'est  gagner  «^  et  vous  perdre  vous,  madame, 
c'est  perdre  sans  y  trouver  aucun  profit.  Mais  puisqu'ainsi 
vous  le  voulez,  ne'  tardons  pas  davantage.  Cela  m'afflige 
beaucoup,  comtesse,  à  cause  que  vous  ne  pourrez  pas  mar- 
cher; car  étant  si  jeune  et  enceinte,  il  y  aura  pour  vous 
grand  péril .  mais  puisque  la  fortune  le  veut,  ne  vous  affligez 
pas,  car  c'est  en  de  telles  ci rcoDstances  quiese  montreotles 
cœurs  forts.  » 

Ils  se  prennent  par  la  main,  et  sortent  de  ]a  cké.  Avec 
eux  sort  OUyier  et  œ  paiadin  Roland  ;  pareillement  sort 
Dardin  des  Ardennes,  et  ce  Romain  Fincan,  et  œ  Gaston 
Angeleros,  et  le  valeureux  Meridan.  Avec  eux  va  don  Re- 
naud et  le  galant  Baudouin,  et  ce  duc  don  Astolphe,  €t  de 
même  Malgesi.  Les  dames  et  les  damoiselles  vont  avec 
eux  également. 

A  cinq  milles  de  Paris  il  fallut  se  séparer.  Au  moment  de 
la  séparation  ils  ne  pouvaient  se  parler.  Le  comte  et  la 
comtesse  pleurent,  et  personne  ne  les  console;  car  tout  le 
mondef —  grands  et  petits, —  pleurait  comme  eux;  et  les  da- 
mes ainsi  que  les  damoiseltes,  qui  là  étaient  venues,  poussent 
de  tels  gémissements,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  le  ra- 
conter :  car,  lorsque  j'y  pense,  je  me  sens  plein  de  tristesse. 

A  la  fin  le  comte  et  la  comtesse  s'éloignent  sans  prononc^er 
une  parole.  Les  autres  se  laissent  tomber  à  terre  succom- 
bant à  leur  douleur,  et  leurs  lamentations  redoublent  en 
voyant  la  douleur  des  exilés. 

Je  laisse  là  les  chevaliers  qui  vont  retourner  à  Paris,  et 
je  reviens  au  comte  et  à  la  comtesse  qui  s'éloignent  toirt 
seuls  à  travers  des  lieox  après  et  déserts ,  jusqu'à  ce  jour 
non  parcourus. 
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Au  troirsième  jour  de  leur  marche ,  comme  ils  se  trou- 
V aient  dans  un  pays  difficile,  la  pauvre  comtesse,  épuisée, 
ne  pouvait  plus  aller.  Sa  chaussure  s*était  déchirée.  Elle 
n'a  ptos  rîen  pour  se  chausser.  Empêchée  par  Tâprelé  de 
la  montagne,  elle  peut  à  peine  lever  le  pied  ;  et  partout  où 
elle  le  pose ,  elle  en  laisse  bien  Temprêinte. 

Le  oomte  voyant  cela,  et  la  voulant  consoler,  d'une  vois 
tendre  et  amoureuse  lui  parla  ainsi  : 
*  «  Ne  perdez  pas  courage,  comtesse  ;  mon  bien,  recueil- 
lez vos  forces.  Car  voici  tout  près  une  fraiche  fontaine  « 
dont  l'eau  me  paraît  très-pure.  Là  nous  nous  reposerons , 
comtesse,  et  nous  pourrons  nous  rafraîchir.  » 

La  comtesse  ayant  entendu  c>ela ,  pressa  uo  peu  le  pas , 
et,  arrivée  à  la  fontaine,  elle  se  mit  à  genoux.  Elle  rendit 
grâce  au  Dieu  du  ciel  qui  Tavait  menée  en  un  tel  lieu,  di- 
sant :  «  Voilà  une  eau  qui  est  bonne  pour  qui  aurait  du 
pain  »»M  »  *      • 

Comme  elle  achevait  ces  mots  elle  fut  prise  des  douleurs 
de  l'enfantement,  et  là  elle  accoucha  d'un  fils.  C^est pitié 
de  considérer  le  dénûmentoù  ils  se  trouvent,  sans  pouvoir 
espérer  aucun  secours. 

Le  comte  ayant  vu  l'enfant ,  commença  à  reprendre  de:? 
forces.  Avec  la  saie  qu'il  portait  il  enveloppa  l'innocente 
créature.  Il  ôta  aussi  son  manteau ,  afin  d'en  couvrir  la 
mère.  La  comtesse  prit  l'enfant  pour  lui  donner  le  sem. 

Le  comte  réfléchissait  au  moyen  de  lui  venir  en  aide: 
car  ils  n'ont  ni  pain  ni  vin,  ni  aucune  chose  qui  les  puisse 
sustenter.  La  comtesse,  par  suite  de  l'enfantement,  n'avait 
plus  la  force  de  se  lever.  Le  comte  la  prit  en  ses  bras  8an^ 
qu'elle  laissât  l'enfant ,  et  il  les  porta  au  sommet  d'une 
haute  sierra  *^^,  pour  de  là  voir  au  loin.  Du  milieu  d'un 
épais  taillis  il  vit  sortir  une  grande  fumée.  11  prit  sa  femm^" 
^t  l'enfant,  et  les  porta  de  ce  c^té. 
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Comme  il  entrait  dan  à  lé  bois,  aussitôt  à  sa  rencontre  se 
présenta  un  vertueux  ermite  à  Tapparence  vénérable. 

L'ermite  les  ayant  vus,  se  prit  à  parler  aiç^i  :  «  Que  le 
Dieu  du  ciel  me  soit  en  aidé!  Qui  vous  a  ici  amenés? 
Car  en  un  pays  si  retiré  personne  n'a  jamais  habité .^  si 
ce  n'est  moi,  qui,  par  pénitence,  passe  ma  vie  dans  ce 
vallon.  »  » 

Avec  douleur  et  angoisse  le  comte  lui  répondit  :  a  Pour 
Dieu  ,  je  te  prie,  ermite,  d'user  de  charité;  et  ensuite  il 
sera  temps  de  te  conter  comme  quoi  je  suis  venu.  Mainte- 
nant donne-moi  quelque  chose  que  je  puisse  offrir  à  celte 
pauvre  dame;  car  voilà  trois  jours  et  trois  nuits  qu'elle 
n'a  mangé  du  pain  ;  car  là-bas,  près  de  cette  fraîche  fon- 
taine ,  elle  a  été  prise  des  douleurs  de  Tenfantement.  » 

L'ermite  l'ayant  entendu,  et  louché  de  grande  compas-   ^ 
•  sioii,  les  conduisit  à  Termitage  où  il  se  tenait.  Il  leur  donna 
du  pain  et  aussi  de  l'eau  ;  car  du  vin ,  il  n'en  avait  pas. 

La  comtesse  étant  quelque  peu  revenue  de  sa.  faiblesse, 
le  comte  pria  l'ermite  de  vouloir  bien  baptiser  l'enfant.  • 

«  Volontiers,  dit-il ,  j'y  consens;  mais  quel  nom  lui  don- 
nerons-nous? » 

»  —  Vous  pouvez ,  mon  père ,  lui  donner  le  nom  qu'il 
vous  plaira.  » 

»  —  Puisqu'il  est  né  sur  un  âpre  mont,  nous  l'appel- 
lerons Montésinos.  » 

Les  jours  s' écoulant  et>i'evenant,  tous  mènent  une  sainte 
vie.  Ils  passèrent  ainsi  quinze  ans ,  sans  que  le  comte  de 
là  s'éloigne.  *  ^ 

•*.e  bon  comte  se  donna  beaucoup  de  peine,  afin  d'ensei-. 
gner  à  son  fils  Montésinos  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  mili- 
taire et  à  la  vie  de  chevalier  :  comment  il  devait  se  con- 
duire, comment  il  devait  manier  les  armes;  etconriment 
il  acquerrait  de  l'honneur;  et  comment  il  devait  venger  le 
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(')ia,4riii  que  Ton  avait  fait  à  son  père.  Il  lui  montre  aossi  à 
lire  et  à  écrire,  ce  qu'il  peut  lui  enseigner.  Il  lui  montre  à 
jouer  aux  tables,  et  à  dresser  un  épcrvier  '  »*'. 

Au  vingt  et  quatrième  jour  de  juin ,  —  c'était  un  jour  de 
Saint-Jean  '»",—  le  père  et  le  fiU,  se  promenant,  sortent  de 
Termilage ,  et  ils  montent  pour  causer  au  sommet  d'une 
haute  «erra . 

Lorsque  le  comte  fut  là  arrivé ,  il  découvrit  de  là  Paris 
)a  grand'ville.  11  prit  son  fils  par  la  main  et  commença  de 
lui  parler^  avec  des  larmes  et  des  sanglots,  et  des  soupirs 
continuels. 


XIV. 
DEUXIÈME  ROMANCE  DE  MONTESINOS  *. 

«  Regarde  la  France,  Montésinos, —  regarde  Paris  la 
grand'ville  ;  regarde  les  eaux  du  Douro ,  où  elles  vont 
tomber  dans  la  mer  *'«  ;  regarde  le  palais  du  roi,  regarde 
feloi  de  don  Bertrand. 

»  Et  cette  habitation  la  plus  haute  de  toutes  et  la  mieux 
située  ,  c'est  la  maison  de  Tomiîlas ,  mon  mortel  ennemi. 

»  Par  suite  de  ses  calomnies  le  roi  ma  exilé .  et  à  cau?o 
de  cela  j'ai  eu  à  Supporter  et  la  soif  et  la  faim  elle  chami, 
allant  sans  chaussure,  et  la  plante  des  pieds  toute  saignante. 
Je  puis  en  prendre  à  témoin  ton  infortunée  mère  qui  le  mit 
au  jour  près  d'une  fontaine,  sans  avoir  de  quoi  t*enveloi> 
por.  Moi ,  malheureux ,  je  quittai  ma  saie ,  afin  de  pouvoir 
•te  couvrir.  En  voyant  ta  triste  venue  au  monde,  elle  me  dit 

*  Cancionero  de  Romancée  et  Sylva  de  variofi  Knmanres. 
CataPrancia,  Montcsino;;, 
Cnta  Paris  Ja  cincla'3  ,  etc. 
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avec  des  pleurs  :  Prenez  cet  enfant,  comte,  et  emportez-le, 
pour  qu'il  soit  fait  chrétien  "'*.  Vous  le  nommerez  Monté- 
siflos  ;  Monlésinos  doit  être  son  nom.  » 

MontésÎHOs,  ayant  enlendu  cela ,  leva  les  yeux  vers  son 
père  et,  les  genoux  en  terre,  commença  de  le  prier  qu'il 
voulût  bien  lui  permettre  de  se  rendre  à  Paris,  et  de 
prendre  la  solde  du  roi  —  si  celui-ci  voulait  bien  la  lui 
donner,  —  afin  qu'il  se  vengeât  de  Tomi lias, -son  mortel 
ennemi  :  que  s'il  prenait  la  solde  du  roi ,  il  pouvait  de  tout 
avoir  vengeance. 

Au  moment  où  ils  allaient  se  séparer,  il  pria  son  père  de 
vouloir  bien  consoler  son  infortunée  mère,  et  de  lui  dire  de 
sa  part  qu'il  allait  à  la  recherche  de  Tomillas. 

*-  «  VolonîieFS ,  mon  fils ,  dit  le  comte ,  pow  te  satis- 
faire, » 

Voilà  que  part  Montésinos,  pour  se  rendre  à  Paris,  fit 
au  moment  où  il  en  franchissait  les  portes,  aussitôt  il  s'in* 
forma  du  palais  du  roL;  qu'on  voulut  biea  le  lui  montrer. 
Ceux  qui  l'entendaient  ainsi  parler  se  mkent  à  se  railler  de 
lui;  car,  en  le  voyant  si  mal  vêtu,  ils  le  prennent  pour  ui» 
truand  ou  pour  un  fou.  À  la  fin  on  \m  montra  le  palais. 

Il  entra  dans  la  salle  royale,  et  y  trouva  le  roi  qui  man- 
geait en  compagnie  de  don  Tomillas.  Beaucoup  de  gens 
étaient  dans  la  salle,  et  l'on  ne  fit  à  lui  nulle  attention. 

Après  le  dîner,  ils  jouèrent  aux  échecs,  —  seuls  le  roi  et 
Tomillas,  sans  que  personne  leur  parlât;  si  ce  n'est  IMon- 
léâinos,  qui  s'approcha  pour  les  regarder.  Mais  le  perfidie 
don  Tomillas,  chez  lequel  il  n'y  eut  jamais  nulle  franchise, 
joua  un  coup  par  supercherie;  sur  quoi  ce  noble  de  Monté- 
sioos  '^'^  ne  put  se  retenir,  et  publia  sp  mauvaise  foi.  Don 
Tomillas,  l'ayant  entendu ,  leva  la  main  avec  grande  co- 
lère, et  fut  pour  lui  donner  un  souillet.  Montésinos,  avec  la 
bra^,  arrêta  le  cou(^  et,  mettant  la  nma  sur  l'échiquier, 
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alla  donner  un  lel  coup  à  don  Tomillas  sur  la  tôle,  qu'il 
le  Tua. 

Il  mourut,  le  damné  pervers,  sans  que  sa  méchanceté  le 
pi^t  sauver. 

.  On  arrêta  Monlésinos  et  on  allait  le  mettre  à  mort ,  si  le 
roi  n'eût  pas  à  tous  défendu  qu'on  lui  fît  aucun  mal  ;  car  il 
voulait  savoir  qui  lui  avait  donné  pareille  audace  ;  car  sans 
quelque  motif  secret  il  n*eiit  pas  osé  telle  chose  accomplir. 

Par  le  roi  interrogé,  il  lui  dit  la  vérité  :  «  Que  votre  al- 
tesse le  sache,  je  suis  votre  petit-fils  légitime  **'  ;  je  suis  tils 
de  votre  Bile,  celle  que  vous  avez  forcée  de  s'exiler  avec  le 
œnUe  don  Grimaltos,  votre  loyal  serviteur,  à  qui  par  suite 
d'une  calomnie  vous  avez  fait  subir  un  si  mauvais  traite- 
ment. Mais  à  celte  heure  votre  altesse  peut  prendre  des 
informations  à  cet  égard.  Qu'on  sache  si  le  per6de  don  To- 
millas a  dit  la  vérité  ;  et  si  je  mérite  un  châtiment,  bon 
roi,  ordonnez  qu'on  me  l'inflige;  et  si  je  ne  suis  point  cou- 
pable, ordonnez  qu'on  me  rende  la  liberté,  et  envoyez 
chercher  le  bon  comte  et  la  comtesse,  et  faites-les  rétablir 
en  leurs  terres  comme  ils  étaient  autrefois.  » 

Quand  le  roi  eut  entendu  cela ,  il  n'en  voulut  pas  ouïr 
davantage.  Quoiqu'il  vît  bien  que  c'était  son  petit-tils,  il 
voulut  siivoir  la  vérité  ;  et  il  apprit  que  don  Tomillas  avait 
ourdi  cette  méchanceté ,  à  cause  de  l'envie  qu'il  portait  au 
i-onite  en  voyant  sa  prospérité. 

Quand  le  roi  sut  la  vérité ,  il  fit  rappeler  le  bon  comte. 
Des  gens  de  pied  et  d'autres  à  cheval  allèrent  pour  Tac- 
comj^gner  ;  et  des  dames  pour  la  comtesse,  comme  autre- 
fois elle  eu  menait. 

Arrivés  près  de  Paris,  ils  ne  voulurent  pas  y  entrer, 
parce  que  quand  ils  en  étaient  sortis ,  tous  deux  avaient 
juré  que  jamais  plus  ils  ne  franchiraient  les  portes  de 
Paris.  Le  ix>i ,  sachant  cela ,  donna  l'ordre  aussitôt  qu'on 
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jelÀtà  bas  un  morceau  du  mur  d^enceinte,  par  où. ils  pus- 
sent passer  sans  manquer  au  serment  prononcé  par  eux. 

On  les  mène  au  palais  avec  grçinde  solennité ,  et  tous 
ceux  qui  sont  à  la  cour  leur  font  de  magnifiques  fêtes. 
Chevaliers,  dames  et  damotselles  '^*  les  viennent  visiter. 
Et  en  présence  de  tout  le  monde,  le  roi,  pour  les  honorer 
davantage ,  leur  dit  qu'il  avait  appris  comme  quoi  ce  que 
Tomillas  lui  avait  rapporté  quand  il  les  exila  était  pure 
méchanceté.  Et  afin  d'en  être  cru  davantage,  il  leur  con- 
firma de  nouveau  tous  les  biens  qu'ils  avaient  auparavant, 
ainsi  que  le  gouvernement  général ,  et  il  voulut  qu'après 
lui  ce  noble  de  Montesinos  héritât  de  son  royaume.  Et  il 
garantit  cela  de  son  seing. 


XV. 

tROISlÊME  ROMANCE  DE  MONTESINOS*. 

En  Castille  est  un  château  qui  s'appelle  Roche-Fraîche  : 
le  château  s'appelle  Roche,  et  la  fontaine  s'appelle  Fraîche. 
Il  avait  le  pied  d'or ,  et  les  créneaux  de  fin  argent.  Entre 
un  créneau  et  l'autre  est  une  pierre  nommée  saphir  qui 
pendant  la  nuit  jette  autant  d'éclat  que  le  soleil  à  midi. 

Dedans  était  une  damoiselle  que  Ton  nommait  Rose- 
Fleurie.  Sept  comtes  la  demandent ,  ainsi  que  trois  ducs 
de  Lombardie.  Mais  elle  les  dédaigne  tous,  tant  elle  a  de 
fierté. 

Elle  s'éprit  de  Montesinos ,  non  pour  l'avoir  vu  ,  mais 
pour  ce  qu'elle  en  avait  entendu  dire. 

^  CMiciontro  de  Homwices. 

En  Castilla  e&tâ  un  Custillo 
Que  se  Ilama  Rocliafrida,  etc. 
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El  um  nuit,  étani  ainsi,  Rose-Fleurie  se  mit  à  crier. 

Elle  fut  entendue  par  un  chambellan  qui  dormait  dans 
sa  chambre  :  «  Qu'est  ceci ,  madame  ?  qu'est  ceci ,  Sase 
Fleurie ?...  Ou  vous  avez  mal  d'amour,  ou  vous  êtes  pri- 
vée de  raison.  » 

—  «  Ni  je  n'ai  mal  d*amour ,  ni  je  ne  suis  privée  de 
raison.  Mais  porte-moi  ces  lettres  en  France  la  bien  munie  ; 
donoe-les  à  Montesinos,  qui  est  ce  que  j'aime  le  plus,  et 
difr-iui  de  me  venir  voir  pour  la  Pàque  Qeurie.  Je  lui  don- 
nerai ma  personne,  la  pkis  jolie  de  la  Casyiie,  —  si  ce  n'est 
celle  de  ma  sœur,  qui  soit-eUe  brùiée  du  mauvais  feu  '*^! 
Et  s^'il  veut  de  moi  davantage,  j^  lui  donnerai  bien  davan- 
tage encore  ;  je  lui  donnerai  sept  châteaux,  les mdlleurs  dli 
la  Castille.  » 


^» 
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NOTES  DES  ROMANCES  CHEVALERESQUES. 

1  CabellosdeLSucabeta, 
Todo  aqucl  roble  Gobrtan. 

>  Siete  fadas  me  fadaron 

En  brazos  de  una  ama  unia, 
Que  andase  los  stieie  anos,  etc. 
V.  p&ge  282,  note  2.  ' 

2  '  Yre  yo  à  tomar  cotisejo 

De  una  madré  que  temla. 
*  Yo  mcsmo  scré  cl  Alralâe, 

•  Yo  meserélajosticia. 

^  Bu.  Tof^ttehwHio  tA tn^aço. 

•  Son  manteau  kii  servait  aansi  «te  boucHer. 
c  Un  venablo  corlador. 

7  Perfilando  se  lo  yva 

En  las  alas  de  su  halson. 
"  Gommé  nous  l'avons  déjà  dit,  la  vere  étdH  la  mlircfiie  ^n  c<nn- 
mandement. 
9  Y  como  los  esfkànoileit 

Prosignieroa  el  alcmoe,  etc. 
><*  Que  el«mor  y  la  vengasMa 

Bastavan  para  llevarme. 
"  V.4ome  I,  page  57,  note  28. 

>  a  Vuelve  tiendas  al  caballo,  > 

Y  vuélveselo  &  bascar. 
»  3  Por  la  matanza  va  el  vlejo, 

Por  la  mfltama  adeltirle,   . 
1 4  Que  velaba  en  un  adarve. 

V.  page*282,  note  4. 

*^  Moi  à  mot  :    «  Sur  la  joue  droite  il  avait  vnë  marque  (itna 
senal)  que  dans  son  jeune  âge  lui  avait  Mte  lin  épervier.  »  Nous 
'  svcms  précisé- 

*^  Le  pa<m^rin  (palmero)  était  le  pèlerin  qui  était  sfflé  Hi  terre- 
Sainte. 

*'  Vescèabine  (eaclavina),  c'était  la  robe)c(figue  et  d'étoffe  gros- 
sière que  portaient  les  pèlerins. 
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"'  Camino  lleva  dcreclio 

^  De  Paris  cssa  ciudado. 

"♦  Ni  preçunta  por  meson 

«  Ni  mecos  por  hospicale. 

'•  V.  tome  I,  page  59,  note  49. 
*'  En  eutrando  por  la  puerta 

Bien  vereys  lo  que  harae. 
'*  Porque  decia  la  missa, 

No  porqae  merecia  mase. 
*-  Digas  me  tu,  el  palmerioo. 

>«  Ni  noTcnta  à  mi  pensarc 

'^  Y  Ilevedes  lo  ahorcare. 

'**  Que  en  un  lado  ha  de  tener 

Va  estremado  liinare. 
^-  La  Romance  de  Calaynos  était  fort  céfel>re  en  Espagne.  Elle 
e-st  citée  dans  le  Don  QuichoUs^  part.  9,  ch.  IX.  * 

'^  Que  quien  muere  por  tal  dama 

Aunque  muerto  tiene  rida. 
'**  Moy  hermosa  &  maraTilla. 

^*  V.  tom.  I,  page  4 13,  note  4  6. 
3  »  flenor  de  los  montes  Gtaros, 

De  Constantina  la  llana,  etc. 
^3  Le  Prétre-Jean  était ^  comme  on  sjiit,  un  souverain  imagi- 
naire qui  a  fort  occupé  les  esprits  au  moyen  âge.  Les  uns  plaçaîf«t 
son  empire  dans  les  Indes ,  les  autres  le  faisaient  roi  des  Abyssins. 
C'était  le  Prètre-Jean  des  Indes  qui  était  le  plus  populaire  en  Es- 
pagne. V.  la  nouvelle  de  Cervantes  intitulée  Le  Jaloux  dEstrama- 
dure  (el  zeloso  Estremeno). 

**  Mot  à  mot  :  «  J'ai  traversé  la  mer  salée.  » 
^''  V.  tome  I,  page  219,  note  1 . 
^■*  O  moneda  amotiedada. 

•''*'  Y  que  si  otra  cosa  fuese 

La  envlaria  à  avisar.  •> 
C'est-à-dire,  s'il  trony/ut  quelque,  obstacle  à  l'açcomplissemenl 
de  sa  promesse. 

^:  En  laguardia  deParis 

Cabe  San  Juan  de  Latran. 
Jusqu'ici,  nous  avons  vu  Saint-Jean-dc-ïiOtran  indiqué  comme 
nno  église  «le  Franf^c  ou  d'Espagne  :  maintenant  c'est  une  forteres.se 
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^^  Vo  tt  buscar  al  emperante 

De  Francia  la  nataral. 

^9  Con  vos  me  fuera  à  matar. 

Mot  à  mot  :  n  j'irais  me  tuer  avec  vous.  » 

40  Bien  vengais,  el  /rancesico ,  etc. 

♦  »  Tdrnate,  el  /rancetico ,  etc. 

4^  Que  con  él  se  ha  de  matar. 

4^  Esa  razon,  perro  moro ,  etc. 

'  44  Dime  tû,  traidor  de  moro,  etc. 

4&  Ni  (2 /o«  tfooe  desaflar. 

Dans  les  anciennes  Romances,  pour  dire  les  douze  Pairs,  on  dit 
souvent  d'une  manière  absolue  les  Douze. 

46  En  ver  asl  muerto  al  moro 

Y  por  tal  mengua  le  dar. 

*'  11,  — c'est-à-dire  Roland. 

48  Y  el  dedo  y  el  corazon 
Traédmelo  por  senal. 

49  Vieron  venir  una  perrita 
De  la  condesa  su  madré. 

^o  LIoraba  de  los  sus  ojos. 

^i  En  figura  de  romeros. 

D'après  les  Parttdas,  on  appelait  romero  celui  qui  allait  à  Rome 
visiter  les  lieux  où  reposent  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ^  et  p^fegrrtno  (peregrinus,  pèlerin}^  l'étranger  qui  allait  visiter 
le  saint  sépulcre  et  les  saints  lieux ,  ou  qui  allait  en  pèlerinage  h 
Saint-Jacques.  Mais  dans  Tusage  commun ,  ces  deux  mots  étaient 
pris  indilféremment  l'un  pour  l'autre.  Y.  part.  I,  tit.  24,  1.  I. 

"  Le  poète  veut  dire  qu'ils  firent  sept  fois  le  tour  inutilement ^  et 
qu*à  la  huitième  ils  furent  plus  heureux. 
^'^  Mandédesnos  darlimosna 

Por  amor  de  caridade. 
^4  Que  sas  dientes  menudicos 

En  tierra  los  faexa  à  echare. 
^^  Nous  avons  adopté  pour  cette  Romance  quelques  corrections 
fort  heureuses  qui  se  trouvent  duns  le  Romancero  de  Duran.  — 
Cette  Romance  est  au  nombre  des  plus  anciennes. 
'*^  Asentado  esta  al  tabiero 

Para  las  tablas  jugare. 

;io. 
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Le  tablera  était  au  jeu  de  tables  ce  qu'est  le  damier  au  jeu  de 
daines,  ce  qu'est  l'échiquier  au  jeu  d'échecs,  la  tablette  sur  laquelle 
les  joueurs  posaient  les  pièces.  Aojourd'hui ,  ce  noot  s'emploie  fré- 
quemment en  Espagne  pour  désigner  le  damier  ou  l'échiquier. 
^^  Maintenant  Saint- Jean  de  Lalran  redevieot  uoe  église. 
^*  Sauf  quelques  légères  variantes,  oe'psssage  se  r^rouve  dans  )a 
seconde  Romance  de  don  Beitrand  que  noas  avons  donnée  plus  haut. 
&9  Yido  un  cativo  cristiano 

Que  andaba  por  los  adarves. 
*•  y.  tomeT,  page  H3,  note  46. 
c  <  CabaUero,  si  à  rrancîli  'iàèà 

Por  Gayferos  pregftmtiAe. 
Ces  deux  vers  sont  cités  par  mattre  Retire  d&nè  la  Hameuse  scène 
des  Marionnettes.  V.  Don  Quichotte,  "pàift.  Tt  db.  ±X^l. 
<*  Aun  le  direis,  caballero, 

Por  darie  majror  senale. 
•>  Melisendra  q'esto  viào 

Conociôlo  en  el  haSlare. 
**  Abrixala  con  sus  braxos 

Para  haberla  de  besare. 
<^  Qoe  los  buenos  cabatllerob 

Soft  para  necesAdade. 
L'expression  est  un  peu  vague,  mais  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
doute  sur  le  sens  de  ces  deux  vers. 
C6  Siete  baUllas  de  Moroa,  etc. 

Ainsi  que  nous  lavons  défà  dit,  le  met  balaUie ,  dans  ta  Ungoe 
de  Froissart,  signifie  un  €orps  d'armée. 
*'  Y  en  esta  grande  espesara 

Podeis  senora,  aguardare. 
*^*  Sin  que  Gayferos  volviese 

£1  caballo  fae  à  aguijare. 
Nous  avons  précisé. 
^9  Y  con  la  mi  rica  toca 

Yo  os  las  entiendo  sanar. 
7»  De  noche  por  los  caifiinos 

De  dia  por  los  jarales. 
Ces  deux  vers  se  trouvent  fréquemment  répétés  dans  les  llo- 
roances  chevaleresques,  et  ils  étaient  éfvemK  frove^lbe  en  Espagne. 
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7<  CoB  4\  muchos  de  los  «fooe»  etc.  * 

7>  DuenaSf  damas  y  doncellas,  etc. 

Dans  la  langue  du  moyen  âge  e«|>9gnol ,  les  mots  duena  et  dama 
sont  synonymes,  et  signifient  une  d^me  de  haut  rang,  une  matrone. 
Le  poète  les  a  ici  employés  tous*^es  deux  afin  de  Inre  son  verf. 

"•"*  .  Palabras  qae  le  decU 

Dolor  «nm  de  eftcuchare. 

'*  Au  chapitre  IX  de  laiâeuxième  partie  de  J)on  Qmchotie,  le 
béros  du  Roman  et  son  fidèle  écuyer^  partis  de  bon  matin  de  leur 
hôtellerie  pour  aller  chercher  des  aventures ,  rencontrent  un  labou- 
reur qui,  en  sô  rendant  au  travail  avec  sa  charrue  et  sa  mule,  chante 
cette  Romance.  —  Cervantes,  comme  on  peut  le  voir,  en  a  l^ère- 
ment  modifié  les  deux  premiers  vers. 

7&  ^  los  bienes  deste  nmndo 

Yo  te  quiero  dar  asas. 

Nous  avons  déjà  dit  le  sens  chi  mot  osas  dims  r«iicientie  langue 
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77  Que  uposica  tengo  en  Francia , 
Con  ella  entiendo  casar. 

Le  mot  Mfwica  est  ledimiii^tirde  wpota  (époffiie),  qui  s'employnit 
hadntaellemeiit  dans  le  tens  de  ^ncw.  La  loi  des  ParUdm  s'ex- 
prime ainsi  :'  «  On  appelle  drâposoWo  (fiançailles)  la  promesse  que 
Ton  fait  verbalement  lorsqu'on  veut  se  marier.  »  V.  part.  4,  tit.  I, 
l.  4. 

7^  Siete  qnintales  de  fierro 

Desde  el  hombro  al  calcanal. 

^^  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  importance  était,  au  mq^en 
Age,  aux  yeux  des  chrétiens  et  surtout  des  chrétiens  d'Espagne ,  là 
fête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Quant  aux  Mores,  ils  honoraient  saint  Jean  comme  un  grand  pro- 
phète et  plusieurs  romances  moresques  attestent ,  aussi  bien  que 
celle-ci,  les  réjouissances  qui  avaient  lieu  le  jour  de  sa  fête. 

Xope  âe  Vega ,  peintre  si  fiâële  des  mœurs  espagnoles  au 
moyen  Age,  a  plusieurs  fois  rappelé  ce  fait  curieux.  Dans  sa  comé- 
die intitulée  l'Hamet  de  Tolèd'e  (el  Amete  de  Toledo)}  le  héros  de 
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la  pièce  ayant  entendu  un  chrétien  qui  parie  de  Mahomet  avec 
peu  de  révérence,  lui  dit  :  «  Parle  de  Miâiomet  d'une  mamèie  conve- 
nable, puisque  nous,  autres  Mores  nous  parions  ainsi  de  votre  Jean- 
Baptiste.  > 

Habla  bien,  poes  babla  el  Mo:o 
Tambien  de  vuestro  Bautista. 
Dans  la  môme  pièce,  Hamet  ayant  été  condâniDé  à  mort,  un  reii- 
gi'^Hix  qui  Pexhorte  à  ses  derniers  moments,  invioque  pour  loi  Dieu 
et  la  Vierge,  et  ajoute  :  «  Jean-Baptiste ,  puisque  les  Mores  tous 
appellent  notre  prophète  et  célèbrent  le  jour  de  votre  fête,  daignez 
venir  en  aide  à  ce  More.  » 

Bautista,  poesque  loa  Moroa 
Os  llaman  profeta  naestro , 
T  bazen  fiestas  vuestro  df  a , 
Dad  à  este  moro  remedio. 
V.  £/  Ànute  dé  Toledo,  Jom.  2  et  3. 
'*  Le  souchet  est  une  plante  marécageuse. 
"  Le  texte  du  Cancionero  deRomancttf  r^roduit  par  tous  les 
romanceros  modernes,  porte  : 

X<os  judios  echan  eneaa. 
Le  mot  mca  n'est  pas  espagnol.  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  une 
légère  faute  d'impression  ,  et  à  la  place  de  encas  nous  proposons 
et\eaê.  Le  mol  enta  signifie  une  espèce  de  jonc  très-fin  avec  lequel 
on  fait  des  nattes  qui  l'été  servent  de  tapis. 

'-  Nous  ne  sachions  pas  que  les  juifs  honorent  saint  Jean-Bap- 
tiste d'une  dévotion  particulière.  Nous  lisons  cependant  chez  plu- 
sieurs évangélistes  que  ce  peuple  fut  tout  d'abord  frappé  de  la  vi% 
prodigieuse  du  Précurseiu*  et  qu'il  le  r^rda  comme  le  Messie  qu'il 
attendait.  V.  Luc.  III,  43.  Joan.  1,19,  20. 
*■'  V.  tom.  I,  page  56,  note  16. 
^^  Ni  mas  chico  ni  mas  grande 

Que  al  cielo  quiere  llegar. 
*^  Media  noche  era  por  bilo. 

Ainsi  commence  le  ch.  XI ,  de  la  deuxième  partie  de  Don  Qmi- 
chotte.  Cervantes  avait  sans  doute  ce  vers  présent  à  son  souvenir. 
*^  Salto  diera  de  la  cama , 

()ue  parece  un  gavilan. 
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"î  Dadnie  vestir  y  calzar. 

•"*  Y  (lebajo  de  un  rosal. 

Après  co  vers  il  y  en  a  quatre  autres  oh  le  poète  n  peint  d'une 
manière  beaucoup  trop  naïve  les  caresses  du  comte  et  de  T infante.  A 
l'exemple  des  éditeurs  modernes  du  Romancero  espagnol,  nous  avons 
cru  devoir  les  supprimer. 
^9  '-  Betras  de  una  podenca. 

Le  inot  podenca  est  le  féminin  de  podeneo  qui  signifie  un  chien 
courant. 
90  Besâudola  y  abrazàndola. 

En  vuestro  lm«rto  real. 
^'  lly  i  ici  un  anachronisme  :  Gharlemagne  florissait  au  Vliî*  et 
tn  IX«'  siècles ,  et  l'ordre  de  la  Trinité  fut  foudé  dans  la  première 
année  du  XIII'. 

9^  AmigoB  é  hijos  mios , 

A  lo  que  os  hice  llamar  ,  etc. 
9^  De  mi  reino  natural. 

9^  "Hija  mianatural. 

C'est  à  dire  «  La  fille  que  la  nature  m'a  donnée.  » 
•'-''  Sabed  que  h  ace  mi  vida 

Mas  triste  que  la  tristura. 
•  ^'^  Le  bon  archevêque  se  répète ,  il  lui  a  déjà  dit  cela  «n  peu 
plus  haut. 
9^  Los  unos  manda  que  maten, 

Y  I08  ostros  ahorcar. 
9^  ,.  Tam bien  le  acon«e/aron, 

Fuéronle  cowtejo  à  dar. 
y"  ^0  Contàndole  iba  contando,  etc. 

*"'  Dans  les  Romances,  tout  le  monde  achève  en  huit  jours  un 
voyage  de  quinze  .journées. 

'"'  Le  comte  ne  pouvait  pas  aller  moins  vite  que  l^"  pagi*. 
io*  Que  nunca  llegiS  d  mi  hombre 

Que  fuese  vivo  en  carne. 
»«3  «■      Mentides ,  fraile,  mentides. 

Que  no  decis  la  verdad. 
*'•  C'est-à-dire,  parmi  les  chevaliers  de  la  cour  de  CharUmagne. 
»"•'•  Peqneno  y  de  poca  Sdad. 

•***'  Bien  qnerido  de  los  grandes, 

SIn  la  justiria  n  gar. 
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Le  sens  de  ces  deux  vers  est  fort  vague.  Nous  avons  précisé 
'***  Que  parecia  may  cierto 

Qne  Vf  ana  aguila  volar. 
Nous  avons  précisé. 

••«  QoeeséltraidorfleTonilIte.^lc. 

'*'  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  dihêr  (yimtar)  ^ftait  lèftpa^ 
de  midi. 

■  ■<*  Bien  qainxi;  ttillas  ^  mas ,  etc. 

■  ■  ■  >f  iente  y  no  dice  verdad. 

*  "  II  y  a  une  contradiction  entre  ees -dernières  fwroles  du  cooAe 
rt  les  premiers  mots  de  sa  réponse.  Nous  avons  traduit  fidèlement  : 
Bscosado  es,  la  Coadèsa. 
£ao  aliora  donandarr..,^ 
Que  cuanto  vos  demandeis 
Por  mi  fé  de  lo  otorgar. 
Quoique  la  construction  granimi^icale  -de   ces  deux   derniers 
vers  soit  assex  embarrassée,  il  ne  peut  pas  f  avoir  4e  doute  sur  le 
sens. 
1 1  )  Forque  pcordertne  yo  aolo, 

Este  perder  es  ganar. 

>  *  «  Diciendo  :  Boen  agaa  «s  esta 

Para  qniea  taviese  |nm, 

>  I  ^  Sûbelos  à  nna  alta  sierra,  etc. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  appelle  atarra  ea  Espagne  «ne 
chaîne  de  montagnes  ;  et  nous  avons  «onservé  «e  mot  pour  demeu- 
rer au  point  de  vue  du  poète  espagnol  (fax  était  préoocnpé  des  lo- 
calités de  son  pays. 

*  *^  Y  cebar  un  gavîTan. 

IVMir  la  chasse.  —  Le  vei^  cémr  âîgnifie  proprement  Sonner  la 
ptUvre,  appâter. 

**'  La  haute  vénération  des  Espagnols  pour  toint  Ïean-Baptiste. 
faisait  que  le  jour  de  sa  fête  était  par  eux  choisi  de  préférence 
pour  Texécution  de  tout  grand  dessein.  Dans  la  préface  des  Sw/v 
Partiâasy  le  roi  Alphonse-le-Sage  -noiis  apprend  que  cet  ouvrage  fot 
commencé  le  jom*  de  la  Satet-Jetn. 

1 1  s  Cala  las  aguas  de  Ditr^  ^c 

Comme  nous  Tavons  annoncé  an  lecteur  dans  ime  des  notes  qat 
pnVi^denl .  nous  sommes  en  Espagne. 
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*  'î*  Y  Uéveslo  à  cristianar. 

*'^  El  noble  de  Montessinos. 

En  français ,  la  préposition  de  placée  entre  deux  mots  est  du 
langage  familier  ;  mais  elle  s'emploie  ,  aussi ,  en  bonne  comme  en 
mauvaise  part  :  ce  fripon  de  valet  y  mon  coquin  de  neveu  y  —  ou 
m(m  brave  homme  de  père. 

**'  Soy  tu  nieto  natural. 

122  Caballeros,  damas  duenas,  etc. 

"*  V.  page  99,  note  27. 
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NOTICE. 

Les  Espagnols  donnent  le  nom  de  moresques  (morisces) 
aux  romances -qui  célèbrent  les  aventures  et  les  amours 
des  chevaliers  mores  *  des  temps  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  conquête  de  Grenade.  Ces  romances  furent 
composées  vers  la  fin  du  w^  siècle  ou  au  commencement 
dii^xvi*. 

On  trouve  dans  les  Romanceros  espagnols  un  nombre 
considérable  de  Romances  moresques  :  les  derniers  éditeurs 
en  ont  réuni  environ  quatre  ou  cinq  cents.  Malheureuse- 
ment toutes  ces  petites  compositions  se  ressemblent  par  le 
sujet  ;  ce  sont  toujours  des  querelles  proV^oquées  par  la 
jalousie,  des  défis,  des  tournois  et  des  combats  singuliers. 
Puis  dans  toutes  ces  romances ,  au  lieu  de  la  simplicité 
naïve ,  qui  fait  le  charme  des  romances  historiques  et  des 
romances  chevaleresques,  il  y  a  une  recherche,  une  affec- 
tation ,  plus  ou  moins  orientale,  —  mais  to^ujours ,  selon 
noiis,  assez  peu  agréable. 

Voilà  pourquoi ,  parmi  ce  grand  nombre  de  romances 
moresques,  nous  en  avons  traduit  deux  seulement.  Et  nous 
souhaitons  que  nos  lecteurs  ne  trouvent  pas  que  c'est  en- 
core trop  1 
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LES  DEUX  DAMES  MOBESQUES\ 

Le  matin  de  la  Saint-Jean  ^  au  moment  où  Taube  parais- 
sait, les  Mores  célèbrent  une  grande  fête  dans  la  plaine  de 
Grenade.  Faisant  tourner  leurs  chevaux,  ils  vont  jouant  de 
leurs  lances,  à  l'exlrémité  desquelles  sont  attachés  de  ri- 
ches pennons ,  ouvrage  de  leurs  amies.  Ils  portent  de  ri- 
ches casaques  ^,  tissues  d'or  et  de  soie.  Le  More  qui  a  des 
amours  se  faisait  là  bien  remarquer,  et  celui  qui  n'en  avait 
pas  tâchait  d'en  trouver  ainsi. 

Les  dames  Moresques  les  regardent  du  haut  des  tours 
de  TAlhambra. 

^  Et  parmi  ces  dames  il  en  était  deux  qui  avaient  beau- 
coup à  se  plaindre  de  l'amour.  L'une  s'appelle  Xarife, 
l'autre  s'appelle  Fatime.  Autrefois  elles  étaient  fert  amies, 
bien  qu'à  présent  elles  ne  se  parlent  plus. 

Xarife,  pleine  de  jalousie^  disait  à  Fatime  : 

((  Ah  !  Fatime,  ma  chère,  comme  l'amour  t'a  éprouvée  I 
Autrefois  tu  avais  des  couleurs,  et  à  présent  elles  ont  dis- 
paru. Autrefois  tu  t'occupais  de  choses  galantes,  mainte- 
nant tu  travailles  en  silence.  Mais  si  tu  veux  le  voir,  place- 
toi  à  cette  fenêtre ,  et  tu  verras  Abendarraez  ^  et  son 
élégance  et  sa  parure.  » 

Fatime,  comme  spirituelle  qu'elle  était,  lui  dit  de  cette 
manière  :  —  tiie  n'ai  pas  été  éprouvée  par  l'amour,  ni  de 
ma  vie  je  ne  m'en  suis  occupée.  Si  mes  couleurs  ont  dis- 

*  Pomancero  de  Dur  an. 

La  manana  de  san  Juan, 
Al  pimto  que  alborcaba,  etc. 
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paru,  il  y  a  eu  à  cela  un  trop  juste  motif;  c'est  à  cause  de 
la  mort  de  mon  père  que  cet  Alabez  a  tué.  Bt  si  j'avais 
voulu  des  amours,  sois  tranquille,  ma  chère;  je  vois  là  des 
chevaliers,  dans  cette  plaine  unie,  qui  volontiers  m'au- 
raient rendu  des  soins,  et  de  qui  j'aurais  été  beaucoup 
aimée  ;  chevaliers  qui  ont  autant  de  courage  et  de  vaillance 
que  cet  Abendarraez,  dont  tu  fais  l'éloge.  » 

Sur  ce  les  deux  dames  Moresques  mirent  fin  à  leur  en- 
tretien. 


IL 

LE  DÉFI  DE  TARFÉ*. 

«  Si  tu  as  autant  de  cœur  que  tu  as  d'arrogance,  ô  Zaïd  ! 
et  si  tes  mains  sont  aussi  légères  que  ta  langue  ;  si  tu  sais 
combattre  dans  la  plaine  comme  lu  sais  parler  parmi  les 
dames,  et  si  tu  es  aussi  agile  à  cheval  que  dans  les  zam- 
bras»;  si  tu  n'as  pas  plus  de  peine  à  jouer  de  la  lance  qu'à 
jouer  du  roseau  %  et  si  tu  trouves  à  la  danse  du  cimeterre 
autant  de  plaisir  qu'à  la  danse  de  la  toque';  si  tu  es  aussi 
adroit  à  la  guerre  que  tu  l'es  sur  la  place,  à  la  promenade, 
et  si  tu  brilles  dans  la  bataille  autant  que  tu  brilles  dans  les 
fêtes  ;  si  tu  revêts  la  maille  luisante  aussi  volontiers  que  le 
costume  galant,  et  si  le  son  de  la  trompette  est  aussi  agréa- 
ble à  ton  oreille  que  celui  de  la  dulzaïna*;  si,  avec  la 
même  aisance  avec  laquelle  tu  lances  les  cannes®  dans 
nos  divertissements,  tu  attaques  et  renverses  l'ennemi  dans 
la  plaine;  enfin,  si  en  présence  des  gens  tu  sais  aussi  bien 

*  Romancero  de  Duran. 

Si  tienes  el  corazon, 

Zaide,  como  la  arrogancia;  etc. 

34. 
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réjxmdre  que  te  «anier  en  leur  absence,  —  sofs,  pt  pous 
verrons  si  tu  te  défends  comme  tu  iosultes  dans  I*Albambra. 
Et  si  tu  n*oses  sortir  seul,  comme  je  le  suis  moi  qui  t'at- 
tends, amène  avec  loi  à  ton  aide  quelques-uns  de  tes  apfiis. 
Car  les  bons  chevaliers  ne  font  point  usage  de  la  langue,  ni 
dans  un  palais  ni  parmi  les  dames,  là  où  les  m^jns  doir 
vent  se  taire.  Mais  ici,  où  les  main$  peuvent  parler,  viens, 
et  tu  verras  comme  te  parle  celui  qui,  devan(  le  roi,  par 
respect  se  taisait.  » 

Voilà  ce  qu'écrit  le  More  Tarfé  avec  tant  de  fureur  et  de 
rage,  que  là  où  passe  sa  plume  il  déchire  le  fin  papier. 

Et  appelant  un  sien  page,  i}  lui  dit  : 

«  Va-t'en  à  TAlhambra,  et  remets  en  secret  de  ma  part 
cette  lettre  au  More  Zaïd  ;  et  tu  lui  diras  que  je  l'attends 
là  où  les  eaux  transparentes  du  limpide  Xénil  baignent  les 
murs  du  Généralife  ^*.  » 
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*  î^ou^  écrivons  More  et  non  Maure,  comme  on  écrit  générale- 
ment aujourd'hui ,  parce  que  c'est  Tétymologie  espagnole  :  Moro, 
Puis  nos  grands  écrivains  du  xvii*  siècle,  Corneille,  Lafontaioe, 
ont  également  suivi  cette  étymologie.  Enfin,  du  mot  espagnol  if oro, 
les  Italiens  ont  fait  woro  et  l'adjectif  morello  (brun),  d'où  viennent 
les  noms  français  Morel,  Moreau,  lesquels  auraient  bientôt  peridu 
leur  signification  si  l'on  changeait  l'orthographe  du  niot  dont  ils  sont 
dérivés. 

*  V.  page  365,  note  79. 

3  Ricas  abjubas  vestidas. 

^u  mot  aljahas  (carquois)  qui  se  trouve  dans  le  texte,  nous 
avons  c^u  devoir  substituer  le  mot  aljubas  (casaques),  également 
d'origine  arabe.  On  ne  revêt  pas,  on  porte  un  carquois.  Les  auteurs 
des  Romances  historiques  n'ont  pas ,  il  est  vrai ,  ces  scrupules  ; 
mais  comme  les  Romances  moresques  sont  d'une  époque  où  la  lan- 
'  gue  était  déjà  formée ,  le  poète  n'a  pas  dû  employer  cette  expres- 
sion qui  aurait  manqué  de  précision  et  d'élégance. 

*  te  nom  du  More  Abendarraez  était  populaire  en  Espagne. 
Cervantes  le  rappelle  au  ch.  V  de  la  \^*  partie  du  Don  Quichotte, 
et  Calderon  le  cite  dans  deux  de  ses  plus  jolies  comédies ,  Le  pire 
n'est  pas  toujours  certain  (No  siempre  lo  peor  es  cierto),  et  l'Esprit 
follet  (  la  Dama-Duende  ) . 

^  La  Zambra  est  une  danse  moresque  pleine  d'expression.  »• 
M.  de  Chateaubriand,  dans  le  beau  récit  intitulé  les  Aventures  du 
dernier  Âhencerage^  a  décrit  cette  danse  avec  une  grâce  incompa- 
rable :  a  Tout  à  coup  ,  elle  (  Blanca  )  fait  retentir  le  bruyant  ébène , 
frappe  trois  fois  la  mesure,  entonne  le  chant  de  la  Zambra,  et  mê- 
lant sa  voix  aux  sons  de  la  guitare ,  elle  part  comme  un  éclair. 
Quelle  variété  dans  ses  pas  I  quelle  élégance  dans  ses  attitudes  ! 
Tantôt  elle  lève  ses  bras  avec  vivacité ,  tantôt  elle  les  laisse  re- 
tomber  avec  mollesse.  Quelquefois  elle   s'élance  comme  enivi^ée 
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de  plaisir,  et  se  retire  comme  accablée  de  douleur.  Elle  tourne 
la  tête,  semble  appeler  quelqa'un  d'invisible,  tend  modestement 
une  joue  vermeille  au  baiser  d'un  nouvel  époux ,  fîiit  booteose,  re- 
vient brillante  et  consolée ,  marche^  d'un  pas  noble  et  presque  goer- 
rier,  puis  voltige  de  nouveau  sur  le  gazon,  etc.,  etc.  »  —  Telle  est 
la  Zambra  définie  par  M.  de  Chateaubriand. 

c  Si  el  aire  de  los  bohordos 

Tieaes  en  jugar  la  lanza. 

Les  Mores,  dans  leurs  fêtes,  se  servaient  de  roseaux  en  guise  de 
lances.  —  Dans  la  langue  de  Froissart,  le  mot  behour  signifie  cÀoc 
des  lances ,  et  de  là  le  verbe  behourder  ou  bouhourder  pour  dire 
faire  un  tournoi. 

7  Y  como  danzas  la  toca 

Con  la  cimitarra  danzaa. 

*  Espèce  d'instrument  semblable  à  une  flûte  douce,  et  au  son  du- 
quel  on  dansait.  —  Cet  instrument  est  encore  en  usage  dans  la  pro- 
vince de  Valence. 

*  Au  jeu  de  cannes ,  les  chevaliers ,  divisés  en  quadrilles ,  se 
lançaient,  les  uns  contre  les  autres ,  de  légères  baguettes  en  guise 
de  javelots. 

'•  Le  Généralife  était,  avec  l'Alhambra,  l'Albaycin  et  les  Tours- 
Vermeilles  ,  l'un  des  quatre  grands  palais  de  Grenade. 
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Page  ligne 
5,     14,  au  lieu  de  :  Alphonse  IV,  lises:  Alphonse  Yl. 

H,       1,  (enremont.)  la  misa,  lises  :  la  mesa. 

24,       2,  (enremont.)  Ante,  lises  :  Delante. 

31,       1,  (enremont.)  fût,  ?j««;5  :  fut. 

53,       '7 j  (enremont.)  alcaides,  lises  :  alcaldes. 

63,     15,  (en  remont.)  mot  arabe,  lisez  :  mot  latin. 

88,       2,  Pèdre  d'Arias ,  ^/«ejff  :  Pèdre  Arias. 

1 02,       6,  les  chevaux  les  plus  maigrts ,  lises  :  les  che- 
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421,     20,  SQ,  lises:  31. 
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157,     11,  (en  remont.)  ses  grands,  lises  :  les  grands. 
254,     1 5,  épouse,  lises  :  épaule. 
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